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IV        DU   PROLOGUE  A   L^l^PILOGUE    D^UN   R^GNB. 

Lugubreavait  ^te^  le  27  avril  i83i,  Tav^nement  au 
trdne  du  premier  Carignan(A).  Les  royalistes  pi^mon- 
tais  croyaient  y  voir  mooter  un  r^volutionnaire;  les 
r^volutlonnaires,  un  trattre ;  M.  le  due  de  Mod^ne  et 
ses  feaux,  un  usurpateur.  Parmi  ses  nouveauz  sujets, 
Charles-Albert  ne  comptait  en  quelque  sorte  que  des 
r^sign^s  ou  des  ennemis. 

Lui,  d^daigneux  en  apparence  de  cette  coalition, 
laissait  dire  depuis  quinze  ans  et  agissait  (B).  D'admi- 
rables  finances,  une  armee  reorganise,  un  pays 
florissant,  timoignaient  de  Timmense  labeur  accompli ; 
accompli  par  lui  seul,  car,  toute  personnelle,  la  poli- 
tique du  Roi  trompait  les  curiositds,  ddcourageait  les 
ambitions,  d^cevait  les  calculs.  Personne  ne  pouvait 
dire  vers  quels  horizons  elle  se  dirigeait.  Mais,  c^est  ici 
un  trait  caract^ristique,  le  succ^  chez  le  mystirieux 
prince  semblait  avoir  xu6  toute  confiance  dans  la  vie. 

Le  pessimisme,  comme  la  gangrene,  avait  d^pos6 
ses  inguerissables  taches  noires  sur  son  Sme,  et  en 
mortifiait  les  tissus  k  ce  point  qu'elle  semblait  n^agir 
que  sous  la  pression  de  cet  inconscient  qui,  dit-on,  se 
substitue  k  la  volont^  et  domine  le  libre  arbitre. 

Etrange  spectacle  que  de  voir  un  tel  6tre  appliqu^  k 
Toeuvre  immense  pour  laquelle  il  edt  fallu  un  corps  et 
une  ame  indomptables! 

Mais  qu'importe  le  h^ros,  quand  Dieu  emend  que 
le  drame  marche? 
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Si  je  rapproche  ainsi  Vid6t  religieuse  de  Pidee 
pessimiste,  bien  que  Tune  soit  la  negation  de  Pautre, 
c'est  qu*elles  se  fondaient^  sans  se  confondre,  chez  le 
roi  Charles-Albert.  EUes  ne  se  confondaient  pas,  car 
s'il  niait  le  bonheur,  s'il  ne  croyait  guere  qu'au  ma  I 
en  ce  monde,  jamais  il  ne  regarda  Tan^antissement 
comme  une  d^livrance.  Apr^s  son  dur  contact  avec  les 
hommes  et  les  ^v^nements,  il  avait>  au  contraire^  la 
nostalgic  de  la  «  vie  ^ternelle  (i)  ». 

Cest  dire  que  Fextraordinaire  mysticisme  du  prince 
de  Carignan  survivait  chez  Charles- Albert  (C).  Le 
grand  r6le  que  le  prince  avait  jadis  entrevu  aux  vagues 
lueurs  de  ses  reveries  bibliques  se  pr^cisait  mainte- 
nant  aux  yeux  du  Roi  dans  ce  flamboyant  verset  du 
Deuteronome  :  «  Vous  ne  pourrez  pas  etablir  sur  vous 
un  roi  d^une  autre  nation;  mais  il  fautqu'il  soit  votrc 
frcre  (2).  »  Pour  I'ltalien,  TAUemand  n'^tait  pas  un 
fr^re;  in  juste  pesait  done  sur  Tltalie  la  domination 
etrang&re,  Charles-Albert  ne  doutait  pas  qu'il  ne  fui 
choisi  pour  faire  cesser  cette  injustice. 

Mise  k  vif  pour  ainsi  dire,  par  le  frottement  inces- 


(i)  a  Oh!  oui,  U  y  aura  une  vie  ^ternelle  si  belle.  Nous  serons 
toujours^  alorS;  en  la  presence  de  Dieu;  il  n*y  aura  plus  ni  ingra- 
titude, ni  calomnie,  ni  intrigues,  ni  crimes.  Tout  sera  beau, 
tout  sera  bonheur...  »  {Scritti  e  littere  di  Carlo-Alberto,  —  Nico- 
m^e  fiiANCHi,  p.  10.) 

(2)  Non  poteris  alter ius  gentis  hominem  facere  regem,  qui  non 
sitfrater  tuus.,,  (Voir  Reflexions  historiques,  page  16.) 
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sant  de  cette  pens&  unique,  son  Hme  avait  toutes  les 
impressions  infiniment  douloureuses,  On  a  dit 
c  qu^elle  eut  des  sueurs  de  sang...  »  Excess! f  est  le 
mot,  mais  non  cependant  sans  quelque  v^ritd.  II  y  eut 
des  heures  d^agonieod  le  Roi  ne  semblait  trouver  que 
dans  I'ezcds  d^une  souffrance  physique  un  d^rivatif  4 
sa  souffrance  morale.  II  ceignait  alorsla  haire,  il  ensan- 
glantait  ses  6paules.  Mais  plus  il  rudoyaif  ainsi 
son  corps  ext^nu^,  plus  ses  nerfs  fr^missants,  plus 
sa  t^te,  vide  de  jetine,  r^percutaient  les  battements  de 
sa  fi^vre. 

a  Pour  faire  un  h^ros,  il  faut  la  force  physique...  > 
Gcethe  Va  dit.  L^^quilibre  d*une  Sme  est  bien  compro- 
mis,  lorsque  I'equilibre  physique  est  d^truit.  II  T^tait, 
il  r^tait  absolument  chez  Charles^Albert,  par  sa  vie 
ascdtique. 

Quand,  vers  cinq  heures  du  matin,  rhuissierappeU 
par  un  l^ger  coup  frapp^  k  la  boiserie  entrait  chez  le 
Roi,  il  trouvait  son  mattre  debout,  bott^,  ^peronnd, 
et  envelopp^,  quelque  temperature  qu*il  fit,  d^une 
robe  de  chambre  de  bure  brune,  ^paisse  comme  un 
matelas.  Depuis  longtemps  d^j^,  Charles-Albert  avait 
quitt^  sa  couchette  de  fer,  si  basse,  qu^elle  sMlevait  k 
peine  d^un  pied  au-dessus  du  parquet ;  il  avait  passe 
cette  premiire  heure  agenouilld  devant  son  crucifix. 

Pour  avoir  le  visage  plus  doulonreux  que  le  Roi, 
il  n'y  avait  que  ce  Christ  qu'il  priait.  Entre  eux, 
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cMtait  comme  i'&hange  ds  leurs  couronnes  d'^pines. 
Puis,  afTaissd  plutdt  qu^agenouilld  dans  son  oratoire, 
Charles-Albert  entendait  une  messe,  deux  quelque- 
fois  (i). 

Apr^  avoir  ainsi  commence  sa  journ^e^  il  mangeait 
un  morceau  de  pain  et  buvait  un  verre  d'eau  glacee. 
A  ce  premier  repas  succ^daient  d'ordinaire,  entre  six 
etsept  heures  du  matin,  quelques  audiences;  apr^s 
quoi  le  Roi  travaillait  jusqu^^  midi  avec  ses  ministres, 
ou  ecrivait  (D). 

Cetait  alors  une  promenade  k  cheval  dans  le  jardin. 
£t  puis  le  travail  reprenait  pour  ne  s'interrompre  plus 
qu*k  rheure  du  diner. 

Une  soupe  de  riz  et,  selon  les  jours  gras  ou  maigres^ 
un  morceau  de  boeuf  ou  un  poisson  composaient 
dWdlnaire  le  menu  particulier  du  Roi,  pendant  que, 
pour  Pentourage,  la  table  dtait  servie  avec  une  recher- 
che rare. 

L^,  comme  partout,  Charles-Albert  voulait  de  la 
magnificence.  II  en  avait  le  goiit,  et  ce  goilt  provenait 
chez  lui  du  sentiment  de  sa  dignitd  royale.  II  ^tait 
Roi,  partout,  toujours.  De  ce  sentiment  si  haut  porte 
decoulaient  d^eztraordinaires  exigences  au  point  de 
vue  de  I'^tiquette,  mais  aussi  tons  les  raffinements  de 


(i)  Ces  details  ont  6t6  fournis  par  M.  M......  ancien  valet  de 

pied  du  roi  Charles-Albert. 


VIII    DU   PROLOGUE   A   l'6pILOGUE   d'UN  R&GNB. 

la  plus  exquise  courtoisie  dans  ses  rapports  personnels 
avec  chacun. 

A  peine  un  peu  d^ironie  faisait  maintenant  miroiter 
ses  propos ;  c'etait  comme  un  dernier  reflet  des  moque- 
ries  d'antan.  £t  encore^  cette  ironie  masquait  presque 
toujours,  chez  le  Roi,  une  sorte  de  timidite  sceptique, 
triste  legs  desa  jeunesse(i).  II  avait  alors  tant  soufTert, 
que  depuis,  il  vivait  depayse  parmi  les  gens  h^ureux. 
Leurs  voix  lui  semblaient  fausses,  leur  devouement, 
leur  affection,  suspects.  D^une  autre  Sme  ^  la  sienne, 
il  ne  voulait  que  la  souJOTrance  pour  mot  de  passe.  II  en 
advint  que  les  desherit^s  furent  seuls  k  comprendre 
sa  grandeur. 

<c  ...  Nous  sentions,  disait  Tun  d^eux,  son  ^me 
passer  dans  la  n6tre,  quand  il  nous  regardait...  »  Et 
apr^s  bient6t  un  demi-si^cle,  Poeil  assombri  de  celui 
qui  parlait  ainsi  s'illuminait  encore  d'un  reflet  du 
regard  royal... 

Dans  Toeil  superbement  douloureux  du  Roi,  s'etaient 
en  effet  r^fugiees  toutes  les  vitalit^s  de  son  €tre.  A 
peine  Charles -Albert  avait  alors  quarante-sept  ans;  on 
en  e^t  donnd  soixante  h  ses  traits  fl^tris^  k  sa  haute 
taille  fl^chissante,  k  sa  d-marche  incertaine.  Oi;i  le 
sentait  aux  prises  avec  une  soufl'rance  physique  qu*k 


(i)  Un  jour  que  Ton  demandait  au  Roi  pourquoi  il  avait  invito 
&  diner  certain  personnage  mortellement  ennuyeux:  —  a  C'est 
a  aue  je  ne  savais  que  lui  dire  9,  r^pondit-il  tristement. 
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grand^peine  maitrisait  un  implacable  raidissement. 
L^uniforme,  qu^il  ne  quittait  jamais,  aidait  Charles- 
Albert  k  se  tenir  ainsi  debout,  et  k  masquer  sa 
souffrance.  A  son  corps,  comme  k  son  dme,  il  fallait 
un  masque.  Sa  mission  Pexigeait. 

Mortel  k  toute  Joie  etait  le  rayonnement  d*une  telle 
ame.  L^etiquette  enlisait  la  cour  :  elle  en  avait  banni 
les  tendresses.  Dans  les  femmes  et  les  enfants  de  sa 
race,  le  Roi  ne  voyait  que  des  princesses  ou  des 
heritiers.  Depuis  bien  longtemps,  Marie-Theresen'dtait 
plus  que  la  reine,  reine  timide,  gauche  et  sans  prestige, 
ailleurs  que  devant  ses  pauvres  et  devant  Dieu.  A 
quelques  grands  jours,  on  la  voyait  apparaitre,  dcras^e 
sous  le  poids  des  pierreries  de  la  couronne,  et  lamen- 
table comme  si  elle  ftlt  descendue  d'une  fresque 
d'Holbein  ou  d'Orcagna;  puis  elle  disparaissait,  se 
mourant  de  ce  mal  qu'une  autre  femme  appelait 
nagu&re  «  une  apoplexie  de  larmes  et  de  ten- 
dresses  ». 

Oui,  que  de  larmes  il  avait  fallu  pour  noyer  la 
tendresse  qui,  jadis^  faisait  dcrire  k  cette  femme,  k 
cette  reine  : 

c  Mon  bien-aim£  Charles,  je  suis  heureuse  ce  matin, 
ayant  reju  de  tes  nouvelles  par  une  lettre  du  chevalier 
Costa.  Mais  je  Taurais  bien  6x6  davantage  encore,  si 
j^en  eusse  recu  par  toi-meme,  mon  cher  amour...  Tu 
ne  peux  croire  combien  ton  absence  me  rend  triste,  je 
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ne  puis  penser  qu*k  toi.  Et  si  ce  ne  ftlt  qu^en  m^oc- 
cupant  de  nos  enfants  du  matin  au  soir,  je  pense  que 
je  fais  encore  quelque  chose  pour  toi,  je  ne  serais  plus 
capable  de  rien  faire...  (i).  » 

N^est-ce  pas  charmant?  Mais  de  ces  cboses  char- 
mantes  il  ne  survivait  qu^un  souvenir.  Et  puis,  k  ieur 
tour,  ies  enfants,  en  grandissant,  avaient  desert^  la 
solitude  de  Ieur  mire,  pour  devenir  Ies  admirables 
soldats  que  chacun  sait.  S^ils  n'etaient  guere  autre 
chose  k  rheure  oti  rcprend  ce  ricit,  c'est  que  Textra- 
ordinaire  s^verite  de  Ieur  pere  ne  Tavait  pas  permis. 

L^ain^,  M.  le  due  de  Savoiei  allait  avoir  vingt- 
six  ans.  En  lui,  tout  ^tait  rude.  Des  cheveux  plantes 
droits,  d^inormes  moustaches,  un  nez  retrouss^, 
des  yeux  hardis,  donnaient  au  prince  une  physionomie 
par-dessus  tout  martiale.  La  gSne,  la  contrainte,  lui 
pesaient  lourdement.  Sans  besoin,  il  etait  pro- 
digue  par  paresse,  bon  par  instinct,  bero'ique  par 
temperament. 

A  une  excessive  indolence  de  caractire  —  et  le  phen  j^ 
mine  n'est  pas  rare  —  M.  leduc  de  Savoie  joignait  une 
si  prodigieuse  activity  physique,  qu'il  semblait 
toujours  vouloir  se  fuir  lui-m^me. 

Chasseur,  cavalier,  marcheur  sans  trSve  ni  repos, 


i)  Cette  lettre,  datee  dc  Turin,  8  avril  1829,  a  et^  trouv^e 
dans  Ies  papiers  du  chevalier  Sylvain  Costa,  k  qui  le  Roi  Tavait 
donn^e. 
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vraie  preoccupation  semblait  ^tre  de  s'isoler  d^un 
r61e  insupportable.  Cependant,  M.  le  due  de  Savoie 
avait  Fdme  ambitieuse  et  Pesprit  d^une  extreme 
finesse. 

Pour  Fachever  de  peindre,  je  detournerai  k  son 
profit  ce  mot  cbarmant  de  madame  de  Remusat :  «  On 
voyait  que  le  prince  ^tait  n^  pour  vivre  sous  la  tente 
Ob  tout  est  dgal,  ou  sur  le  tr6ne  oti  tout  est  permis..,  » 

Bien  autre  ^tait  M.  le  due  de  G^nes.  Jamais  deux 
fir^res  ne  s'aim^rent  plus  et  ne  se  ressemblirent  moins. 
A  la  guerre  comme  en  amour,  leur  vaillance  ^tait 
^ale;  mais  Tain^  battait  la  charge  tandis  que  le  cadet 
manoeuvrait. 

Grand,  bien  fait,  avec  des  cheveux  chatains,  des 
yeux  bleus  et  une  physionomie  cbarmante  de  dou- 
ceur, tel  etait  au  physique  M«  le  due  de  Gdnes.  Au 
moral,  on  le  trouvait  tou jours  calme,  reflechi,  plein 
de  mesure.  Le  hasard  pour  M.  le  due  de  GSnes 
n^existait  pas.  Ses  moindres  paroles,  ses  actions 
les  plus  insignifiantes  ^taient  calculus.  II  en  r^suU 
tait  que  le  prince  semblait  parfois  d^un  abord  un  peu 
froid,  mais  11  en  r&ultait  aussi  que  ses  sentiments 
inspiraient  une  confianee  absolue.  S'il  comptait,  parmi 
les  jeunes  gens  de  la  cour,  moins  de  camarades  que 
son  fr^re,  il  y  comptait  un  plus  grand  nombre  de 
▼rais  amis.  Imaginez  enfin,  pour  parfaire  ce  double 
portrait,  chez  Pain^  des  deux  princes  Tentrain,  la  belle 
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faumeur,  le  temperament  du  B^arnais;  imaginez  sa 
galauterie  tendre,  son  esprit  raffing,  sa  politique  chez 
le  cadet,  et  vous  aurez,  de  cet  assemblage,  un  Henri  IV 
fort  a  IMtroit  dans  ce  palais  de  Turin,  dont  les 
murailles,  comme  disait  un  diplomate,  a  bourgeon- 
naient  de  solennitd  et  d*ennui...  »  (E). 

On  avait  esp^r^,  lors  du  mariage  de  M.  le  due  de 
Savoie  avec  sa  cousine  Tarchiduchesse  Marie-AddlaXde 
d^Autriche,  que  la  cour,  trop  maussade  k  la  surface, 
et  trop  gaie  peut-Stre  dans  ses  bas-fonds,  reprendrait 
un  juste  ^uilibre.  Mais  Tillusion  sMtait  ^teinte  avec 
les  lampions  et  les  fusses  qui  avaient  accueilli  la 
princesse,  belle  pourtant,  douce  et  aussi  sainte  qu^ange 
pent  Tetre.  Ce  fut  bientot,  h^ias !  amour  de  la  jeune 
femme  comme  autour  de  sa  belle-mire  le  n^nt  de 
toute  joie,  de  toute  initiative,  de  toute  liberty,  si  inno- 
centes  fussent-elies. 

a  II  y  a  quelques  jours,  &rivait  la  marquise 
d^Azeglio  (i),  comme  pour  justifier  mon  dire,  la 
duchesse  de  Savoie  a  ete  prise  d^une  curiositd  exces* 
sive  de  voir  les  boutiques  des  portiques.  EUe  s'est 
adress^  k  la  Reine,  qui  lui  avait  dit  que  pareille 
chose  ne  s^etait  jamais  faite  et  qu^elle  ne  se  chargeait 
pas  de  le  demander.  Eile  (madame   la  duchesse  de 


(i)  3i  d^cembre  1842.  —  Souvenirs  historiques  de  la  marquise 
d'A:[eglio,  nie  Aljferi,  p.  5i. 
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Savoie)  ne  s'est  pas  tenue  pour  battue  et  s^est  adress^e 
au  Roi,  qui  l*a  refusee.  Mais  c*6tait  apparemment  une 
envie  de  grossesse  qu^il  fallait  satisfaire  k  tout  prix, 
car  malgrd  tous  les  refus^  elle  s^est  bien  voilde,  bien 
encapuchonnde,  avec  son  mari,  et  les  voil^  partis,  les 
uns  disent  k  huit  heures  du  matin,  les  autres  k  huit 
heures  du  soir.  Ont-ils  mangd  des  petits  pkt6s  chez 
Basso,  ou  se  sont-ils  contentes  de  les  regarder,  c^est 
sur  quoi  on  n'est  pas  d^accord.  Ce  qui  est  plus  positif, 
c'est  qu^en  rentrant  chez  eux,  les  malheureux,  le  Roi  a 
envoys  Victor  aux  arrets.  Ce  de  quoi  la  duchesse  a 
tant  pleur^  que  le  Roi  a  pardonne,  de  crainte  qu^elle 
n'en  souffre,  mais  k  la  condition  qu^elle  n^irait  plus 
pleurer  dans  sa  chambre,  parce  qu^autrement  il  ne 
pourrait  plus  chatier  Victor  de  ses  fredaines » 

Peut-€tre  en  ce  tern  ps-lk  eilt-on  trouv^  quelque  eupb£- 
misme  dans  le  dernier  mot  de  la  marquise  d^Azeglio. 

Mais  quHmporte  aujourd^hui?  Le  temps  n^est-il  pas 
fait  pour  estomper  les  contours  et  la  distance,  pour 
assourdir  les  sons?  N'est-ce  pas  dans  I'att^nuation  de 
details  trop  criards  que  Thistorien  comme  le  peintre 
trouvent  rharmonie,  non  seulement  de  leurs  tableaux 
d^interieur,  mais  de  leurs  tableaux  d^histoire  ? 

Celui  que  je  vais  esquisser  rappellera  un  drame  oil 
tout  portera  Tempreinte  de  cette  fatalitd  qui  jadis 
donnait  aux  tragedies  de  la  Grece  une  si  incompa- 
rable grandeur.  II  n'est  pas,  pour  dchcver  i'analogie, 


XIV     DU   PROLOGUE  A   L^^PILOGUE   d'uN   rJeGNB. 

jusqu^au  choeur  antique  que  n^aient  repr^sem^,  autour 
de  Charles-Albert,  les  vieux  serviteurs  de  sa  maison. 

En  1846,  la  noblesse  savoyarde  ou  piemontaise, 
fi^re  des  services  rendus,  6tait  plus  soucieuse  des 
gloires  passdes  que  des  aldas  de  Pavenir.  De  Ik  un 
melange  singulier  de  d^vouements  sans  bornes  et  de 
critiques  sans  merci.  Avec  ces  intuitions  que  le  coeur 
donne ,  m^me  en  politique ,  ces  hommes  avaient 
ddcouvert  le  secret  de  leur  maitre.  Mais,  comme  les 
huguenots  du  roi  Henri  IV  qui  ne  trouvaient  pas 
que  Paris  valdt  une  messe,  eux  ne  trouvaient  pas  non 
plus  que  ritalie  val^t  Tabjuration  de  leurs  idees,  de 
leurs  principes  et  de  leur  vieille  foi. 

Lentement,  ils  avaient  ^lev^  le  trdne  sur  cette  foi 
et  sur  ces  principes.  Ce  trdne  symbolisait  pour  ces 
hommes  le  patriotisme,  qui,  k  leur  sens,  n^^tait  qu^un^ 
dans  sa  forme,  dans  son  expression,  dans  scs  ten- 
dances. Et  contre  eux  maintenant  se  dressait  une 
generation  nouvelle  qui  pr^tendait  rajeunir  les  vieilles 
formules,  rejeter  les  vieilles  armes,  deserter  les  vieilles 
alliances. 

A  se  sentir  ainsi  menace  dans  leurs  plus  chores 
croyances,  ils  en  venaient,  Strange  interversion  de 
rdles,  k  se  faire  r^volutionnaires  par  haine,  par  ter- 
reur  de  la  revolution ! ! ! 

Mais  voila  qu*^  Pheure  oti,  doutant  du  Roi  et  pr6ts 
k  ne  plus  rien  manager,  ils  allaient  donner  libre  essor 
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k  leurs  r&riminations,  le  clairon  sonne.  Tous  se 
taisent.  U  n^y  a  plus  que  des  soldats,  des  soldats  qui 
crieront :  Vive  le  Roi !  quand  mSme,  et  mourront  pour 
lui,  si  d'autres  meurent  pour  Tltalie... 

Cest  en  saluant  ce  d^vouement  grondeur,  qui  fut 
Tun  des  plus  nobles,  mais  aussi  des  plus  douloureux 
elements  du  drame  italien,  que  je  termine  cette  pr6- 
£ice.  J^emprunterai  parfois  quelqu^un  de  leurs  juge- 
ments  s^vdres  aux  gens  de  bien  dont  je  parle.  Mais 
au-dessus  de  ces  s^v^rites,  planera  toujours  le  senti- 
ment qui  inspirait  k  Tun  d^eux  ces  lignes  admi- 
rables : 

c  ...  Si  un  l^ger  nuage  de  poussidre,  inherent  k 
rhumanit^,  a  terni  quelques-uns  des  nobles  pen- 
chants de  mon  roi...  quel  est  celui  qui  voudra  les 
rappeler  ?  Quant  k  moi ,  je  me  rappelle  seulement 
qu^il  fut  mon  maltre,  qu^il  me  combla  de  ses  bont^, 
et  je  le  pleure...  Et  lorsque  je  tourne  mon  regard  vers 
la  colline  de  Superga  otx  reposent  ses  cendres  augustes, 
je  demande  k  Dieu  le  repos  pour  son  kme  immor- 
telle... (i).  » 


(i)  Cest  ainsi  que  le  comte  della  Margherita,  qui  pendant 
plus  de  dix  ans  fut  ministre  des  affaires  dtrang^res  du  roi 
Charles- Albert  termine,  son  Memorandum,  qut  j*aurai  plusd'une 
fois  I'occasion  de  citer. 

Les  auteurs  consult^s  sont : 

PoGGi :  Storia  d'ltalia.  —  Cibrario  :  Noti^ie  sulla  vita  di  Carlo 
Alberto  et  Ricordi  d'una  missione  in  Portogallo.  —  D'Azeglio  : 
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/  miei  Ricordi,  —  Marquise  d^Azbguo  :  Souvenirs  historiques, 

—  Metternich  :  Memoires.  —  Pasolini  :  Mimoires.  —  Chialla  : 
Lettere  edite  e  inedite  di  Cavour,  Ricoi'di  di  Michel  Angela  Cos 
telli,  Ricordi  delta  giovine^^^a  di  Alfonso  Lamarmora.  —  La  Mar 
gherita:  Memorandum,  —  Prsdari  :  Jprimi  vagitidella  liberta 
italiana.  —  Bonfadini  :  Me:(^o  secolo  di  patriotismo.  —  Nicomede 
Bianchi  :  Storia  della  diploma^^ia  Europea,  et  Scritti  e  lettere  di 
Carlo- A  Iberto.  —  Brofferio  :  Storia  del  Parlamento  subalpino 
et  Storia  del  Piemonte.  — •  Bersezio  :  //  regno  di  Vittorio  Ema- 
nuelell.  —  Vecchi:  La  Italia,  storia  di  due  anni  i848-i84g, 

—  Baron  Antonio  Manno  :  La  concessione  dello  Statuto  et  Infor- 
maj^rzoni  sul  Ventuno  in  Piemonte.  —  Ottolini  :  La  Rivolu:(ione 
lombarda.  —  GARNisR-PAois :  Histoirede  la  Revolution  en  1 848. 

—  Talleyrand-Perigord  :  Campagne  de  1 848-1 84g.  —  Le  Mas- 
son  :  Histoire  de  V insurrection  et  de  la  campagne  d'ltalie  en 
1848.  —  Massari  :  La  Vitaed  il  regno  di  Vittorio  Emanuele  II 
di  Savoia,  primo  re  d'ltalia.  —  Marco  Minghetti  :  Miei  ricordi. 

—  Cavallini  :  La  Vita  e  i  tempi  di  Giovanni  Lan:{a.  Guerra  dell' 
Independen:(a  d'ltalia  nel  1848.  —  Ferrero  :  Journal  d'un  offi- 
cier  de  la  brigade  de  Savoie  sur  la  campagne  de  Lombardie.  — 
Relatione  delle  opera^^ioni  militari  della  campagna  di  Lorn- 
bardia:  g^n^ral  Eusebio  Bava,  etc.,  etc. 

Ce  travail  ndcessitant  un  grand  nombre  de  notes,  j'ai  renvoy6 
k  la  fin  du  volume  cclles  qui  n'^taient  pas  indispensables  k  la 
dart^  du  recit.  Elles  s'y  trouvent  class^es  parchapitres  et  corres- 
pondent aux  lettres  alphab^^tiques  ins6r^sdans  le  texte.  Parmi 
ces  notes  figurent  un  grand  nombre  de  lettres  incdites  du  Roi. 
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Lc  r^veil  italien  en  1845.  —  Gioberti  et  Balbo.  —  Odyssde  poli- 
tique du  marquis  d'Azeglio.  --  Son  retour  a  Turin.  —  Entrevue 
avcc  Charles-Albert.  —  Premifere  declaration  du  Roi  en  faveur 
de  rindependance  italienne.  —  Incrcdulitd  gen^rale.  —  Le 
comte  Peiiti,  Camille  Cavour  cherchent  a  porter  la  lutte  sur 
le  terrain  dconomique.  —  Association  agraire.  —  Les  hommes 
du  pass^.  —  Le  comte  della  Margherita.  —  Les  hommes  de 
Tavenir.  —  Lc  marquis  de  Villa  Marina.  —  Le  prince  de 
Metternich.  —  Les  vins  piemontais  k  la  fronti^re  d'Autriche. 
—  Italia  fara  da  se.  —  Le  cardinal  Mastai  a  Imola.  —  Le  pape 
Pie  IX  a  Rome.  —  Jugements  du  prince  dc  Metternich  et  du 
comte  della  Margherita.  —  Lettre  de  Charics-Albert.  —  Son 
attitude.  ~  Peuples  et  princes  italiens  a  la  fin  de  1846. 


I 


«  Si  le  monde  n'avait  le  soupir,  dit  un  proverbe 
oriental,  le  monde  ^touJOTerait.  »  Or,  le  soupir  de 
ritalie  en  1845  s'exhalait  par  la  bouche  de  Gioberti  (A) 
etde  Balbo  (B).  L'unparlait  de  federation,  I'autred'in- 
dependance.  Et  pareils  au  pollen  que  sdme  le  vent,  ces 
mots  magiques  retombaient  sur  les   souffrances  de 
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tout  un  peuple,  pour  les  feconder.  Du  nord  au  midi 
de  la  Pdninsule,  cMtait  alors  un  renouveau  de  la  crise 
morale  qui  Tavait  boulevers^e  en  1821;  toutefois, 
avec  cette  difference,  qu^un  irresistible  dan  national 
rempla^ait  partout  le  particularisme ,  jusque-l4  si 
funeste  k  Tltalie. 

A  lire  aujourd^hui  le  PrimatOy  de  Gioberti,  et  les 
Speran\e  d'Ttalia^  de  Balbo^  on  demeure  ^tonn^  de 
leur  action  sur  le  mouvement  italien.  Ce  furent 
cependant  ces  deux  livres  qui  ouvrirent  Tdre  nouvelle 
de  Tautre  cdt^  des  Alpes.  Donnant  le  gonfalon  ponti- 
fical pour  drapeau  k  la  liberty  italienne,  Gioberti  for-* 
mulait  la  th^orie  de  revolution,  tandis  qu^en  prScbant 
Tezpulsion  de  Tetranger,  Balbo  indiquait  le  moyen 
pratique  d^  atteindre.  Mais  encore,  tous  deux  demeu- 
raient  dans  des  spheres  trop  hautes  pour  que  leurs 
conceptions  ne  restassent  pas  k  V6tat  sp^culatif.  II 
fallait  qu^un  autre  vint  qui  traduisit  en  langage  vul- 
gaire  ces  nobles  formules,  et  s'en  allat,  comme  jadis 
les  pecheurs  de  Gethsemani,  distribuer  aux  simples, 
c^est-^-dire  au  plus  grand  nombre,  la  parole  nou- 
velle. 

Or  fut-il  jamais  plus  charmant  ap6tre  que  ce  marquis 
de  granderace  qui  avail  nom  Massimo  d^Azeglio  (1)? 
Tout  moderne  d'idees,  tout  f^odal  de  fa^ons,  il  tenait 
par  son  grand  nom,  par  sa  noble  allure,  par  ses  atte- 


(1)  Massimo  d'Azeglio  <^tait  frere  de  Robert  d*Azeglio,  mari^  k 
la  tillc  du  marquis  Alfieri,  Tambassadeur  sarde  qui,  en  iSiS, 
avait  re(u  k  Paris  le  prince  de  Carignan. 
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nances  illustres,  au  monde  d^autreFois^  et,  par  sa 
plume,  son  pinceau  et  ses  aspirations,  au  monde 
d^aujourd'hui.  Soldat,  diplomate,  ministre  m€me  k 
ses  heures,  cavalier  d^gant,  beau  joueur,  un  peu 
l^er^  mais  r^ussissant  k  tout  sans  se  donner  de  peine 
pour  rien,  tel  6tait  Massimo  d^Azeglio. 

Ne  fallait-il  pas  £tre  tout  cela  pour  r£ver,  en  plein 
dix-neuviime  siecle,  comme  r£vait  le  marquis,  d'une 
chevalerie  errante  au  profit  de  sa  patrie?  La  grandeur 
italienne  que  Gioberti  demandait  k  I'accord  de  la  reli- 
gion et  de  la  politique,  Tind^pendance  que  Balbo 
esperait  de  compensations  lointaines  accord^es  k 
PAutriche,  lui,  d^Azeglio,  les  voulait  obtenir  par  Tin- 
feodation  de  Tltalie  k  la  Maison  de  Savoie. 

Dans  le  mystdrieux  prince  qui  regnait  k  Turin, 
d^Azeglio  pressentait  Thomme  de  Tavenir  italien ;  d^un 
avenir  que,  d^j^  en  1 82 1 ,  Charles-Albert  semblait 
avoir  compris  autrement  que  ses  pr^decesseurs.  II  est 
vrai  que  depuis,  de  cruelles  repressions  avaient, 
en  1 833  (C),  fait  s'^vanouir  bien  des  esp^rances.  Mais, 
dans  ces  contradictions,  d^Azeglio  ne  voulait  voir  que 
les  tiraillements  d^une  volontd  incertaine,  et  partant, 
facile  k  ramener.  «  L'homme,  comme  dit  PArioste, 
accorde  si  facile  cr&ince  k  ce  qu^il  desire !  » 

Et  puis,  chercher  ailleurs  le  Icvier  rSve,  c'etit  ^te, 
d^Azeglio  le  comprenait,  perdre  son  temps.  II  n^ 
avait  d^argent  et  d^arm^e  qu^^  Turin.  Malgre  les 
defiances  qu^il  inspirait ,  c'^tait  done  le  nom  de 
Charles-Albert  qu'il  fallait  jeter  aux  peuples  italiens, 
comme  symbole  de  la  patrie  entrevue;  et  d'Azeglio 
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partit  k  la  fin  de  l^automne  1 845  pour  s^en  faire  le 
proph^te. 

Ah  !  quel  roman  sentimental,  comique,  philoso- 
phique,  que  ce  voyage!  D*Artagnan,  Sterne,  Xavier 
de  Maistre,  semblent  avoir  galopd  k  la  suite  du  mar- 
quis et  coUabor^  aux  recits  charmants  qu^il  a  laiss^s 
de  cette  odyssde  politique. 

A  peine  d'Azeglio  dtait-il  sorti  de  Rome  par  la 
porte  du  Peuple ,  qu'il  essayait  sur  son  voisin  de  vef- 
turino,  le  gros  Pamfili,  la  virtuosity  de  ses  raison- 
nements. 

a  Voyons,  disait-il,  vous  autres,  que  voulez-vous?  » 
Le  dialogue  commen(;ait  ordinairement  ainsi,  et  pour 
mettre  tout  desuiteses  interlocuteurs  aTaise,  Massimo 
se  chargeait  de  la  rdponse.  a  Vous  voulez  chasser  les 
Allemands,  echapper  au  gouvernement  des  prdtres. 
Mais  si  vous  priez  tons  ces  gens-li  de  s*en  aller,  il 
est  probable  qu'ils  vous  refuseront.  Vous  serez  done 
reduits  k  les  y  forcer... 

«  ...  Or,  pour  forcer  les  gens  k  s'en  aller,  il  faut  en 
avoir  la  force...  L'avcz-vous, cette  force?...  Si  vous  ne 
I'avezpas,  il  faut  vous  adresser  k  quelqu'un  qui  Tait... 
En  Italie,  qui  est-ce  qui  est  fort? 

«  Le  Piemont. 

«  Le  Pidmont  a  de  Pargent  en  r^erve,  il  a  une 
armde...  » 

Mais  k  ce  mot  de  Piemont,  on  faisait  la  moue : 

«  Le  Pidmont,  c'est  bien,  disait-on,  mais  Charles- 
Albert  !...  comment  voulez-vous  que  nous  esp^rions 
en  lui  ?  » 
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Massimo  alors  levait  les  yeux  au  del  et  reprenait 
d^an  air  p^netre : 

«  Si  vous  ne  voulez  pas  esperer  en  lui,  n'esperea 
pas ;  mais  alors,  n^esperez  en  personne...  » 

L'interlocuteur,  presque  toujours,  se  reprenait  k 
parler  des  evenements  de  1821. 

«  ...  Ah !  ceux-la,  disait  d^Azeglio,  ne  me  plaisent 
pas  plus  qu'^  vous;  mais,  Je  vous  le  rdpdte,  resignez- 
vous  d  esperer  en  Charles-Albert,  ou  n'esp&'ez  rien 
du  tout. 

«  Du  reste,  allons  au  fond  des  cboses.  Voyons-les 
firoidement. 

«  Si  nous  demandions  au  roi  Charles-Albert  d'agir  au 
rebours  de  ses  interets,  vous  pourriez  hesiter  a  lui 
demander  son  aide,  mais  en  est-il  ainsi?  Ne  lui 
demandons-nous  pas,  au  contraire,  la  permission  de 
Taider  lui-meme  k  devenir  plus  grand,  plus  puissant 
qu'il  n*est? 

«  Pouvez-vous  douter  vraiment  qu'il  vous  accorde 
cette permission?  » 

L^argument  etait  sans  replique,  meme  pour  les 
amoureux,  para!t-il,  car  Taimable  marquis  raoonte 
que  Tun  d'eux  lui  repondit  tragiqucment,  au  sortir 
d'un  rendez-vous,  qu'en  effet,  «  I'heure  etait  passee  de 
penser  aux  femmes  ». 

«  Ceci,  observe  d'Azeglio,  n'etaitqu'une  betise,  mais 
une  betise  qui  caracterisait  toute  une  situation  (i).  » 


(i)lmiei  ticordi,  ch.  xxxrv. 
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Cependant,  poursi  favorable  qu'elle  par^t  au  marquis 
d^Azeglio,  cette  situation  n'en  avait  pas  moins  son  cote 
grave.  D*Azeglio  s'^tait  fait,  sans  mission,  le  garant 
d^un  prince  aussi  incomprehensible  qu^insaisissable. 
Qu'allait  penser,  qu'allait  dire  Charles-Albert  ?  Allait- 
il  d'un  mot  feconder  ou  steriliser  tant  d'efForts  ? 

Chez  les  natures  d^artiste,  Tenthousiasme  est  inter- 
mittent. II  se  volatilise  au  contact  de  I'impression', 
comme  Tessence  sur  une  plaque  rougie,  et  sou  vent 
ceux-i^  vous  font  peur  aujourd'hui,  que  la  veille,  on 
e^t  voulu  rejoindre  a  tire-d'aile. 

II  en  ^tait  ainsi  pour  d^Azeglio.  Lui-m€me  avoue  la 
terreur  avec  laquelle,  revenu  k  Turin  apr^  quelques 
mois  de  voyage,  il  faisait  demander  une  audience  au 
Roi.  Heureusement  il  ne  Pattendit  pas  longtemps. 
Des  six  heures  du  matin  le  lendemain  il  arrivait  au 
palais.  Rien  n^^tait  etrange  comme  cette  demeureroyale 
illumin^e,  pendant  que  tout  dormait  encore  dans  la 
ville! 

Apres  une  minute  d'attente,  le  premier  dcuyer  de 
service  introduisait  le  marquis  dans  le  salon  de  parade. 
Charles- Albert  y  etait,  debout  pr^s  dela  fen^tre;  d^un 
signe  de  tete  il  repondit  k  la  profonde  reverence  que 
lit  le  voyageur.  Puis,  il  lui  indiqua  un  tabouret  dans 
Pembrasure  de  la  fenetre,  et  lui-m€me  s^assit  en  face 
du  marquis. 

«  Eh  bien !  d'oCi  venez-vous?  dit  le  Roi  de  sa  voix  si 
douce,  qu^elle  exer9ait  un  irresistible  charme  sur  ses 
interlocuteurs. 

—  Sire,  reprit  d'Azeglio,  je  viens  de  parcourir  Tlta- 
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lie,  et  je  desire  faire  connaitre  k  Votre  Majesty  Pirn- 
pression  que  j'ai  rapport^e  de  ce  voyage...  » 

Massimo  dit  ies  conditions  morales  et  mat^rielles 
oti  il  avait  laisse  Ies  provinces  visitees,  Febranlement 
partout  constate,  Ies  esp^rances  que  dans  tous  Ies  coeurs 
eveillait  le  nom  de  Charles-Albert. 

a  J^attends,  dit-il  enfin^  quand  il  eut  achev6  son 
recit,  que  Votre  Majesty  approuve  ou  blame  ce  que  je 
viens  de  faire...  » 

II  se  fit  un  silence  bien  long.  Pour  d'Azcglio,  c'^tait 
une  de  ces  minutes  oil  Ton  dirait  que  le  coeur  s^arrete 
de  battre. 

Le  marquis  n'osait  regarder  le  Roi. 

c  Faites  savoir  k  vos  amis,  dit  enfin  Charles- Albert, 
que  rheure  n'est  pas  encore  venue  d'agir;  mais  lors- 
qu'elle  sonnera,  ma  vie,  la  vie  de  mes  fils,  mes  tr6sors, 
mon  armee,  tout  sera  sacrifi^  k  la  cause  de  Tltalie  (i). » 

Et  par  deux  fois,  Charles- Albert  rep6ta  ces  m^mes 
mots  fatidiques,  que  nul  n*avait  encore  entendus.  Puis, 
se  levant  lentement^  il  mit  Ies  mains  sur  Ies  6paules 
de  d'Azeglio,  et  Fembrassa. 

«  Ah !  ce  baiser,  raconte  le  marquis^  avait  quelque 
chose  de  si  froid,  de  si  fun^bre,  qu^il  me  gla^a !...  (2).]> 


(i)  D'AzEGLio,  /  miei  ricordi,  chap.  :cxxiv, 
(2)  Idem. 
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II 


Le  grand  mot  ^tait  dit.  Mais  k  en  juger  parTimpres- 
sion  de  d'Azeglio,  glacd  jusqu'^  Tame  de  ce  baiser 
fun^bre,  qui  done,  en  Italie,  croyait  a  la  sinc^rite  de 
Charles-Albert?...  La  bu6e  de  soup9ons  qui  depuis 
quinze  ans  enveloppait  le  Roi  'se  dissiperait-elle 
jamais  ? 

Etrange  m^fiance,  que  cetie  mdfiance  reciproque 
d^hommes  courant  k  la  conquete  d^une  meme  terre. 
C'etait  Christophe  Colomb  et  son  Equipage  aux  der- 
ni^resheures  de  leur  navigation. 

Mais  ce  dualisme  fut  peut-etre  un  des  ^l^ments  qui 
contribu^rent  le  plus  d  Pemancipation  de  I'ltalie. 
Comme  T^quipage  du  Genois,  se  mdfiant  de  leur 
pilote,  les  Italiens  se  voyaient  reduits  k  chercher  en 
dehors  du  Roi  les  moyens  d'atterrir. 

Certes,  ils  savaient  le  secours  qu^une  monarchic 
apporte  k  un  pays  qui  se  constitue.  Mais  aux  Italiens 
de  1845,  cet  appui  semblait  insuffisant,  ou  plutdt  il 
leur  paraissait  aussi  demode  par  son  absolutisme  que 
ces  conspirations,  que  ces  mouvements  violents  k 
Paide  desquels  nagu^re  encore  ils  avaient  essaye  de 
conquerir  leur  autonomic.  C'etait  sur  le  terrain  des 
affaires,  des  inter^ts,  qu'ils  entendaieni  poner  la  lutte. 
—  Sur  ce  terrain-U  a  chacun  est  une  force ,  comme 
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disait  d^Azeglio,  pourvu  qu^il  ne  soit  pas  un  idiot  ». 
--  L'evolution  italienne  (^tait  d^sormais  une  revolu- 
tion ^  faire  «  Its  mains  dans  les  poches  9. 

Les  chemins  de  fer,  selon  les  uns,  dont  6tait  le 
comte  Petiti  (Z>),  devaient,  k  br^ve  ^cheance,  amener  la 
suppression  de  toutes  les  fronti^res.  Selon  les  autres, 
dont  etait  Cavour  {E)y  le  groupement  des  interets, 
Tassociation  des  capitaux,  feraient  bientdt  la  loi  k 
toutes  les  monarchies. 

c  L'cmancipation  des  peuples  ne  peut  plus  &tve  ni 
Teffet  d'un  complot,  ni  d'une  surprise,  ^crivait-il,  k  la 
date  du  i*'  mai  1847,  dans  la  Revue  nouvelle;  elle  est 
devenue  la  consequence  n^cessaire  du  progr^s,  de  la 
civilisation  chretienne  ct  du  developpement  des  lu- 
mieres...  Les  forces  materielles  dont  disposent  les  gou- 
verneoients  seront  impuissantes  k  maintenir  sous  le 
joug  les  nations  conquises...  Elles  c^deront  devant 
Taction  des  forces  morales  qui  doivent,  tot  ou  tard, 
operer  en  Europe,  avec  Taide  de  la  Providence,  une 
commotion  politique,  dont  la  Pologne  et  Pltalie  sont 
appelees  k  profiter  plus  que  tout  autre  pays.  » 

Comme  jadis  en  France,  c^etaient  done  en  Italie  les 
economistes  qui  prenaient  la  tete  du  mouvement ;  et 
comme  jadis  encore,  on  voyait  ambitieux,  patriotes  et 
naifs,  se  ruer  sur  leurs  traces.  Ainsi  s'etait  crede,  puis 
developpee,  sous  le  nom  d'Association  agraire,  une 
immense  societc,  sorte  de  federation  italienne  oti,  sous 
pretexte  d'agriculture,  on  s'occupait  surtout  de  poli- 
tique (F).  Parmi  ses  membres  les  plus  actifs,  figuraient 
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ces  ministres  de  Pavenir,  qui  avaient  nom  :  Lanza, 
Alfieri,  Balbo,  Ratazzi,  Cavour.  L^  encore,  s'^iaient 
fait  inscrire  tous  les  hommes  qui,  en  Piemont,  tenaient 
une  plume.  Car,  k  defautde  journaux  politiques,  VAuto- 
logiuy  les  Lectures  populaires,  ie  Messager  turinais, 
dirig^  par  des  gens  de  grand  talent,  transmettaient, 
sous  pretexte  de  littdrature  ou  d^^onomie  politique, 
le  mot  d^ordre,  de  proche  en  proche,  et  jusqu^au  palais. 

Mais  1^  les  terrains  sur  lesquelsiltombait  rappelaient 
par  leurs  diversitds  ceux  de  la  parabole  ^vangelique. 

Le  coeur  du  Roi  y  ^tait  la  bonne  terre,  dans  laquelie 
les  mots  d^independance  et  de  liberty  germaient  au 
centuple,  tandis  que  ces  mSmes  mots  tombaient  dans 
le  coeur  de  ses  vieux  amis,  comme  parmi  les  cailloux  et 
les  ronces,  auxquels  ressemblait  leur  dur  et  ^pineux 
d^vouement. 

De  1^,  chaque  jour,  entre  les  hommes  du  pass6  et  les 
hommes  de  Tavenir,  une  comparaison  dont,  helasi 
n^avaient  a  b^n^ficier  ni  le  marechal  de  La  Tour,  ni 
Paolucci,  ni  le  fidele  Sonnaz,  ni  surtout  le  comte 
La  Margherita,  le  ministre  des  affaires  etrang^res. 

Ah  I  La  Margherita  etait  un  ministre  comme  je 
doute  qu'ils'en  trouve  beaucoup  aujourd'hui.  Charles- 
Albert  ne  I'avait  pas  rencontrd  au  hasard  d'un  vote. 
Depuis  dix  ans,  il  prodiguait  au  Roi  son  admirable 
fid^lit^,  mais  La  Margherita  dtait  vieux,  et  la  vieil- 
lesseatoujours  passe  pour  un  soleil  d^hiver^  qui  eclaire 
peut-^tre,  mais  ne  rechauffe  pas. 

Combien  plus  aimables  paraissaient  les  rayons  de 
lib^ralisme  qui  teintaient  la  politique  du  marquis  de 
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Villa-Marina!  Le  marquis  ^tait  au  ministere  le  rival 
heureux  du  vieux  La  Margherita,  car  il  d^tenait  les 
deux  portefeuilles  qui  interessaient  le  plus  le  Roi, 
ceux  de  la  police  et  dela  guerre.  Et  puis,  Villa-Marina 
representait  les  idees  toutes  modernes  qui  rajeunis- 
saient  Charles-Albert  de  vingt  ans.  N'^taient-ce  pas 
celles  qui  avaient  fait  du  prince  de  Carignan  «  ilprin-' 
cipe  della  gioventU{i)  » ? 

Les  passions,  on  Ta  dit,  non  sans  une  grande  verity, 
nous  attendent  dans  le  cours  de  la  vie  comme  des 
hdtes  chez  lesquels  nous  nous  hSterions  de  revenir, 
s^il  nous  ^tait  permis  de  refaire  le  chemin.  Eh  bient 
entre  les  deux  ministres,  la  partie  6tait  engag^e.  L^un 
voulait  ramener  Charles- Albert,  qui  n'y  contredisait 
pas,  k  ses  idees  de  1821,  Tautre  pretendait  lui  en 
barrer  le  chemin. 

Une  telle  lutte  passionnait,  les  lettres  de  la  cour 
que  j^ai  sous  les  yeux  en  font  foi,  tous  ceux  qui  k 
Turin  aimaient  le  Roi  et  s^int^ressaient  aux  destinees 
de  leur  pays.  Mais  elle  passionnait,  k  un  bien  plus 
haut  degre  k  Vienne,  le  vieil  adversaire  du  roi  Charles- 
Albert,  je  veux  dire  le  prince  de  Metternich. 

Les  innombrables  documents  accumul^s  dans  les 
m^moires  du  Chancelier  prouvent,  en  effet,  la  pro- 
digieuse  attention  avec  laquelle  il  suivait  ce  qui  se 
passait  alors  en  Piemont.  L'acrimonie  qui  perce  dans 
toutes  ses  dep^ches,  lorsqu^il  parle  de  Charles- Albert, 

(i)  Le  prince  de  la  jeunesse.  On  appelait  ainsi  le  prince  de 
Carignan,  en  1821* 
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est  surtout  frappante.  II  y  a  1^  une  vieille  haine,  une 
de  ces  haines  que  Ton  n'eprouve  que  vis-^-vis  de  sa 
propre  victime.  Pour  le  prince,  Charles-Albert,  d6s 
sa  plus  tendre  enfance,  avait  ^t^  un  ennemi,  un  ea- 
nemi  dont  il  pressentait  aujourd'hui  Pavenir,  appuyd 
quUl  le  voyait  sur  toute  une  generation  d^hommes  que 
le  Chancelier  s^obstinait  k  confondre  avec  les  pires 
ennemis  de  Pordre  social.  De  Pavis  de  Metternich, 
a  il  n^  avait  pas  plus  de  difiTi^rence  entre  Balbo, 
Gioberti,  Petiti  et  Mazzini^  qu'il  n'y  en  avait  entre 
des  empoisonneurs  et  des  assassins  (i)  »• 

D^Azeglio  se  trouvait  envelopp6  dans  cet  anathime, 
depuis  que  d'Azeglio  avait  publi6^  contre  la  politique 
autrichienne  et  pa  pale,  une  plaquette  pleine  de  verve 
et  d'esprit,  intitulde  a  /  casi  di  Romagna  9.  On  disait 
ce  petit  livre  inspire  par  le  roi  Charles-Albert. 

Or,  cette  croyance  etait  pour  achever  d'exasperer  le 
Chancelier. 

a  Le  Roi,  ecrivait-il  au  comte  Buol  qui  le  repre- 
sentait  alors  a  Turin,  n  a  que  le  choix  entre  deux  sys- 
temes  diametralement  opposes  :  le  premier  est  celui  de 
la  conservation,  Pautre  est  celui  de  la  crasse  revolu- 
tion (2).  » 

«  C'est  a  lui  que,  dans  la  pire  des  suppositions,  il 
appartiendrait  de  nous  dire  que  son  regne  n^a  ete  que 
le  masque  dont  s^est  convert  le  prince  de  Carignan 


(r)  Metternicii,  Memoircs,  vol.  VII,  p.  408. 

(2)  Metiemich  k  Buol,  29  mai  1846.  —  Memoires,  vol.  VII, 

p.  233-235. 
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arriv6  au  tr6ne  par  Tordre  de  succession,  retabli  en  sa 
iaveur  par  Tempereur  Fran9ois  (i).  » 

Daos  rinexactitude  mSme  de  cette  derni^re  asser- 
tion, ne  sent-on  pas  comme  la  joie  de  vieilles  ran- 
cunes  qui  s'etircnt,  qui  sourient  a  la  perspective  long- 
temps  attendue  de  prendre  une  revanche? 


Ill 


Mais  au  lieu  d'arriver  quelque  peu  solennelle,  on 
allait  voir  cette  revanche  s'introduire  sous  la  forme 
mesquine  d^une  question  de  tarifs.  Ces  questions  fis- 
cales  sont  presque  toujours  grosses  d^une  guerre  ou 
d'une  revolution  (G). 

Ici,  ce  fut  un  droit  en  quelque  sorte  prohibitif, 
dent,  tout  k  coup,  PAutriche  frappa  les  vins  piemon- 
tais  h  leur  entree  en  Lombardie,  qui  prduda  aux 
grandes  aventures  que  Je  vais  raconter. 

On  voulut,  en  Pi^mont,  qu*une  telle  mesure  iHt  un 
aae  de  reprdsailles;  on  pretendit  que  TAutriche  se 
vcDgeait  ainsi  d^un  arr^t6  que  venait  de  prendre  le 
Roi.  L'arretd  n'avait  pourtant  rien  d'agressif.  II  accor- 
dait  simplement  un  droit  de  transit  aux  sels  que  con- 
sommait  le  canton  du  Tessin.  Venise,  11  est  vrai,  se 


(i)  Voir  la  Jeunesse  du  roi  Charles^ Albert,  Notes ,  p.  354,  355 
ct356. 
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trouvait  ainsi  sacriiiee  au  prejudice  des  finances  autri- 
chiennes.  Mais  le  Roi  n^avait  jamais  attache  k  I'affaire 
rimportance  qu^on  s^avisa  de  lui  donner  tout  k  coup, 
soit  k  Milan,  soil  k  Turin.  D'un  c6t^  du  Tessin  comme 
de  i'autre,  on  voulut  voir,  dans  la  mesure  prise,  un 
d^fi  jetd  k  rAutriche. 

Charles -Albert,  il  faut  Tavouer,  ne  s^etonna  pas 
moins  que  M.  de  Metternich  de  Teffet  produit  par  ces 
malencontreuses  mesures.  Mais  les  regretta-t-il?...  On 
pourrait  en  douter,  car  lorsque  le  comte  La  Mar- 
gherita  essaya  d^accommoder  les  choses,  il  se  heurta 
k  un  extraordinaire  raidissement  du  Roi.  Un  mot 
aussi  significatif  que  celui  que  nagu^re  le  prince  avait 
dit  k  d^Azeglio,  venait  r^vder  d'ailleurs  toute  une 
situation  nouvelle. 

Pendant  un  conseil  des  ministres,  quelqu'un  s'^tait 
risqu^  a  demander  ce  qu'ii  adviendrait  du  Piemont,  si 
Tattitude  prise  amenait  une  rupture  finale  avec  PAu- 
triche. 

a  Eh  bien!  r^pondit  sdchement  le  Roi,  si  nous  per- 
dons  PAutriche,  nous  gagnerons  Tltalie,  ct  Tltalie, 
devenue  grande,  agira  seule  (fara  da  se)  (i).  » 

Les  mots  ont  leurs  fortunes,  grandes,  glorieuses  ou 
mis^rables.  Au  deU  des  Alpes,  surtout,  ils  ^meuvent 
au  point  que  leur  ^cho  touche  k  Fhyperbole. 

Bientdt  on  voulut  saluer  du  titre  de  roi  d^Italie 
celui  qui  avait  prononce  le  mot  Vltalia  fara  da  se. 


(i)   Vittorio  Bels^e^io.  II  j-egyio  di  Vittorio  Emmanuele  IL 
Trent'  anni  di  vita  Italiana.  Vol.  11,  p.  32. 
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Une  immense  manifestation  fut  resolue.  La  revue  que 
le  Roi  allait  passer  le  7  mai  devait  fournir  le  pretexte 
d^une  ovation  telle  que  jamais  Turin  n'en  aurait  vu 
de  semblable. 

Mais  se  prater  k  Penthousiasme  de  son  peuple,  c^6- 
tait  pour  le  Roi  couper  derri^re  lui  tous  les  ponts,  car 
le  comte  Buol  avait  aussitdt  declare  qu'il  verrait  dans 
la  manifestation  une  injure  directe  k  son  gouverne- 
ment.  Le  marechal  de  La  Tour,  le  comte  La  Marghe- 
rita  suppliaient  le  Roi,  pr^t  k  monter  k  cheval,  de  se 
ddrober  k  Tenthousiasme  populaire,  tandis  que  Villa- 
Marina  faisait  au  sentiment  chevaleresque  de  son 
maitre  un  supreme  appel  en  faveur  de  Tltalie. 

Ah!  terrible  fut,  pour  Charles-Albert,  k  cette  heure, 
Palternative  de  se  montrer  tem^raire  ou  pusillanime. 
Mais  incapable  encore  de  jeter  le  gant  k  I'Autriche,  il 
se  r^signa  k  6tre  mal  jugd. 

c  Que  Ton  dise  ce  que  Ton  veut  sur  moi,  ^crivait-il 
le  jour  mSme  k  Villa-Marina,  en  lui  annon^ant  quMl 
avait  decommand^  la  revue,  j^ai  cru  devoir  faire  ce 
sacrifice  k  la  tranquillity  et  au  bien  du  pays.  Quand  le 
temps  sera  venu,  au  lieu  de  cris,  qu'ils  (les  enthou- 
siastes)  viennent  alors  verser  leur  sang  avec  le  mien 
pour  la  patrie  (i).  » 

Le  Roi  se  recueillait,  comme  sUl  eQt  attendu,  pour 
dechirer  lui  aussi  son  nuage,  I'astre  nouveau  qui  allait 
luire  sur  Pltalie. 

(i)  Scritti  e  letters  di  Carlo- Alberto,  Nicomdde  Bianchi,  p.  44. 
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IV 


Les  idees  ressemblent  k  cette  neige  impalpable  qui, 
dans  les  pays  du  Nord,  entre  par  les  portes  les  mieux 
closes^  traverse  les  doubles  fen^tres  pour  s'accumuler 
bientdt,  presque  miraculeusement,  Ik  oti  Ton  s'atten« 
dait  le  moins  k  la  trouver. 

Cest  ainsi  que,  peu  k  peu,  les  id^es  libdrales  avaient 
penetrd  dans  le  palais  episcopal  d^Imola. 

La,  demeurait  le  prelat  le  plus  saint,  et  peut-Stre 
aussi  le  plus  spirituel  de  TEglise  romaine.  II  s'appe- 
lait  Mastali  Ferretti. 

Or,  depuis  les  quelques  annees  qu^il  habitait  Imola, 
le  cardinal  s'etait  li6  avec  un  riche  et  aimable  voisin, 
le  comte  Pasolini.  Comme  le  cardinal,  le  comte  Paso- 
lini  avait  jadis  beaucoup  voyage.  Ses  nobles  mani^res, 
la  culture  et  le  charme  de  son  esprit  avaient  apprivoise 
la  timidite  du  cardinal,  si  bien  que  leurs  relations, 
d'abord  banales^  s*6taient  peu  k  peu  resserr^es  jusqu'^ 
rintimiie  (i). 

Tout  leur  etait  sujet  de  conversation.  L'un  et  Pautre 
connaissaient  ces  contrees  d'Am^rique  d'oti  le  cardi- 
nal avait  rapport^  des  impressions  si  vivantes  encore. 


(i)  Pour  tous  ces  details,  voir  Giuppe  Pasolini^  iStS-iS^S. 
Memorie  raccolteda  suo  figlio,  p.  5i  et  suivantes. 
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apres  vingt  ans!  Cetait  k  bord  de  YElqysa,  sous 
pavilion  sarde,  que  le  jeune  abbe  Mastai  abordait  le 
Douveau  monde  a  la  suite  de  Mgr  Muzi,  envoys  pour 
aplanir  je  ne  sais  quelle  difficult^  entre  le  clergd  et  le 
gouvernement  chiliens.  Et,  k  propos  de  ce  voyage,  le 
cardinal  se  plaisait  a  constater  que  le  pavilion  sarde 
lui  avail  to u jours  port6  bonheur.  U  aurait  pu  en  don- 
ner  pour  preuve  cette  aventure  peu  connue.  Comme 
son  legat  et  lui  ddbarquaient  k  Palma,  la  police  s^etait 
saisied'eux,  et  sous  triple  clef  les  avait  enfermds  au 
Lazaret.  Bon  gre,  mal  gre,  on  en  voulait  faire  des  con- 
spirateurs  politiques  si  dangereux,  que,  sans  la  caution 
du  consul  sarde,  ils  eussent  difficilement  recouvre  leur 
liberte« 

Mais,  bien  plus  encore  que  les  vieux  souvenirs  mis 
en  commun,  le  melange  d'ardent  liberalisme  et  de  foi 
eclair^  qu'il  rencontrait  chez  Pasolini  (//),  interessait 
le  cardinal.  C^etaient  ses  propres  idees,  ses  propres  sen- 
timents, parfois  si  vagues,  si  peu  definis,  qu^il  voyait 
se  refldter,  avec  des  contours  precis,  dans  les  idees  et 
les  sentiments  de  son  hdte.  Or,  rien  n^etait  pour  pas- 
sionner  le  cardinal,  comme  cette  revue  rdflexe,  en 
quelque  sorte,  qu^il  passait  des  sentiments  presque 
inconscients  encore  que  Tatavisme  lui  avait  mis  au 
coeur(i). 

Doucement,  il  s'eprenait  de  ces  decouvertes  dont 


(i)  Un  proverbe  courant  a  Sinigaglia  disait  que  «  dans  la 
maison  Mastai,  tout  ^tait  liberal,  jusqu'au  chat...  »  (Poggi,  6\t>- 
ria  d' Italia.) 
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chacune  lui  apportait  raffirmation  d'un  principe 
d'eternelle  justice  :  «  ...Qui  paye  rimp6t,  lui  enten- 
dait-on  dire  sans  cesse,  a  le  droit  de  savoir  comment 
il  se  depense.  »  Pour  son  coeur  assoifTe  d'equit^, 
c'etait  la  contre-partie  du  precepte  qui  commandc  de 
a  rendre  k  C^sar  ce  qui  est  k  Cesar...  b 

Or,  dans  les  Romagnes,  ce  qui  se  passait  ^tait  en  si 
flagrante  contradiction  avec  la  doctrine  6vang^Iique^ 
que  le  cardinal  en  arrivait  k  ne  plus  contredire  que 
faiblement  les  revendications,  un  peu  laiques,  de  son 
ami  Pasolini.  Un  dernier  dvenementsurvint  qui  acheva 
de  Vy  convertir  tout  k  fait. 

Le  24  fevrier  1846,  k  Theure  de  VAve  Maria,  le 
cardinal  priait  dans  sa  cathddrale,  quand,  tout  k  coup, 
un  enfant  de  dix«sept  ans,  repandant  son  sang  et  ses 
entrailles  par  une  blessure  afFreuse,  vint  tomber  dans 
ses  bras. 

Helas?  Penfant  ^lait  victime  d'une  de  ces  querelles 
entre  lib^raux  et  pontificaux  qui,  sans  cesse,  ensan-> 
glantaient  les  rues  de  la  petite  ville.  Zardi,  il  s'ap- 
pelait  ainsi,  mourut  quelques  jours  apr^s,  pardon- 
nant  a  ses  meurtriers  et  beni  par  le  cardinal ;  mais 
cette  mort,  pour  si  edifiante  qu'elle  fut,  avait  trop  pro- 
fond^ment  ^mu  Thdte  du  comte  Pasolini,  pour  ne  pas 
influencer  son  jugement.  On  Tentendit,  des  lors, 
prendre  presque  sev^rement  parti  contre  la  police  pen- 
tificale.  Ses  agissements  k  chaque  heure  ravivaient 
rindignation  de  Paimable  saint  que  sa  vie  avait,  jusque* 
Id,  laissd  absolument  Stranger  k  la  politique. 

c  Ah !  qu'il  serait  facile  au  Saint-Pere  de  se  faire 
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aimer!  »  —  <c  Non,  la  th6ologie  ne  s^oppose  pas  au 
progres.  »  Tel  ^tait  le  th^me  ordinaire  des  conversa- 
tions  du  cardinal,  th^me  qu^il  ddveloppait  avec  une 
chaleur  d^dme  infinie...  mais  pour  s^arrSter  tout  k 
coup.  «  Je  n'entends  rien  k  la  politique^  disait-il  alors, 
peut-^tre  me  trompe-je.  » 

Ces  trois  phrases  qui  resumaient  les  eternelles 
discussions  de  la  villa  de  Montericco,  resument  aussi 
la  triniie  de  vertus  qui  firent  du  cardinal  MastaY, 
devenu  pape,  la  grande  figure  de  ce  si^cle  sceptique. 
J'entends  la  foi  naive,  Tindulgence  infinie,  et  une 
defiance  de  soi,  qui  souvent  toucha  k  la  plus  sublime 
humilite. 

«  Vogliono  fare  di  me  un  Napoleone,  mentre  che 
non  sono  altro  che  un  povero  curato  di  campagna  ( i )  », 
disait  parfois  Pie  IX.  Pouvail-il  fournir  k  son  histoire 
une  plus  adorable  ^pigraphe? 

...Un  jour  le  cardinal  arrivait  plus  empress^  que 
de  coutume  a  Montericco.  II  tenait  a  la  main  le 
nouveau  livre  de  d'Azeglio,  /  casi  di  Romagna,  que 
quelqu'un  lui  avait  dchangd  contre  je  ne  sais  quel 
ouvrage  de  theologie.  Absolument  sous  le  charme  de 
sa  decouverte,  il  voulait  faire  partager  k  ses  amis 
une  si  heureuse  fortune.  Mais  voil^  que  le  cardinal 
les  trouvait,  eux  aussi,  enthousiasmes  d'un  livre 
quails  venaient  de  recevoir  un  peu  tardivement,  car 
il   ne  datait  pas  d'hier,  c'^tait  le  fameux  livre  de 


(i)  lis  veulent  feire  de  moi  un  Napoleon,  quand  je  ne  suis 
qu'un  pauvrecur^  de  campagne. 
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Balbo  :  Le  Speran^e  d'ltalia.  La  comtesse  Pasolini 
achevait  la  lecture  de  ces  pages  dont  aussitdt  elle 
relut  quelques-unes  des  plus  dloquentes  avec  le  car- 
dinal. Non  moins  ravi  que  ses  hdtes,  celui-ci  demanda 
k  emporter  le  livre.  II  le  lut  et  le  relut,  sans  doute,  car 
decisives  furent  les  Speran^e  de  Balbo  sur  celles  de 
Pie  IX. 

Entre  Montericco  et  Imola,  les  relations  sMtaient 
d^s  lors  encore  resserrees.  Le  cardinal  et  ses  amis 
echangeaient  presque  toutes  les  nouveautds  litt^raires, 
^conomiques,  politiques  qu'ils  pouvaient  se  procurer. 
>0n  parcourait  ensemble  les  comptes  rend  us  des 
congr^s  scicntifiques  qui  alors  se  multipliaient  en 
Italie.  Au  fur  et  k  mesure  de  ces  lectures,  le  cardinal 
decouvrait^  en  quelque  sorte,  son  admirable  pays  et 
regrettait  tout  haut  de  le  voir  moralement  et  politi- 
quement  si  mal  gouvernd. 

A  tant  de  maux,  il  cherchait  le  remede.  II  le  chercha 
longtemps,  jusqu^a  ce  qu^il  Fentrevit  dans  les  trou- 
blants  axiomes  du  Primato  de  Gioberti.  Dans  des 
axiomes  comme  celui-ci,  par  exemple  : 

«  ...Uneconfederationitaliennea  ses  racines  a  Rome 
et  k  Turin,  car  Rome  et  Turin  repr&entent  la  saintet^ 
et  la  force  de  Pltalie...  » 

Ou  comme  cet  autre  encore  : 

a  Celui  qui  r^gle  Paccroissement  et  la  transforma- 
tion des  nations  y  pourvoit  par  les  princes  qu'il  leur 
donne...  » 

Devant  les  yeux  ^merveill^s  du  cardinal,  passait 
alors  rimage  triompbante  d^une  patrle  unifiee  par 
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ridee  catholique,    et    par   le  bras  d^une  puissance 
italienne. 

Le  comte  Pasolini  a  raconte  depuis  que,  bien 
souvent,  il  avait  entendu  son  ami,  comme  en  extase, 
rep^ter  tout  haut  quelques-unes  des  formules  de  Gio- 
berti,  Le  regard  du  cardinal  alorss'^levait  vers  les  por- 
traits appendus  dans  le  salon  de  Montericco.  II 
semblait  leur  demander  une  inspiration.  Ses  yeux 
erraient  longtemps  ainsi,  mais  toujours  ils  iinissaient 
par  s^arreter  sur  un  grand  portrait  accroch6  au-dessus 
de  la  cheminee.  Ce  portrait  ^tait  celui  de  Victor* 
Amed^  III,  roi  de  Sardaigne... 

Or,  pendant  que  ces  choses  se  passaient  k  Imola,  le 
pape  Gregoire  XVI  mourait  k  Rome(i«''  juin  1846). 
Avec  lui  disparaissait  tout  le  vieil  ordre  de  choses. 
Raide,  dur,  austere,  absolu,  Gregoire  XVI  avait  et6 
le  type  sans  larmes,  comme  sans  sourires,  de  la 
papaut^. 

Qu^allait  Stre  son  successeur? 

Le  cardinal  Mastal  se  doutait  si  peu  qu'il  pourrait 
^tre  ce  successeur,  qu^en  partant  pour  le  conclave,  il 
pria  le  comte  Pasolini  de  lui  donner  le  Primato,  les 
Speran^e  et  les  Casi  di  Romagna  «  pour  faire, 
disait-il,  hommage  de  ces  beaux  livres  au  nouveau 
pape  >. 

Avec  sa  malice  accoutum^e,  peut-^tre  songeait-il  k 
les  offrir  au  cardinal  Lambruschini,  que  Ton  regardait 
comme  le  plus  papable  de  tons  les  cardinaux. 

Lambruschini  etait  un  homme  violent  et  d'un 
mdomptable  caract^re.  II  passait,  aux  yeux  des  quel- 
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ques  libdraux  du  Sacre  College,  pour  si  dnergiquement 
attachS  aux  vieilles  idees,  que,  causant  avec  lui  des 
chances  de  Tdlection,  le  cardinal  Micara  lui  dit 
plaisamment  : 

a  Si  le  Saint-Esprit  entre  chez  nous,  le  pape  sera 
Mastai;  mais  si  le  diable  s^en  m^le.  Eminence,  ce 
sera  vous...  » 

Or  le  Saint-Esprit  prit  parti  pour  Mastai,  car  ies 
partisans  de  Latnbruschini  se  virent  bientot  en 
minority. 

Faisant  k  leur  mauvaise  fortune  bon  visage,  tous  se 
hStirent  de  reporter  leurs  votes  sur  Tdv^que  d'Imola, 
persuade  que  sa  bontd,  pour  ne  pas  dire  sa  faiblesse, 
ne  changerait  rien  au  gouvernement  de  la  sainte 
Eglise. 

On  dtait  au  troisi^me  jour  du  conclave.  Ce  jour-l^ 
le  cardinal  Mastai  ddpouillait  le  scrutin.  —  Dix  fois, 
vingt  fois,  ddj^,  il  avait,  en  p^lissant,  lu  son  nom. 
Mais  lorsque,  pour  la  trente-cinquidme  fois,  il  le  vit 
sortir  de  Turne  (ce  trente-cinqui^me  bulletin  assurait 
son  Election),  il  se  jeta  k  genoux  devant  ses  coU^gue^, 
et,  de  toute  son  4me,  Ies  supplia  d'dpargner  sa  faiblesse. 

II  leur  dit  en  pleurant  qu*il  se  trouvait  trop  peu 
rompu  aux  affaires,  trop  jeune  (i),  pour  porter  un  tel 
fardeau ;  puis  il  s^dvanouit... 

Quand  il  revint  k  lui,  Mection  dtait  faite  (/). 


(i;  N6  a  Sinigaglia  le  i3  mai  1792,  le  cardinal  Mastai  avait 

ors  cinniiflnte-auflfne  ana. 


alors  cinquante-quatre  ans, 
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Le  1 6  juin,  k  trois  heures  de  rapr^s-midi,  la  petite 
fumee  qui  s^echappait  de  la  cheminee  du  Vatican 
annon^ait  aux  RomainsquUls  avaient  un  nouveau  pape. 

Le  cardinal  Mastal,  I'ami  de  Pasolini,  prenait  le 
nom  de  Pie  IX,  et  Pie  IX,  le  jour  m^me,  au  bruit  de 
toutes  les  cloches  de  Rome,  de  tons  les  canons  du 
chateau  Saint-Ange,  montait  le  premier  degr6  du 
Calvaire.  Cest  au  pied  de  la  croix  que  le  Christ  vou- 
lait  desormais  le  trdne  de  son  Vicaire. 

Mais  nul  ne  le  prevoyait;  toute  TEurope  se  trompa 
sur  le  caract^re  du  nouveau  pape,  com  me  sur  le 
rdle  qu^il  allait  jouer.  M.  de  Metternich  alia  jusqu'^ 
dire...  c  que  Pie  IX  deviendrait  un  soutien  de  sa 
politique  b. 

a  ...Si  IMlection  du  pape  Pie  IX,  ^crivait-il  le 
28  juin  1846,  est  un  ^v^nement  qui  honore  la  religion, 
c^est  k  la  fois  un  grand  acte  politique,  qui  contribuera 
essentiellement  k  ddjouer  les  sinistres  projets  des  enne- 
mis  de  Tordre,  et  k  ranimer  le  courage  et  Tesperance 
de  ceux  qui  sont  voues  k  la  defense  des  principes  im- 
muables  qui  font  vivreetprosp^rer  les  empires'...  (i).  » 

Pie  IX  venait,  en  prenant  la  tiare,  de  preter  serment 
k  la  charte  pontificale,  c^est-^-dire  de  jurer  la  defense 

(1)  MsTTKKSicH,  Memoir es,  vol.  VII. 
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de    TEglise    et    du    patrimoine    de    saint    Pierre. 
M.  de  Metternich  avait  raison  de  se  rejouir. 

Mais  quelques  jours  k  peine  se  sont  passes,  et  le 
chancelier  voit  le  nouvel  elu,  par  un  acte  inou'f 
jusqu*aIors  dans  les  annales  romaines,  amnistier  les 
condamne's  politiques,  rappeler  ceux  m£mes  qu^une 
juste  repression  avait  doign^s. 

Ce  pr^tre  inconnu  la  veille  dtait  done  le  Messie 
attendu  par  ritalie !  Sous  sa  soutane  blanche  battait 
un  coeur  compatissant!  La  majeste  de  la  plus  vieille 
institution  de  Tunivers  abritait  un  homme  fait  de 
chair  et  de  sang ! 

II  devenait  done  possible  que  les  peuples  se  r^con- 
ciliassent  avec  leurs  gouvernements  et  que  le  rive 
italien  se  realisat  ? 

Le  1 6  juillet^  alors  que  le  decret  d'amnistie  s*affi- 
chait  sur  toutes  les  murailles  de  Rome ;  que  la  foule 
accourait  pour  remercier  le  pontife ;  que,  par  trois 
fois,  lui-mSme  apparaissait  au  balcon  du  Quirinal  et 
b^nissait  le  peuple,  une  stupeur  immense,  mais 
inverse  de  la  stupeur  populaire,  frappait,  k  Vienne 
comme  k  Turin,  les  ministres  autoritaires  de  Charles- 
Albert  et  de  Francois  11. 

lis  assistaient  au  renversement  d'une  politique  jugee 
^ternelle ;  mais  plus  curieuses  encore  que  les  lamenta- 
tions soudaines  du  cliancelier  autrichien  (i),  dtaient 
celles  que  Tannonce  de  Tamnistie  arrachait  au  comte 
La  Margherita. 


(i)  a  La  rentree  des  amnisti^s  dans  I'Etat  de  I'^glise,  ^crivait 
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A  la  premidre  nouVelle  de  Pdection  du  nouveau 
pape,  on  Tavait  qntendu  s'ecrier : 

«  Malheur  k  nous  si  le  Roi  trouve  chez  Pie  IX  le 
moindre  encouragement  k  ses  idees....  il  ne  sera  plus 
alors  au  pouvoir  de  personne  de  le  retenir !  » 

La  Margherita  connaissait  bien  son  maitre ! 

L^amnistie  accord^e  par  Pie  IX  aux  proscrits  de 
ridee  italienne  produisit  en  efTet  une  indescriptible 
impression  sur  le  roi  mystique,  pour  qui,  m^me  en 
politique,  le  Pape  representait  Dieu  sur  la  terre.  Dieu, 
enfin,  reconnaissait  done  Tltalie! 

La  nomination  du  cardinal  Gizzi,  le  seul  cardinal 
liberal  du  Sacre  College,  au  poste  de  ministre  d^Etat, 
venait,  peu  de  jours  plus  tard,  confirmer  encore  le 
Roi  dans  cette  idee  que  Pie  IX  serait  le  pape  rddempteur. 

«  ...  Le  Pape  est  d^cid^  a  marcher  dans  la  voie  du 
progres  et  des  reformes...  Qu'il  en  soit  beni !  ecrivait 
Charles-Albert  k  son  confident  Villa- Marina...  G'est 
une  campagne  qu'il  entreprend  contre  PAutriche... 
JFvv/va...(i).  » 


Metternich  apr&s  Tamnistie,  marque  le  commencement  d'une 
ire  nouvelle  pour  cet  Etat,  et  voici  pourquoi :  Les  refugies  ita- 
liens  ont  quitte  leurs  foyers  comme  des  hommes  6gares,  com  me 
autant  d'ecoliers  du  liberalisme.  lis  sont  rentrds  dans  leur  patrie 
comme  des  r^volutionnaires  consommes,  comme  des  partisans 
habitues  k  suivre  les  ordres  de  leurs  meneurs.  Ces  derniers 
suivent  un  plan,  et  leur  plan  est  de  d^molir  Tordre  de  choses 
existant  en  essayant  de  soutirer  des  concessions  au  pouvoir  sou- 
verain.  »  (Metternich,  A/t'moire^,  vol.  VII,  p.  411-412.  —  Lettre 
k  Lutzow,  Rome.) 

(1)  Lettre  citce  par  La  Varenne  dans  la  traduction  de  La  vie  et 
la  mort  du  roi  Charles-Albert,  par  Luigi  Cidrario,  p.  88. 
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Sur  le  chemin  de  rinddpendance  Rationale,  on  ne  se 
heurterait  done  plus  maintenant  k  rexcommunication 
de  Rome!  Dieu  voulait  done  que  IMpee  de  Savoie 
d^livrdtritalie,  pour  la  plus  grande  gloire  de  TEglise. 
Avee  Pie  IX  allaient  se  renouveler  les  triomphes 
d^Alexandre  III  sur  Barberousse.  Dans  son  eoeur  ita- 
lien^  Charles- Albert  benissait  la  glorieuse  union  des 
deux  grandes  forees  nationales. 

Tandis  qu^il  r^vait  ainsi,  comme  ees  harmonies 
mysterieuses  qui  parfois  au  theatre  aeeompagnent  les 
visions,  un  eoneert  de  louanges  s'elevait,  de  tous 
les  poinu  de  ritalie,en  Thonneurde  la  papaut^  trans- 
formde.  Les  pontes  ehantaient  (i}.  Et  pendant  quails 
chantaient,  on  voyait  venir,  pour  baiser,  eux  aussi,  la 
main  du  pape  moderne,  les  pires  ennemis  de  la  papaute 
d'autrefois. 

Mazzini  de  son  exil  (7),  Garibaldi  du  fond  de  TAme* 
rique,  envoyaient  k  Pie  IX  leurs  enthousiastes  applau- 
dissements. 

Lui  r^pondait  k  toutes  ees  aeelamations  en  promet- 
tant  des  reformes  plus  completes,  en  lieenciant  ses 
Suisses,  en  s^entourant  d^hommes  nouveaux.  Helas ! 
il  voulait^  disait-il,  utiliser  les  grandes  forces  popu- 
laires,  quand  d6]k  le  courant  Temportait ! 

L'envers  de  tant  d'enthousiasme  etait,  dans  toute 
ritalie,  une  reerudeseence  de  haine  contre  TAu- 
triche. 


(i)  De  toutes  parts  retentissaient  les  hymnes  h.  Pie  IX,  et  Ic 
poete  philosophe  Montanelli  s'^criait,  en  revenant  de  Rome, 
qu' «  ii  avait  yu  le  Christ  ressuscii€...  i» 
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Le  5  d^cembre  1846,  les  crates  des  Apennins  se 
couvraient  de  feux,  et  uq  peuple  entier  r^pondait  k  ce 
signal,  par  le  cri  de  «  Fuori  i  Barbari..,  » 

Qts  Apennins^  le  cri  se  r^percutait  aux  Alpes, 
comme  pourdonner  k  Charles-Alhert  Tordre  d'accen* 
cuer  encore  sa  politique  vis-^-vis  de  TAutriche. 

Maintenant  c'dtait  en  termes  presque  rudes  qu^il 
s'en  prenait  au  comte  Buol  de  Taffaire  toujours  pen- 
dante  des  sels  et  des  vins. 

«  J^ai  pensd,  Monsieur  I'ambassadeur,  lui  disait-il, 
que  vous  auriez  pu  trouver  un  prdtexte  pour  venir  me 
trouver  et  pour  me  dire  :  a  VoiU  ce  que  nous  avons 
rintention  de  faire  » ;  mais  aviser,  sans  me  pr^venir,  k 
une  mesure  qui  touche  de  si  pr^s  aux  intdr^ts  de  mes 
sujets,  et  cela  dans  une  forme  si  directement  hostile  \ 
mon  gouvernement...  cela,  je  vous  le  r^pete,  m'a 
surprlj  et  vivement  bless^...  (i).  » 

A  quelques  jours  de  k,  pour  affirmer  plus  inergi* 
quement  encore  sa  volonte  de  rompre  en  visi^re  k 
M.  de  Metternich,  le  Roi  repoussait,  non  sans  hau- 
teur, Pamicale  mediation  de  la  Russie.  Cen  &xz\x  done 
fait  de  tous  les  prec&lents  ;  e'en  ^tait  done  fini  de 
toutes  les  esp^rances  de  paix  I  Dans  son  effroi,  le  comte 
dcLa  Mar^beritasenharditjusqu'idemanderau  Roi, 
en  plein  conseil,  c  si  c^^tait  k  genoux  quMl  enten- 
dait  que  Pambassadeur  d^Autriche  implorat  son  par- 
don »  (2}. 


(i)  Metternich,  Mimoires,  vol.  VII,  p.  244. 

(2)  BsRSBZio,  //  regno  di  Vittorio  Emanuele,  vol.  II,  p.  3a. 
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La  question  demeura  sans  r^ponse ,  mais  dans 
Tetrange  regard  que  lui  jeta  le  Roi,  La  Margherita 
lut,  et  son  cong6  prochain,  et  les  raisons  qui  le  lui 
feraient  donner.  Non,  il  ne  pourrait  longtemps  etre 
le  ministre  des  inspirations  mystiques  qui  menacaient 
d^emporter  son  maitre.  D*oti  venaient-elles,  sinon  de 
Rome  ?  C'^tait  k  Rome  qu*a  tout  prix  il  fallait  aller  en 
tarir  la  source.  Par  amour  de  sa  monarchie,  le  vieux 
ministre  se  resolut  de  le  tenter.  Voici  quelques  lignes 
du  testament  qu^avant  de  partir,  il  laissait  au  Roi 
sous  forme  de  memoire  : 

a  On  a  mis  en  avant  Pltalie;  on  a  eu  I'audace  de 
vous  designer,  Sire,  comme  le  Roi  de  ce  futur 
royaume...  La  couronne  d^Italie  ne  serait  en  pareil 
cas  qu^une  couronne  mal  acquise  et  qui,  tdt  ou  tard, 
^chapperait  k  la  main  qui  I'aurait  saisie  par  toute 
autre  volonte  que  la  volonte  de  Dieu  (i).  » 

Helas!  k  propos  de  cette  volonte  de  Dieu  dont  se 
targuait  le  ministre,  de  cette  volontd  qu*il  voyait  k 
droite  et  que  le  Roi  voyait  k  gauche,  comment  ne  pas 
dire  avec  Montaigne  :  Que  sais-je  ? 

Comment  ne  pas  dire :  Que  sais-je?  quand  on  voyait 
La  Margherita,  le  repr^sentant  des  vieilles  idees,  froi- 
dement  re^u  au  Quirinal,  et  quelques  mois  plus  tard, 
Massimo  d'Azeglio,  Pauteur  des  Casi  di  Romagna^  y 
irouver  le  plus  bienveillant  accueil? 

Le  ministre  avait  quitt^  Turin  sans  que  d'un  mot 
le  Roi  VdXx  remercie  de  son  mdmoire.  II  arrivait  k 

(i)  La  Margherita,  Memorandum,  chap,  xiv,  p.  387-389,  tra- 
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Rome  pour  voir  briser  les  bustes  de  Gr^goire  XVI. 
Ses  pronostics  de  malheur  glissaient  sur  les  incredu- 
lity, les  naivetds,  les  confiances  inebranlables  du 
Saint-Pere.  Si  bien  qu'on  reprenant  le  chemin  de 
Turin,  La  Margherita  pouvait  dire  qu'il  avail  vu  un 
pape  qui  Tavait  ^coute  sans  le  comprendre;  tandis 
que  d^Azeglio,  au  sortir  de  son  audience^  ecrivait  k 
Balbo  :  a  Pie  IX  m^a  compris...  m'  ha  capita  i  import 
tante  (i).  » 

Massimo  d^Azeglio  avait  m6nag6  la  premiere  ren- 
contre de  Charles-Albert  et  de  Tltalie.  II  constatait 
aujourd^hui  Taccord  non  moins  heureux  de  Tltalie  et 
du  Pape.  Ainsi  se  realisait  son  rSve  de  po^te  et  de 
soidat.  a  Dans  leur  sublime ,  comme  disait  jadis 
Saint-Simon,  le  Pape  et  le  Roi  s'amalgamaient.  > 

Ce  n'etait  k  Rome  et  k  Turin,  ni  la  mSme  sdr^nit^, 


duciion  de  M.  Tabb^  Albrieux.  —  Paris,  Jacques  LecofTre, 
1834. 

A  propos  de  ce  passage  du  Memorandum  du  comte  La  Marghe- 
rita, je  tiens  a  faire  ici  une  rectification. 

Dans  mon  livre  La  jeunesse  du  roi  Charles- Albert,  j'ai  €16 
amen^  k  faire,  k  propos  des  princes  mystiques  du  commence- 
ment de  ce  siecle,  un  rapprochement  qui  m'a  sembld  curieux 
entre  Frederic-Guillaume  de  Prusse  et  le  prince  de  Carignan. 
Pour  I'appuyer,  j'ai  c\\€  un  fragment  empruntd  k  chacun  d'eux. 
Or,  il  semble  r^sulter  d'un  recent  ^crit  quMne  confusion  a  et6 
faite  a  Tdtranger,  entre  mes  paroles  et  celles  que  j'ai  extraites 
d'une  lettre  de  Frederic-Guillaume  k  son  ami  Bunsen.  Je  proteste 
de  toute  mon  Sme  contre  une  telle  confusion  qui  mettait  sous 
ma  plume  des  paroles  telles  qu'elles  constituaient  une  oflense 
&  regard  de  princes  auxquels  m'attachent  la  reconnaissance  et 
la  fidditd  du  souvenir. 

(i)  «  II  m'a  compris,  c'est  Pimportant.  »  Predari,  /  primi 
vagiti,  p.  191.  «  Lettre  de  d'A^eglio  a  Balbo. 
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ni  le  mSme  sourire.  Mais  c^dtait  le  tn^me  mysti- 
cisme  (i),  le  mSme  amour  d^un  pays  reconnaissant. 
Pendant  qu^on  acclamait  Pie  IX  k  Rome,  le  congres 
de  Mortara  saluait  Charles-Albert  du  titre  de  a  libe^ 
rateur  de  Pltalie  »,  une  mddaille  dtak  frappde  en 
rhonneur  du  Roi.  Sur  Tune  des  faces,  on  voyait  son 
portrait  entourd  des  quatre  plus  grands  hommes  de 
ritalie  :  Colomb,  Raphael,  Dante  et  Galilee...,  pendant 
que  sur  le  revers  de  la  mddaille  un  lion  aux  armes 
de  Savoie  dechirait  de  ses  griffes  un  aigle  k  deux 
l€tes 

Et  Tannde  1846  finissait  tandis  qu^^  son  tour  TAu- 
triche  essayait,  comme  disaii  Charles-Albert,  deajeter 
aux  gemonies  de  Vhistoire  (2)  »  celui  dont  elle  voyait 
avec  terreur  la  popularite  grandir. 


(i)Pie  IX  ^tait  non  moins  mystique  que  Charles- Albert  et 
attachait,  comme  lui,  parfois  aux  phdnomenes  exterieurs  un  sens 
proph^tique.  <c  Ccst  ainsi  qu*un  soir  du  mois  de  mars  1848, 
voyant  le  ciel  rougi  par  une  comete,  le  Pape  fit  mettre  k  genoux 
tout  son  minist^re,  dont  il  presidait  une  stance.  Et  devant  la 
fenetre  ouvertc,  il  pria  Dieu  a  haute  voix  de  ddtourner  les  fl^aux 
dont  il  lisait  le  presage  dans  le  ciel.  »  {Miei  Ricordi,  Minghetti, 
vol.  I,  p.  348.) 

(2)  Ces  paroles  sctrouvent  dans  une  conversation  de  Charles- 
Albert  avec  Crdtincau-Joly,  rapportee  par  celui-ci  dans  ses 
MemoireSj  cites  par  le  P.  Deschamps,  vol.  Ill,  p.  i58.  Voir  pour 
plus  de  details  ia  note  {K)  a  la  hn  du  volume. 
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Politique  feminine  du  Roi. —  Tutelle  du  comte  La  Margherlta. 
—  Le  Roi.  —  Le  comte  Balbo.  —  La  democratic  italienne.  — 
Occupation  de  Ferrare.  —  Lettre  du  marquis  Costa.  —  Resur- 
rection de  I'idee  guelfe.  —  Le  prince  de  Metternich.  —  Con 
gres  de  Casal.  —  Schamyl.  —  Influence  du  confesseur  et  du 
m^decin  de  Charles-Albert  sur  i'^volution  italienne.  —  Voyage 
du  Roi  k  Alexandrie.  —  Le  fil  a  plomb.  —  Manifestation  k 
Turin.  —  Ddmission  de  Villa-Marina.  —  Le  roi  Tentenna.  — 
Lord  Minto.  —  Demission  de  La  Margherita.  •—  Jugements 
du  prince  de  Metternich  sur  cette  double  demission.  —  Sar- 
casmes  du  chancelier  sur  Charles-Albert  et  sur  Pie  IX.  — 
Formule  du  serment  de  la  jeune  Italie. 


I 


Je  risque,  ne  trouvant  pas  mieux  pour  rendre  ma 
pensde,  cette  metaphore,  que  Tdme  de  Charles-Albert 
etait  un  alliage  de  deux  dtnes,  d^une  Sme  de  hdros  et 
d'une  ^me  de  femme.  Le  hdros  se  rev^lera  aux  grandes 
heures  de  la  crise;  mais  la  femme  se  retrouve  dans  ces 
heures  inddcises  qui  la  preced^rent. 

Quoi  de  plus  feminin  que  cette  politique  mencc, 
comme  une  intrigue  d^amour,  parmi  ces  soubresauts 
mystiques,  passionn^,  nerveux ,  oti  se  debattai  t  Charles- 
Albert?  Tout  s'y  compliquait  de  desirs,  de  defiances, 
de  regrets,  de  myst^res.  II  n^^tait  pas  jusqu^aux  bar- 
bons  jaloux  qui  n^y  eussent  leurs  roles.  Pour  le  jeu  de 
cette  politique,  le  palais  m6me  qu^habitait  le  Roi 
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s'^tait  machind  comme  un  theitre  (i).  On  y  voyait 
entrer,  on  en  voyait  sortir,  le  matin  avant  Taube,  le 
soir  aux  beures  les  plus  tardives,  des  personnages 
mysterieux.  Tantot  le  chevalier  Canna,  le  secretaire 
du  prince,  tantdt  son  biblioth^caire,  le  comte  Promis, 
tantdt  enfin  le  comte  Castagnetto,  Thomme  le  plus 
important  de  Tentourage,  les  introduisaient  par  la 
galerie  d'armes  ou  par  le  garde-meuble  (2). 

Et  comme  une  amoureuse  intrigue,  Tintrigue  royale 
se  raffinait  encore  par  le  plaisir  de  tromper  d'impor- 
tunes  surveillances.  La  raison,  representee  par  le 
comte  de  La  Margherita,  pesait  en  effet  sur  la  poli- 
litique  pi^montaise,  un  peu  k  la  fa^on  dont  la  raison 
p^e  sur  le  bonheur  d'un  manage,  quand  elle  y  est 
repr^sent^  par  un  mari  trop  solennel. 

M.  de  La  Margherita,  sans  doute,  dtait  un  grand 
ministre,  mais  il  aurait  eu  besoin  d^apprendre  a  T^cole 
du  prince  de  Ligne  qu'il  n'est  pas  pour  une  femme 
de  moins  agr^ble  compliment  que  celui  qu^on  lui 
fait  de  sa  vertu ;  je  connais  sur  ce  point  bon  nombre 
d'hommes  qui  sont  femmes. 

Parler  sans  cesse  k  Charles-Albert  de  sa  continence 
politique  dans  le  pass^,  comme  le  faisait  La  Marghe- 


(i)  Voir  Memorandum  du  comte  La  Margherita,  chap,  xv, 
p.  43o. 

(2)  II  y  avait  \k  un  corridor  secret  dans  lequel,  d'apres  une 
lettrc  de  Mazzini  adressdc  a  Fcdenco  Campanella  (lettre  rcpro* 
duite  pages  36  et  suivantes  parSxEFANO  San  Pol  dans  son  Quarc- 
simale  del  contemporano  dinan^i  la  Corte  di  Torino),  se  cacha 
un  jour  un  assassin,  bien  ddtermin^  A  poignarder  ieRoi.  Celui-ci 
n'en  mauifesta  ni  dtonnement  ni  crainte. 
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rita,  pour  Pengager  k  une  eternelle  continence, 
qu'etait-ce,  sinon  aviver  chez  le  Roi  son  regret  de 
n'avoir  pas  encore  mordu  au  fruit  d^fendu  (i)?  QuMl 
^tait  curieux  alors  de  voir  le  prince  aux  prises  avec 
ces  remords  anticipds  quMprouvent  les  femmes  k  cer- 
taines  heures  psychologiquesi  Ce  n^est  jamais  d^un 
premier  elan  qu'elles  franchissent  le  seuil  de  la  mai- 
son  qui  abrita  leur  bonheur.  EUes  regardent  inde- 
cises,  se  rasseyent  au  foyer,  se  ressouviennent.  Joies, 
serments  d'autrefois  voltigent  autour  d*elles,  jusqu^^ 
ce  que  les  chers  souvenirs  s^envolent  par  la  porte 
entre-baillde ,  et  qu'elles  les  suivent. 

Par  la  porte  entre-bdillde,  Charles -Albert  avait 
entrevu  une  glorieuse  Italie.  Ebloui^  il  n'avait  pas 
aper^u  la  revolution  derri^re  elle.  Mais  ses  yeux  main-« 
tenant  reprenaient  leur  clairvoyance  et  leschoses  leur 
aspect  vrai.  Comme  la  femme  de  tout  k  Theure,  il 
h^itait,  discutait  avec  ses  traditions,  son  coeur,  ses 
souvenirs.  L^enthousiasme ,  qui  nagu^re  i'avait  si 
violemment  entrain^  vers  Pie  IX,  faisait  place  k  je  ne 
sais  quelle  vague  inquidtude.  NMtait-ce  pas  la  revo- 
lution qui,  sous  prdtexte  de  liberalisme,  s^ntroduisait 
au  Quirinal? 

Par  Fordre  du  Pape,  ou  tout  au  moins  par  sa  per- 
mission, des  journaux  de  toutes  nuances,  des  cercles 
politiques  se  fondaient   k   Rome.  Les  questions  les 

(i)  La  Margherita  avait  oublie  ce  mot  de  Joseph  de  Maistre : 
c  Le  diam&tre  du  Pidmont  n'est  pas  proportionn^  k  la  gran* 
deur  et  k  la  noblesse  de  la  maison  de  Savoie. » {Correspond 
dance  diplomatique,  p.  193.) 
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plus  passionnantes,  les  plus  audacieuses,  s'y  discu- 
taient  avec  une  liberie  si  proche  de  la  licence,  que 
Massimo  d^Azeglio  lui-m£me  s^en  dtonnait. 

C^^tait  Ih  m^ler,  de  fa^on  si  dangereuse,  la  cause 
italienne  k  la  revolution,  que  le  Roi  s'arrStait  tout  k 
coup,  ne  pouvant  se  r^soudre  k  favoriser  une  telle 
fusion. 

«  ...  Ma  position  de  roi,  toivait-il  k  Villa-Marina, 
devient  en  ce  moment  bien  difficile,  voulant  agir 
toujours  en  conscience,  et  pr^erver  notre  pays  de 
tomber  dans  I'^tat  d'agitation  et  de  dissolution  dans 
lequel  la  Toscane  est  en  proie  (sic).  Personne  au 
monde  n'est  plus  d£vou^  et  affectionn^  au  Pape  que  je 

le  suis  (i) J'approuve,  je  loue  et  je  venire  les 

grandes  mesures  d'utilitd  publique  entreprises  par  ce 
saint  pontife,  et  je  suis  pret  k  verser  mon  sang  pour  le 
soutenir. 

«  D^autre  part,  pourtant,  on  ne  pent  se  faire  illu- 
sion sur  les  efforts  que  fait  le  pan!  r^volutionnaire 
pour  entrainer  le  Pape  bien  au  deUi  de  ce  qu^il 
desire;  ce  que  Ton  cherche  k  obtenir  en  grande 
partie  par  le  moyen  des  journaux,  qui  profitent 
d^une  liberty  presque  compldte  de  la  presse,  pour 
propager,  non  les  sentiments  de  Pie  IX,  mais 
ceux  qu'il  d&approuve  completement.  En  efifet,  on 
publie,  seulement  dans  Rome^  cinquante  journaux. 


(i)  Cette  lettre  estdu  20  aoiit  1847.  ^^  ^^  ^^^^  i^i  ^^^s  m'occu- 
per  de  Tordre  chronologique,  uniquement  parce  qu'elle  marque 
la  disposition  du  Roi  pendant  toute  cette  ann^e.  (Scn'tti  e  let" 
tere,  Nicomide  Bianchi,  p.  5o.) 
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la  plupart  d^testables,  et  faits  pour  gangrener  Tesprit 
des  populations...  » 

Et  le  Roi  continue  en  disant  que  pris  entre  sa 
conscience  et  le  d^ir  de  montrer  sa  d^Krence  au  Pape, 
«  il  lui  fait  detnander  par  son  ambassadeur  s^il  en  est 
quelqu^un  parmi  ces  journaux  qu^il  tienne  k  faire 
entreren  Piemont...  » 

Cdtait  bien  tout  ce  que  Charles-Albert  pouvait 
accorder  alors  h  la  politique  de  Pie  IX,  car  de  cette 
premiere  crise  de  libdralisme  il  semblait  ne  rester  que 
des  regrets  au  Roi.  Telle  6tait  la  reaction,  qu'elle 
arrachait  h  Balbo  cette  plainte,  d^une  rare  amer- 
tume : 

c  ...  L'ann^e  qui  court,  ^crivait«il  k  d'Azeglio  (juin 
1847),  a  6te  merveilleusement  inaugurde  par  le  Roi. 
Malntenant  il  se  repose,  ou  il  attend,  ou  il  doute... 
Ici,  je  te  le  r^p^te,  on  ne  laisse  plus  entrer  les  jour* 
naux  de  Rome,  de  Florence,  de  Pise,  ni  de  Bologne, 
except^  le  Felsineo^  qu^on  nous  donne  huit  jours 
apr^  son  arriv^e.  Quant  k  la  Gazette  pUmontaise\ 
elle  suit  sa  mdthode  facile  de  silence;  de  telle  sorte  que 
j^ai  su  les  nouvelles  de  juin  ]>ar  les  journaux  frangais, 
la  Presse,  les  Dibats  et  la  Revue  des  Deux  Mondes, 
avant  de  l^  savoir  par  toi. 

«...  On  pretend  que  le  Roi  est  change,  qu'il  est 
maintenant  tout  autre.  Moi-m^me,  k  force  de  m'en- 
tendre  dire  par  toi,  par  Predari  :  Courage,  courage ! 
(comme  si  celui  qui  voit  la  v^ritd,  si  laide  soit-elle, 
en  manquait),  je  m'efTor^ais,   mol  aussi,  de  voir  en 
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beau,  et  je  t^ecrivais  en  consequence.  Maisces  lunettes 
couleur  de  rose  me  faisaient  trop  de  honte  k  garder. 
J^en  suis  revenu  k  ma  vue  naturelle,  et  je  revois  ce 
que  j*ai  toujours  vu,  des  fiaits  microscopiques  donn^ 
pour  det  choses  grosses,  grandes  m£me,  et  nulles 
commerdsultat... 

«  M^content  de  P.  (Promis  ?),  je  me  suis  retourn6 
vers  V.  (Villa->Marina  ?).  Mais  je  me  suis  cassd  le  nez 
partout.  Apres  tout,  ce  n*est  pas  leur  faute,  cVst  la 
faute  du  chef  qui  ne  sait  pas  prendre  une  resolution 
6nergique  (i).  » 

Balbo,  rtiomme  des  Speran\e  d'ltalia^  s'irritait  de 
tout  ce  qui  se  dressait  entre  lui  et  ses  esperances.  C^est 
le  propre  des  hommes  qui  voient  de  haut,  que  de  voir 
toujours  par-dessus  Tobstacle,  et  par  consequent  de  ne 
le  compter  pour  rien.  lis  ne  savent  pas  que  les  theo- 
ries  les  plus  admirables  sont  parfois  souill^es  par  les 
moyens  utiles  k  leur  realisation.  LUnexp^rience  rend 
ainsi  de  tels  hommes  sans  indulgence  pour  ceux  qui 
ont  la  responsabilit^  de  Tex^cution. 

Or,  Charles- Albert  avait  de  cette  responsabilite  le 
sentiment,  on  pent  dire,  dcrasant.  L^avoir  k  ce  degr^, 
c'est  se  condamner  k  ne  presque  jamais  agir.  C'est  se 
condamner  a  justifier  le  mot  d'Hamlet,  a  que  la 
conscience  fait  de  Thomme  un  lache...  » 

Comme  k  tous  ceux  que  s^uit  le  vague  de  I'idde, 


(i)  Voir Lettres editees  et  inidites  du  comte  de  Cavour,  rdunies 
par  Louis  Chialla.  (Introduction,  p.  55-56.)  Cettclettre  de  Balbo 
est  traduite  de  I'italien. 
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h  reflexioQ  faisait  voir  k  Cbarles-Albert,  dans  un  acte 
a  accomplir,  quelque  chose  dUrr^parable  qui  le  terri- 
fiaii. 

Et  quand  j^aurai  ajout6  qu'^  toutes  ces  hesitations 
politiques  se  joignaient  les  perpetuelles  hesitations 
d^une  conscience  scrupuleuse,  on  comprendra  que  le 
Roi  ait  use,  en  luttes  contre  lui-m^me,  dix  fois,  vkigt 
fois  peut-etre,  plus  de  force  qu'il  n*en  e(it  fallu  k  Tac- 
complissement  de  Toeuvre  que  sa  pensee  avait  con;ue. 
Ce  qui  aggrave  un  tel  etat  d'ime,  c^est  quVntre  deux 
dangers,  il  fait  trop  souvent  choisir  le  plus  grand, 
celui  qui  se  trouve  en  arri^re  de  soi.  C^est  ainsi  que 
Charles-Albert,  au  lieu  d^affronter  les  perils  chevaJe- 
resques  que  son  imagination  pounant  caressait  avec 
amour,  rompait  imprudemment. 

Mais  les  hommes  h  qui  il  avait  affaire  savaient  trop 
bien  le  fort  et  le  faible  de  sa  nature  complexe  pour 
s^avouer  vaincus.  Us  savaient  que  si  le  prince  avait 
horreur  de  la  louange,  derridre  laquelle  toujours  quel- 
que interlt  lui  semblait  embusque,  il  craignait  plus 
encore  le  bl4me.  Jouant  done  de  ses  passions  avec  le 
doigte  de  virtuoses  consommes,  les  lib^raux  firent  tout 
k  coup  succeder  aux  dithyrambes  les  plus  amdres 
critiques  du  present,  les  plus  outrageantes  allusions 
au  passe.  On  remit  en  circulation  un  ecrit  que,  I'annee 
d^avant,  avait  publie  la  princesse  Belgiojoso.  Charles- 
Alben  y  etaii  nettement  accuse  d'avoir,  en  1821,  livre 
an  marechai  autrichien  Bellegarde  tons  les  secrets  de 
la  conspiration.  L*auteur  precisait  Theure,  le  lieu  de 
la  rencontre  k  Milan.  II  allait  jusqu'^  dire  sous  quel 
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ddguisement  Ic  malheurcux  prince  avail  commis  Tacie 
infame(i). 

La  Fable  parle  d'un  grand  coupable  qui  fut  con- 
damn6  k  porter  dtcrnellement  au  doigt  un  anneau 
fait  d'un  morceau  de  sa  chalne.  II  la  tralnait  ainsi 
toujours  derridre  lui.  Pour  Charles-Albert,  le  sou- 
venir de  1 82 1  ^tait  Panneau  de  Prom^th^e. 

L'effet  de  la  manoeuvre,  imagin^c  pour  obliger  le 
Roi  k  reprendre  sa  marche  en  avant,  ne  se  fit  pas  long- 
temps  attendre.  Comme  par  miracle,  la  police  et  la 
douane  devinrent  sourdes  et  aveugles.  Par-ci  par-1^, 
on  confisquait  bien  encore  quelque  livre,  quelque 
journal,  mais  la  victime  dtait  aussitdt  avisde  du  lieu, 
de  Pheure  oti  elle  pourrait  retrouver  le  livre  ou  le 
journal  saisis.  lis  ne  Pavaient  ^t^  que  pour  repondre 
aux  reclamations  de  PAutriche.  Au  besoin,  la  police 
elle-m^me  distribuait  des  milliers  d^exemplaires  pour 
un  qu'elle  avait  confisqu^.  Quant  aux  publications 
sur  la  question  des  vins  toujours  en  litige,  le  Roi 
ne  voulait  pas  que  la  circulation  en  (tit  g&n6t  «  par 
cette  raison  qu^un  inter^t  national  les  inspirait  ».  — 
c  Dieu  sait  pourtant,  disait  k  ce  propos  le  comte  JLa 
Margherita,  si  la  question  tenait  k  coeur  aux  auteurs 
des  brochures  ou  k  leurs  lecteurs !  » 

L'immense  enthousiasme  avec  lequel  k  la  m6me 
heure  Pltalie  saluait  ce  passage  de  Cobden,  etait  pour 
le  vieux  ministre  un  autre  symptdme  non  moins 
grave.   U  devenait  de  plus  en  plus  Evident  que  ces 


(i)  Voir  Prbdari,  I  primi  vagiti,  p.  179. 


CHAPITRE    II.  '  39 


belles  r^formes  fconomiques,  demandees  el  applau- 
dies,  masquaient  une  id^e  politique.  Croire  que  Ton 
contenterait  longtemps  les  Italiens  avec  des  lois  sur 
les  chemins  de  fer  ou  sur  les  douanes  etlt  6i6  folie. 
Ce  que  les  Italiens  voulaient,  (j'^iait  leur  patrie,  toute 
leur  patrie.  Mais  lorsqu^on  suit  une  idde,  sait-on 
jamais,  au  point  de  depart,  par  quels  sentiers  elle  vous 
m^nera,  quelles  stations  [elle  vous  fera  faire,  et  peut* 
dtre  aussi  quds  faux  pas  ?••• 


II 


Or,  pendant  que  Pltalie  s'enfi^vrait  ainsi,  M.  de 
Metternich,  sans  doute  pour  avoir  la  temperature 
de  cette  fi^vre,  donnait  Tordre  k  quelqu'un  de  ses 
lieutenants  d'occuper  Ferrare  (A). 

Le  17  juillet  1847,  un  corps  autrichien,  sans  que 
rien  p6t  servir  de  pr^texte  k  cette  violation  de  ter- 
ritoire,  entrait,  le  myrte  au  chapeau,  dans  la  ville 
pontificale,  et  y  requerait,  comme  en  pays  conquis, 
▼ivres  et  logements. 

L'Autriche,  il  est  vrai,  avait,  en  vertu  des  stipula- 
tions de  Vienne,  le  droit  de  tenir  garnison  dans  la 
foneresse.  Mais  de  1^  k  s'emparer  de  vive  force  de 
la  ville,  il  y  avait  toute  la  difKrence  de  la  possession  k 
Fusurpation. 

Partout,  en  Italie,  Toccupation  de  Ferrare  causa  une 
(motion  profonde. 
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.  «  Les  puissances,  ^crivait  le  marquis  Costa,  Tun  dcs 
&uyers  de  Charles- Albert  (i),  laisseront-elles  consom- 
mer  Tiniquitd  querAutrichevient  d'inaugurer  k  Fer- 
rare?  J^en  doute...  Dans  tous  les  cas,  k  leur  d^faut, 
les  populations  italiennes  ne  le  supporteront  pas.  Le 
parti  avanc^  a  le  Pape  pour  drapeau  et  notre  roi  pour 
cpee.  Si  le  mouvement  qui  se  prepare  eclate,  nous  che- 
yaucberons  probablement  k  c6te  de  la  mule  blanche  de 
saint  Pierre.  Si  nous  dtions  au  printemps^  tout  serait 
k  craindre,  mais  voili  Thiver.  Esp^rons  que  les  proto- 
coles  emollients  viendront  k  bout  de  Tirritation  gene- 
rale.  Personne  au  fond  ne  veut  la  guerre.  Le  bon 
Pie  IX,  malgr^  son  poing  sur  la  hanche,  malgr^  les 
dix  mille  hommes  que,  dit-on,  il  veut  armer,  n'ima- 
ginera  pas,  sans  doute,  d'entrer  seul  en  campagne.  II  a 
pour  lui  le  droit  et  la  faiblesse,  ce  qui  vaut  mieux  que 
les  forces  ridicules  dont  il  menace  M.  de  Metternich. 

c  ...  En  attendant,  apr^  avoir  d^clind  les  offres  du 
ministre  fran^ais,  le  cardinal  Ferretti  s'est  adress^  au 
marquis  Pareto,  notre  ambassadeur  k  Rome,  pour  lui 
demander  assistance.  L^ouverture  me  semble  avoir  et^ 
parfeitement  accueillie  par  le  Roi.  » 

Avec  enthousiasme^  SLuraiitdit  sans  doute  le  marquis 
s*il  n'avait  ete  tenu  k  quelque  discretion ,  car  le  Roi 

tout  aussitdt  avait  ecrit  k  Villa-Marina : 

' —  -- 

(i)  Le  marquis  L^on  Costa  avait  remplac^,  comme  premier 
^cuyer  de  Charles- Albert,  son  onde,  le  chevalier  Sylvain  Costa, 
mort  en  i836.  II  faisait  revivre  aupr&s  du  Roi,  quoique  avec 
moins  de  rudesse,  le  m6me  absolu  d^vouement. 
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c  GrSce  ^  Dieu,  nous  avons  un  pape  saint  et  plein  de 
fermet^  qui  saura  soutenir  avec  dignitd  Tind^pendance 
nationale.  Je  lui  ai  fait  ^crire  que  quelconque  {sic) 
6venement  qui  puisse  arriver,  je  ne  s^parerai  jamais 
ma  cause  de  la  sienne... 

«  ...  Dieu  seul  sait  Tavenir,  nous  agirons  avec  pru- 
dence; mais  je  vous  avoue,  ami  Villa-Marina,  qu'une 
guerre  d'independance  nationale,  qui  s^unirait  k  la 
defense  du  Pape,  serait  pour  moi  le  plus  grand  bonheur 
qui  pourrait  m'arriver  (i)...  » 

CMtait  I'ep^e  guelfe  qui  sortait  du  fourreau. 

Oui,  si  le  mouvement  italien  se  propagea  avec  une 
puissance,  avec  une  rapidity  extraordinaires,  cVst  qu^il 
representait  un  de  ces  instincts  qui  sommeillent  dans 
la  conscience  des  peuples,  comme  le  son  dort  dans 
I'instrument. 

LUtalie,  au  moyen  dge,  avait  lev6  contre  PEmpire 
une  double  force  politique  et  religieuse  que  TAutriche 
alia  it  retrouver  devant  elle.  Par  TEglise  et  pour 
TEglise,  Tunion  aprds  sept  siicles  allait  se  refaire. 
L'ltalie  fremissante  ne  devait  plus  s^parer,  en  1847,' 
Pie  IX  de  Charles-Alben.  Au  cri  plein  d'effroi  que 
poussait  le  prince  de  Metternich,  on  voitqu^il  jugeait, 
d  sa  formidable  puissance,  i'union  desormais  accom- 
plie  du  Pape  et  du  Roi. 

c  .«.  La  revolution  s^est  emparee  de  la  personne  de 


(i) Scritti  e letUre  di CarlO' Alberto, Nicomdde BianchI;  p.  5o. 
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Pie  IX,  dcrivait-il  sous  le  coup  d'une  Amotion  qu'il 
ne  cherchait  plus  k  dissimuier,  comme  d^un  drapeau, 
et  de  Topinion  publique^  en  relevant  Tancienne  ban- 
ni^re  guelfe  au  nom  du  Saint-Siege. 

«  ...  Nous  avons  done  aujourd^hui  Pancien  parti 
guelfe  en  Italie,  qui  prononce  arr£t  de  mort  contre  les 
Allemands,  et  nous  n'y  trouvons  plus  un  Gibelin... 
Le  parti  imperial  ne  pouvait  survivre  k  la  destruction 
du  Saint-Empire  romain  (i).  » 
•     .     .     ..     .     .•••••••••••• 

Quel  aveu  I 

Au  temps  de  Dante,  le  devouement  des  chefs  guelfes 
dtait  recompense  parfois  par  la  persecution,  par  Texil. 
II  n^en  etait  plus  de  m6me  en  1847.  Charles- Albert, 
en  se  constituant  le  defenseur  de  la  papaute,  provo- 
quait  une  veritable  explosion  d'enthousiasme.  Ses 
paroles  etaient  comment^es,  amplifides;  les  journaux 
de  Rome  et  de  Toscane  les  propageaient  k  I'envi.  II 
devenait  la  grande  force  de  Pltalie,  k  Theure  m6me 
oil  le  mepris  du  prince  de  Metternich  semblait  pren- 
dre k  tache  d^exasperer  ce  noble  pays. 

Dans  une  circulaire  adress^e  aux  ambassadeurs 
autrichiens  k  P^tersbourg,  k  Londres,  k  Berlin  et  k 
Turin^  Tltalie,  sous  la  plume  dedaigneuse  du  prince 
de  Metternich,  n'^tait  plus  qu'une  expression  geo^ 
graphique  (2). 


(i)  Metternich,  Memoires,  t.  VII,  p.  471. 
(2)  Metternich,  Memoires,  t.  VII,  p.  41b. 
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La  fatalitd  semblait  vraiment  pousser  le  chancelier 
k  attiser  ainsi  Tincendie  que  prdcis^ment  il  pretendait 
etouffer.  Cette  malencontreuse  circulaire  tombait,  en 
effet,  en  Pidmont,  k  Then  re  prdcis^tnent  oh  la  cin- 
quieme  session  de  PAssociation  agraire  reunissait  k 
Casal  les  patriotes  italiens  ies  plus  exaltds. 

II  y  avait  la  des  Parmesans, des  Genois,  des  Romains, 
des  Milanais,  des  Turinois,  en  foule. 

Rien  pourtant  n^avait  trouble  Tordre  des  premieres 
s^nces  que  pr^sidait  le  cotnte  de  G>lobiano,  quand, 
k  propos  d^un  incident  insignifiant,  le  m^decin  Lanza, 
un  des  hommes  les  plus  afSch^s  du  mouvement 
italien,  fit  entendre  un  formidable  cri  de  :  «  Vive 
ritalie!  » 

C'^tait  le  signal  attendu.  L*enthousiasmepatriotique 
d^borda.  Comme  par  enchantement,  une  adresse  au 
Roi,  adresse  que  quelques  journalistes  avaient  appor- 
tde  de  Turin,  se  couvrit  de  signatures.  Elle  demandait 
les  r^formes  les  plus  liberates. 

Colobiano,  effrayd,  s'empara  de  ce  s6ditieux  papier 
qu^il  expddia  aussitot  k  Turin,  en  signalant  son  carac- 
t6re  revolutionnaire. 

Mais  en  meme  temps  que  partait  le  rapport  officiel 
du  president,  le  comte  de  Castagnetto  (B)^  Tami  parti- 
culier  du  Roi,  en  rddigeait  un  autre,  quijau  contraire 
mettait  en  relief  le  caract^re  italien  de  la  manifestation. 

Deux  courriers  de  la  cour  arrivaient  le  surlende- 
main.  Chacun  apportait  une  r^ponse  du  Roi.  c  II  faut 
empoigner  les  promoteurs  du  desordre  et  les  envoyer 
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a  Fenestrelle...  »  (i),  disait  la  lettre  adress^  k  Colo- 
biano. 

Mais  voil^  que  des  Pouverture  de  la  s&nce  suivante, 
au  moment  oti  Colobiano  apparaissait  avec  un  visage 
s^v6re,  le  comte  Castagnetto  demande  la  parole  pour 
une  communication  du  souverain.  Bientdt  ce  fut  au 
milieu  d^un  delire  indescriptible  qu^il  achevait  la  lec- 
ture de  cette  lettre  royale  : 

«  ...Deux  {>etits  mots,  tres  cher  Castagnetto,  car  les 
affaires  ne  me  manquent  point...  Votre  lettre  contient 
des  details  qui  m^interessent  infiniment. 

a  Si  je  vous  ^crivais,  au  long,  je  ne  pourrais  que 
vous  r^peter  ce  que  je  vous  ai  dit  k  Racconis,  k  regard 
des  sentiments  et  des  vues  qu'il  faut  exprimer,  pour 
Je  present  et  pour  Tavenir.  Ajoutez,  seulement,  que  si 
jamais  Dieu  nous  fit  la  gr^ce  {sic)  de  pouvoir  entre- 
prendre  une  guerre  d'independance,  que  c'est  moi 
seul  qui  commanderai  Tarm^e,  et  qu'alors  je  suis  r^solu 
k  faire  pour  la  cause  guelphe  (sic)  ce  que  Schamil 
fait  contre  I'immense  empire  russe.  » 
•    •••■••     •.     •••••••••• 

Et  la  lettre  disait  encore  : 

«  II  paratt  qu^^  Rome  on  tient  en  reserve  les  armes 
spirituelles...  Esp^rons...  Ah  I  le  beau  jour  que  celui 
oil  nous  pourrons  jeter  le  cri  de  I'ind^pendance  natio- 
nale  (2j. » 


(i)  La  vita  e  i  tempi  di  Giovanni  Lan:^a,  vol.  I,  p.  47,  Enrico 
Tavallini. 
(3)  Scritti  e  leiteve  di  Carlo-Alberto,  Nicomide  Bianchi,  p.  46 


CHAPITRB    II.  45 


Comme  les  ames,  les  foules  ont  des  sensations  k 
contre-coups  prolong^.  Le  contre-coup  de  ces  paroles 
fut  inou!  dans  toute  l^Italie. 

Enfin,  Charles-Albert  avalt  parle  la  langue  qui 
devait  dtre  entendue  par  ce  peuple  plus  assoiff^  encore 
d^autonomie  quo  de  libertes !  Et  sHl  avait  ainsi  parld, 
c^est  que  cette  fois  il  avait  parld  la  franche  langue  de 
son  coBur. 

Balbo  connaissait  bien  son  mattre  lorsqu^il  disait 
de  lui  c  quMl  ^tait  d^une  ardeur  sans  ^gale  pour 
rafTranchissement  de  Pltalie,  mats  qu^il  ne  se  sentait 
pour  la  liberty  qu^une  affection  relative  ».  Non  pas, 
ajoutait  Tauteur  des  Speran^e  cTItalia,  que  Charles- 
Albert  craignit  la  liberty  pour  elle-mSme,  mais  parce 
qu^il  craignait  en  elle  un  obstacle  k  la  premiere,  k  la 
grande,  k  la  supreme  ambition  de  sa  vie  :  Pind^pen- 
dance  nationale  (i). 


Ill 


Apr6s  toute  Amotion  vioientecotnme  celle  qui,  pour 
Charles-Albert,  r&ultait  de  la  lettre  ou  plut6t  du 
manifeste  qu^il  venait  d'ecrire,  ses  nerfs  battaient  la 
fievre  si  fort,  que  la  science  se  trouvait  impuissante  k 
les  calmer.  Et  tandis  qu'il  tUt  fallu,  k  tout  prix,  rendre 


{i)La  vita  e  tempi  di  Giovanni  Lan^a,  vol.  I,  p.  42.  Traduc- 
tion libre  deritalien. 
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quelque  vigueur  k  cette  organisation  minde,  la  cruelle 
medecine  d'alors  ne  savait  que  l^appauvrir. 

Faut-il  que  tout  ait  ^t^  etrange  dans  cette  vie 
royale !  On  est  all^  jusqu^&  pr^tendre  que  le  confesseur 
de  Charles- Albert,  par  Ics  macerations  qu'il  lui  im- 
posait,  que  son  mMecin,  par  le  sang  quMl  tirait 
de  ses  veines,  Tavaient  assassin^,  en  haine  de 
ritalie(i)! 

Oui,  on  a  dit  ces  choses  aprds  r^v^nement  de  Casal, 
on  les  repetera  quand  le  Roi  donnera  la  Constitution, 
et  encore  quand  il  d^clarera  la  guerre ! 

Par  une  souffrance  cruelle,  Charles-Albert  mar- 
quait  ainsi  chacune  de  ses  decisions ;  on  etlt  dit  quMl 
Pexpiait!... 

Mais  comme  le  Juif  de  la  legende,  il  ne  pouvait 
s^arr^ter,  mdme  pour  soufifrir.  On  a  pr^tendu  que 
c'etait  1^  une  des  plus  grandes  douleurs  du  pauvre ; 
c*est  bien  aussi  la  plus  grande  souffrance  des  rois. 

Si  abattu  que  ftlt  Charles-Albert  par  les  emotions 
que  je  viens  de  dire,  des  engagements  ant^rieurs  Fobli- 
geaient,  en  effet,  vers  les  premiers  jours  de  septembre, 
^  partir  pour  Alexandrie. 

a  ...Le  Roi  est  pale  et  malade  k  faire  pitid,  &rivait 
le  marquis  Costa.  Quand  m^me,  il  fait  k  cheval,  en 
voiture,  des  Stapes  k  exterminer  un  homme  bien 
portant.  Nous  sommes,  gr^ce  k  la  lettre  lue  par 
Castagnetto  au  congrds  de  Casal,  partout  furieusement 
acclamds.    Les    cris    de    Viva   Carlo  Alberto!  sont 


(1)  Voir  Preda&i,  Ipnmi  vagili  aella  aberta  italtana,  p.  82. 
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accompagnes  des  cris  de  Vive  Pie  IX!  et  surtout  de 
Vive  le  roi  d'ltalie!  Hier,  pendant  deux  heures,  k 
Alexandrie,  ces  cris  se  sont  repet^s  sous  les  fenStres 
du  Roi  qui  n'a  pas  voulu  se  montrer.  Je  me  demande 
parfois  s^il  est  heureux  ou  malheureux  de  ce  quUl  vient 
de  faire,  k  le  voir  si  triste,  si  preoccupe...  Dans  tous 
les  cas,  il  a  partout  lance  le  mouvenntent.  On  parle  de 
dix-sept  morts  k  Milan,  dont  le  comte  Greppi,  frapp^, 
dit-on,  d^un  projectile  de  mitraille.  De  grandes  mani- 
festations se  preparent  k  Turin.  G^nes  est  d^j^  en 
pleine  effervescence.  » 

II  n^en  pouvait£treautrement.  A  GSnes,  dans  Taris- 
tocratie  comme  dans  le  peuple,  les  vieux  instincts  r^pu- 
blicains  survivaient  aux  traites  de  i8i5  (C).C^estdire 
que  dans  la  fameuse  lettre  de  Casal,  les  G^nois  virent 
aussitdt  une  porte  grande  ouverte  devant  toutes  leurs 
revendications.  Sans  mSme  laisser  au  Roi  le  temps  de 
revenir  k  Turin,  iis  lui  d^put^rent  les  marquis  Doria, 
Raggi,  Balbi,  avec  mission  de  demander  une  garde 
civique  et  la  liberie  de  la  presse.  Tout  paraissait 
maintenant  facile  k  obtenir  du  roi  liberal !  Mais  voWk 
que  Charles-Albert  refiisa  de  recevoir  ofiiciellement 
la  deputation  genoise.  Quelques  jours  se  passent,  et 
Tdtonnementdevientune  stupeur  immense  dans  toute 
ritalie,  quand  on  y  apprend  que  le  Roi,  par  Tentre^ 
mise  du  ministre  Villa-Marina,  avait  fait  repondre  au 
marquis  Doria  : 

«  ...Qu'il  dtait  A6ciA€  k  d^fendre  Pindependance  du 
royaume  contre  toute  agression  ^trang^re,  mais  qu'il 
r^tait  aussi  k  ne  pas  se  compromettrc  vis-a-vis  des 
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grandes  puissances  en  faisant,  sansleurconsentement, 
franchir  la  fronti^re  k  son  armee.  Villa-Marina  avail 
ajoute  qu'il  dtait  egalement  faux  que  le  Roi  etit  I'in- 
tention  de  faire  la  guerre  pour  Tindependance  d^autres 
Etats,  k  moins  que  le  Souverain  Pontife,  bran- 
dissant  la  croix,  ne  proclamdt  une  guerre  de  reli- 
gion (i).  » 

Entre  cette  declaration  et  la  lettre  que  Castagnetto 
venait  de  lire  k  Casal,  la  contradiction  est  flagrante. 
Je  le  constate  pour  que  le  portrait  que  je  retrace  soit 
ressemblant.  Cromwell  exigeait  de  son  peintre  qu'il 
n'omit,  en  le  peignant,  aucune  de  ses  vermes. 

Et  cependant,  imaginez  un  fil  h  plomb,  et  attachez-y 
des  ailes.  Ces  ailes  voltigeantesremporteroot^  travers 
Tespace;  mais  ce  vol,  Mt-il  saccade,  empechera-t-il 
ce  fil  de  demeurer  rigide  et  de  garder  sa  perpendi- 
culaire  (Z))? 

LMmpressionnabilitd  du  Roi  pouvait  de  m^me  ob^ir 
aux  caprices  de  son  coeur,  aux  influences  de  Tentou- 
rage ;  mais  ni  le  coeur,  ni  Tentourage  ne  parvinrent 
jamais  k  faire  d^vier  Tidee.  EUe  devait  ^emeurer  a  la 
fois  italienne  et  antirevolutionnaire.  A  leur  tour,  les 
Turinais  allaient  en  faire  Texp^rience. 

Croyant  que  leurs  vivats  acc^l^reraient  revolution 
que  Charles-Albert  avait  indiquee  dans  sa  lettre  de 
Casal,    ils   organis^rent ,   pour  le   9   octobre,    sous 


(1)  Voir  Letter e  edite  e  inedite  de  Cavour,  Chialla.  Introduc- 
tion, p.  evil. 


CHAPITRE    II.  49 


pretexte  de  c^iebrer  Tanniversaire  de  sa  naissance,  une 
grande  manifestation.  Les  meneurs  italiens  tataient 
ainsi  Topinion,  pratiquant  de  leur  mieux  ce  pr&epte 
de  Mazzini : 

c  Remuez  les  masses^  ne  fQt-ce  que  pour  t^moigner 
de  la  reconnaissance.  Des  f(§tes,  des  chants,  des  rassem- 
blements  sufBsent  pourdonnerau  peuple  le  sentiment 
de  sa  force  et  le  rendre  exigeant...  (i)*  » 

L^exp^rience  allait  se  faire  k  Turin,  sur  les  moutons 
de  Panurge,  car  certainement,  parmi  les  cinq  ou  six 
mille  personnes  qui  sMtaient  donne  rendez-vous  aux 
rempartSy  pour  chanter  des  hymnes  k  Charles-Albert 
et  k  Pie  IX,  bien  pen  avaient  le  mot  de  ces  mani- 
festations. Quoi  qu^il  en  soit,  au  milieu  d^une  strophe, 
quelques  cris  percants  de  Vive  Gioberti!..,  A  bas  les 
Jisuites!  se  firent  entendre. 

A  ces  cris  repondirent  d^autres  cris  plus  nourris  de 
Vive  I' Italic  I  Ce  fut  comme  un  appel  magique  k  la 
police  que  personne  ne  soup^onnait  dans  le  voisinage. 
II  y  eut  quelques  coups  de  plat  de  sabre,  quelques 
coups  de  crosse,  quelques  arrestations  ;  la  foule  enfin 
se  dispersa  en  hurlant,  laissant  sur  le  champ  de  ba- 
taille,  k  defaut  de  cadavres,  une  jonchee  de  chapeaux 
et  de  bonnets. 

Si  anodine  qu^etlt  ^t^  cette  repression,  elle  n^en 
devint  pas  moins  le  pretexte  d^un  changement  minis- 
teriel  qui  fut  Tinauguration  d'un  regime  nouveau. 


(i)  Instructions  donn^es  par  Mazzini.  —  Voir  Histoire  de  la 
revolution  de  Rome,  par  Balleydier,  preface,  p.  xixi. 
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M^content  de  Tattitucle  prise  par  le  Roi  dans  cette 
circonstance,  le  ministre  de  la  police,  marquis  Villa- 
Marina,  envoya  sa  demission.  Si  son  ^tonnement  fut 
grand  de  la  voir  acceptde,  il  fut  encore  plus  grand  de 
voir  cette  acceptation  ainsi  motiv^e. 

tt  ...  Je  n'ai  jamais   autoris6  cette  fiSte  d'aucune 

fa^on,  lui  ^crivait  Charles-Albert Si  Ton  m^en  etit 

parl^,  je  m'y  serais  opposd... 

«  On  dit  que  le  peuple  n^a  point  crid,  ni  illumine 
le  jour  de  ma  f^te.  Je  suis  dans  la  dix-septi^me  annee 
de  mon  regne,  et  qa  n^eut  jamais  lieu.  Je  ne  vois  pas 
pourquoion  en  aurait  fait  autrementmaintenant.  II  n'y 
avait  point  de  raison  pour  cela,  et,  en  vous  parlant  k 
coeur  ouvert,  je  vous  dirai  que  toutes  ces  ovations  me 
r^pugnent  extrSmement;  je  suis  n6  dans  la  revo- 
lution, 'ftn  ai  parcouru  les  phases,  et  je  sais  ce  que 
c'est  que  la  popularity.  Aujourd^hui :  Viva!  demain  : 
Mort! 

o  Notre  pays  a  ^t^  parfaitement  tranquille  depuis 
le  commencement  de  mon  r^gne,  et  je  crois  de  mon 
devoir  devant  Dieu  de  faire  tous  raes  efforts  pour  con- 
server  cette  tranquillity...  Je  m'opposerai  done  de  tout 
mon  pouvoir  d,  ces  manifestations  populaires  k  Timi- 
tation  de  Rome  et  de  Florence,  qui  finiraient  par 
avoir  leur  trisie  fin.  Aussi  1^  tout  commence  par  des 
Viva! 

a  ...  II  nous  fautde  la  tranquillity,  il  nous  la  faut 
surtout  devant  TAutriche,  car  si  nous  commenjons  k 
nous  diviser,  k  ^tre  en  agitation,  Tind^pendance 
nationale  finira  par  se  perdre;  et  je  suis  r^solu  de  la  sou- 
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tenir  et  de  la  defendre,  en  y  doanant  ma  vie  (i).  ».     ; 

Dans  cette  lettre,  la  plus  belle  peut-ltre  qu^ait  &:rite 
Charles- Albert,  sa  fertnet^le  dispute  ^sa  clairvoyance. 
II  entrevoit  et  son  rdle  sacrifi^  et  les  folies  qui  compro- 
mettront  Toeuvre  k  laquelle  il  a  vou^  sa  vie. 

Mais  a  les  grands  efforts  oti  I'Sme  touche  quelque-* 
fois,  sont  choses  oh  elle  ne  tient  pas.  Elle  y  saute 
seulement  pour  retomber  aussitdt...  » 

Une  simple  plaisanterie  allait  justifier  ce  mot  si 
profond  de  Pascal. 

Au  moment  oil  Charies-Albert  cong^diait  Villa* 
Marina,  quelques  couplets,  dont  les  allusions  n^^taient 
que  trop  transparentes,  arrivaient  au  palais.  lis  ^taient 
intitules  :  Le  Rot  Tentenna,  Tentenna  en  italien 
veut  dire  Tdtonneur. 

La  plaisanterie  consistait  k.  mettre  Tentenna  aux 
prises  avec  ses  deux  conseillers,  dont  Tun,  Biagio^ 
disait  tou jours  noir,  tandis  que  Tautre,  Martino,  disait 
toujours  blanc.  Or  Tentenna  n'avait  pas  fini  d^approu- 
ver  le  premier  qu'il  donnait  raison  au  second. 

Voii^  ce  que  disait  la  chanson  en  huit  couplets. 

Et  la  chanson  n^avait  pas  tort.  Car  le  ministre  des 
4ifaires  ^trangdres  La  Margherita  se  voyait  bientot 
sacrifi^  aux  manes  du  ministre  de  la  police  Villa- 
Marina.  Ce  qui  faisait  dire  dans  le  salon  de  la  mar- 
quise d'Azeglio  que  a  Samson  en  tombant  entrainait 
le  Philistin  ». 

(i)  Scritti  e  lettere  di  Carlo- Alberto,  p.  52  et  suiv. 
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Mais  1^  oil  les  salons  et  la  rue  ne  voyaient  qu'un 
effet  ordinaire  de  la  politique  tdtonnante  de  Charles- 
Albert,  il  y  avait  tout  autre  chose.  La  v£rit6  etait  que 
le  Roi,  pique  au  vif  par  ces  plaisanteries,  entendait 
s'afifranchir  de  ses  lisi^res  retrogrades  et  donner, 
en  sacriiiant  son  vieux  ministre,  une  satisfaction  aux 
idees  libdrales  qui  foisonnaient  en  Italie,  et  que  repre- 
sentait  &  Tetranger  la  politique  de  lord  Palmerston. 


IV 


Parmi  toutes  les  puissances  europiennes,  I'Angle- 
terre  ^tait  la  seule  qui,  a  cette  heure  decisive,  temoi- 
gnat  quelque  sympathie  k  Pltalie.  Lord  Minto  (i) 
arrivait  tout  k  coup  k  Turin  pour  s*en  faire  Tinter- 
prdte.  C'dtait  le  diplomate  le  mieux  fait  pour  repr^enter 
lepositivismebritanniquequi,partouten  Europe,  mais 
surtout  en  Italie,  exploitait  alors  Tenthousiasme  libe- 
ral. II  recommencait  le  jeu  que,  vingtans  auparavant, 
lord  Byron  avait  dej^  tente  et  que,  quelques  annees 
plus  tard,  lord  Brougham  essayait  k  son  tour. 

Mais  aujourd'hui  Tobjectif  se  prdcisait.  Ce  n^^tait 
plus  sur  la  foule,  mais  sur  le  Roi,  qu^ii  s^agissait  de 
peser.  Le  caractdre  m£me  du  Prince  rendait  la  mis- 


( i)  Voir  d^peches  de  lord  Minto  k  lord  Palmerston,  8- 1 2-1 5  octo- 
bre  1S43, 


CHAPITRE    II.  53 


sion  de  lord  Minto  delicate.  Si  Charles-Albert,  en 
effet,  inspirait  tant  de  defiances,  c^est  que  lui-mime 
etait  sans  abandon.  Le  Roi  n'en  soufifrait  pas  moins  de 
risolement  moral  oCi  il  vivait.  Car  si  parfois  on  fait 
souffrir  les  autres  de  ses  defauts,  on  en  soufifre  autant, 
sinon  plus  qu^eux. 

Lord  Minto  avait  bien  vite  mis  le  doigt  sur  cette 
plaie  secrete  du  Roi,  et  pen  k  peu,  avec  une  extreme 
finesse,  il  6tait  parvenu  k  persuader  son  interlocu- 
teur  que  le  seul  moyen  de  conquerir  la  confiance 
serait  de  rompre  avec  ses  errements  pass^.  De  1^  k 
faire  entendre  k  Charles- Albert  que  ses  pires  con- 
seillers  ^taient  ceux  qui  Tancraient  dans  une  resistance 
devenue  impossible,  il  n^  avait  qu*un  pas  (i). 

Et  comme  conclusion,  le  diplomate  anglais  faisait 
entrevoir  au  Roi  que  le  danger  de  concessions  k  feire 
^ait  bien  moindre  que  celui  d^une  r&istance  pro- 
longee  a  Pentrainement  g^ndral. 

Le  r^ultat  de  ces  conversations  multipli^  fut  le 
depart  de  La  Margherita.  Pouvaient-elles,  en  effet, 
aboutir  k  autre  chose  qu^^  une  rupture  avec  le  vieil 
homme  d*£tat,  qui  toujoufs  ignora  que  les  vertus, 
les  id^es,  les  principes  doivent  £tre  k  la  mode  comme 
les  habits? 

Jamais  La  Margherita  n^avait  song^  k  s'accommoder 
au  goflt  du  jour,  il  s^en  tenait  k  sa  cadenette.  Ce  fut 
son  bonneur,  comme  son  malheur  I 


(i}  Voir  sur  ce  point  le  magnifique  livre  que  j*aurai  si  souvent 
Toccasion  deciter  :  Storia  documentata  della  diploma:(ia  europea 
in  Italia f  par  Nicomide  Bianchi.  Voy.  vol.  V,  p.  83. 
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«  Qu'y  a-t-il  de  nouveau?  lui  dit  un  matin  le  Roi, 
comme  le  ministre  entrait  au  conseil. 

—  Mon  cong^,  repondit  le  ministre,  et  mon  rem- 
placement  par  le  marquis  Alfieri. 

—  Et  qu'avez-vous  r^pondu  k  celui  qui  vous  Tan- 
non^ait  ainsi  ?  reprit  le  Roi. 

—  J^ai  ripondu  que,  si  mSme  ma  sant^  ne  me  per- 
mettait  plus  d'etre  ministre,  je  ne  me  retirerais  pas 
dans  un  moment  aussi  grave  que  celui  que  nous  tra- 
versons.  » 

Ce  jour-ld,  le  Roi  n^ajouta  rien;  mais  c^etait  une 
premiere  allusion  k  une  demission  d^siree.  Deux  ou 
trois  fois,  il  revint  k  la  charge  sans  articuler  plus  net- 
tement sa  pensee.  Mais  enfin,  comme  les  manifestations 
hostiles  au  ministre  des  affaires  etrang^res  se  multi* 
pliaient,  comme  aux  cris  de  Vive  Pie  IX !  Vive  Charles- 
Albert !  se  mSlaient  furieusement  ceux  de : «  A  has 
La  Margherita !  »  le  Roi  se  d^cida  enfin  k  passer  outre. 
II  se  separa  dans  les  premiers  jours  d^octobre  du  vaillant 
ministre  dont  la  raison  avait  6x6  pour  lui  un  frein, 
longtemps  supporte,  quoique  souvent  mordu. 

Avec  La  Margherita  disparut  le  type  de  ces  servi- 
teurs  qui,  dans  les  conseils  du  Roi,  personnifiaient 
Pancien  regime.  Peut-6tre  sommes-nous  vis-^-vis 
d*eux  plus  justes  apr^  quaranteans,  que  leurs  contem- 
porains,  que  ceux  mSme  qui  avaient  le  plus  exploite 
leur  communaute  de  principes. 

«  ...  En  renvoyant  Villa-Marina,  ^crivait  Metter- 
nich  le  5  octobre  1849,  il  (Charles- Albert)  se  defait 
^galement  du  comte  de  La  Margherita,  personnage 
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assur^ment  fort  faible,  mais  dont  Pdioignement  por- 
tera  un  coup  au  parti  conservateur  dont  il  etait  le 
drapeau^  drapeau  k  la  vdrite  d^chir^,  mais  qui,  en 
tout  etat  de  cause^  ^tait  d'un  meilleur  usage  que  ne 
pourra  T^tre  le  comte  de  Saint-Marsan,  qui  dans  tout 
sonetre  n^a  rien  de  ce  qui  constitue  un  drapeau.  Quoi 
qu'il  en  puisse  6tre,  r^v^nement  qui  a  eu  lieu  servira 
k  rompre  bien  des  fils  et  k  reldcher  ceux  quUl  n^aura 
point  rompus  (i).  » 

II  ne  pouvait  en  effet  qu'Stre  infiniment  doulou- 
reux au  prince  de  Metternich  de  voir  se  rompre  les 
fils  au  bout  desquels  il  avait  jusque-1^  tenu  les 
ministres  piemontais. 

Rien  ne  le  rattachait  k  ceux  qui  succ^aient  au 
comte  de  La  Margherita.  II  ne  connaissait  ni  le  comte 
de  Saint-Marsan,  pour  lequel  il  se  montrait  si  s^v^re, 
ni  le  nouveau  ministrede  la  guerre,  g^n^ral  comte  Bro- 
glia;  le  d^pit  qu^eprouvait  le  Chancelier  de  n^avoir 
plus  entre  les  mains  que  des  fils  brises  se  trahissait 
dans  ses  ddp^ches.  II  en  est  peu  oil  ne  se  trouvent 
associes^  dans  un  mSme  sarcasme,  Charles-Albert  et 
Pie  IX. 

8  ...  Le  roi  Char  les- Albert,  ferivait-il,  a  une  fois 
de  plus  tourn^  le  dos  k  ses  amis  de  la  veiUe.. .  Ce  que 
ce  prince  ne  sait  point  oublier,  cVst  qu'il  a  deux 
^panics,  et  ce  sur  quoi  il  se  trompe,  c^est  sur  le  fait 
que  Dieu  n^a  pas  donn^  k  Thomme  ces  ^paules  pour 

(i)  Mettbrnich,  Mimoires,  vol.  VII,  p.  433. 
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mettre  surTune  le  pour,  et  sur  Pautrele  contre...  (i).  » 

Et  le  lendemain,  23  octobre,  Metternich  s'en  pre- 
nait  k  Pie  IX. 

c  ;..  Les  holocaustes  k  Pie  IX  sont  une  mode  qui 
passera  comme  toutes  les  modes.  Elles  feront  place  k 
des  injures  qui,  ainsi  que  les  adorations^  seront  privies 
de  bonnes  raisons.  Le  Pape  ne  pent  avoir  la  pretention 
dUnspirer  des  passions.  Celles-ci  se  jettent  sur  lui 
comme  les  mouches  sur  un  pot  au  lait,  et  elles  s^use- 
ront  comme  les  mouches  se  noient.  Ce  que,  dans 
Tenthousiasme  du  jour,  11  y  a  de  deplorable,  c^est  qu*il 
salit  tout  ce  quUl  touche,  k  commencer  par  le  nom 
quUl  a  pris  pour  drapeau  et  pour  enseigne.  » 

Comment  cependant  un  politique,  de  Fenvergure 
du  prince  de  Metternich,  ignorait-il  que  a  les  mots 
et  les  drapeaux  ont  toujours  conduit  les  bommes  plus 
que  la  raison  et  les  raisons  (2)  »!  M.  de  Metternich 
avait  beau  voir  dans  Charles-Albert,  comme  il  disait 
encore,  a  le  prototype  de  Tambition  associde  a  la  fai- 
blesse  »;  il  avait  beau  lui  appliquer  le  mot  du  Gascon : 
«  Si  tu  recules,  j'avance...  »,  le  Chancelier  ne  pou- 
vait  lutter  longtemps  contre  celui  qui  representait 
les  idees  de  tout  un  peuple,  bien  plus  encore  que 
I'ambition  d'une  race  royale. 

Encore  une  fois  le  Chancelier  se  trompait  sur  le 
compte  du  roi  Charles-Albert.  Encore  une  fois  il  se 
trompait  quand  il  pensait  que  la  diplomatic  euro- 


( i)  Metternich,  Memoires,  vol.  VII,  p.  433. 
(2)  Jules  Simon. 
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peenne    s^associerait    k    TAutriche    contre    Pltalie. 

L'Europe  ne  s^asssociait  plus  au  sort  du  grand 
Cbancelier. 

Quand  Fannie  pr^c^dente,  au  m^pris  des  trait^ 
de  i8i5,  11  avait  occupe  Cracovie  (i),  lord  Palmerston 
lui  avait  jete  ce  d^veu  du  haut  de  la  tribune 
anglaise  :  «  Si  les  traites  sont  nuls  sur  la  Vistule,  ils 
peuvent  aussi  bien  £tre  d^cbires  sur  le  Rhin  ou  sur 
le  P6...  » 

Tout  annoncait  d6}k  en  1847  Porage  qui  allait  em- 
porter  Louis-Philippe,  Frederic-Guillaume,  qui  allait 
emporter  le  Cbancelier  lui-mSme.  Metternicb  ne  dira 
plus  que  rien  n^a  ^chapp^  k  ses  previsions.  Que 
pourra-t-il  d^ormais  contre  ceux  qui,  en  face  du 
monde,  crieront  quails  n*ont  ni  nom,  ni  drapeau,  ni 
patrie?...  Comment  refoulera-t-il  dans  Pbistoire  ceux 
qui,  c  par  le  fr^missement  de  leur  ame  cr^6e  pour  la 
liberie,  et  reduite  en  servitude,  jureront  de  recon- 
qu^rir  leur  ind^pendance (2)  »?... 


(i)  On  sait  que  par  le  traits  de  181 5,  la  petite  rdpublique  de 
Cracovie  avait  6t6  ddclar^e  neutre.  Sous  pr^texte  qu'elle  avait 
pris  part  a  Tinsurrection  de  la  Pologne  en  1846,  TAutriche  Tin- 
corpora  k  son  territoire  dans  la  Galicie. 

(2)  Serment  des  affili^s  de  la  jeune  Italie : 

Je  jure par  la  rougeur  que  je  sens  au  front  {pel 

rossore  cK  io  sento  infaccia),  vis-4-vis  des  citoyens  des  autres 
nations,  de  n'avoir  ni  le  nono,  ni  les  droits  de  citoyen,  ni  dra- 
peau, ni  nation,  ni  patrie.  .  .  Je  jure,  par  le  frdmissement  de 
mon  Sme  cr^^e  pour  la  liberty  et  impuissante  k  I'exercer,  de 
mon  dme  cr^^e  pour  Tactivit^  du  bien,  et  impuissante  a  le  faire 

dans  le  silence  et  Tisolement  de  la  servitude {Scritti  editi 

ed  inediti  di  G.  Mazzini,  vol.  I,  p.  1 18.) 


CHAPITRE    III 

Fin  de  la  veill^  des  armes.  —  Pression  d^ocratique  et  recri- 
minations f(£odaIes.  —  Immutability  dans  Pirrdsolution.  — 
Premieres  r^formes  du  3o  octobre  1847.  •—  Le  Roi  part  pour 
Genes.  —  Ovations.  —  Sinistres  pressentiments  de  la  Reine. 
•—  Mgr  Franzoni  et  ses  bons  mots.  —  Marasme  du  Roi  k  son 
retour  k  Turin.  —  Ses  vieux  amis  et  les  compagnons  de 
Magellan.  —  Le  2  Janvier  1848  a  Milan.  —  Adresse  des  Turi- 
nais  au  Roi.  —  Charles- Albert  ne  donnera  pas  une  Constitu- 
tion. —  Cependant  Timpossibilit^  de  s'en  tenir  aux  rdformes 
d'octobre  est  manifeste.  —  foat  de  Turin.  —  Angoisses  du  Roi 
devant  ses  engagements  pris  en  1824. — VeU6itds  d'abdication. 
—  Impopularit^,  en  1848,  de  Victor-Emmanuel  et  du  comte 
de  Cavour.  —  Initiative  prise  par  celui-ci  pour  obliger  la 
population  de  Turin  k  demander  une  Constitution. 


I 


J'en  arrive  k  cette  heure  d&isive  oli  Charles-Albert 
va  mettre  le  pied  bors  de  la  chapelle  oti,  depuis 
dix-sept  ans,  il  s^est  enfertn^  pour  la  veillee  des 
armes...  Pendant  ce  second  cycle  de  sa  vie,  que  va-t-il 
Itrc? 

Apportera-t-il  k  Toeuvre  une  personnalit^  moins 
enigmatique,  une  volonte  mieux  definie,  une  action 
plus  toergique? 

A  certains  sympt6mes,  on  pouvait  le  croire. 

Des  mots  ^tranges  sillonnaient  maintenant  la 
conversation  du   Roi,    illuminant    Tavenir    comme 
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autant  d^^Iairs.  II  semblait  t^ter  Popinion  par  dts 
phrases  comme  jetdes  au  hasard,  et  dont  il  guettait  le 
commentaire. 

Cest  ainsi  que,  des  le  mois  de  septembre,  il  disait  au 
marquis  Costa  : 

«  Je  donnerai  pour  qu*on  ne  me demande  pas. ..  J'irai 
pou/qu'on  ne  me  contraigne  pas...  » 

C*est  que  le  Pidmont  ne  pouvait  seul  restec  en 
arri^re  de  tous  les  Etats  d'ltalie. 

A  Florence,  le  grand-due  venait  de  cr^  une  garde 
civique,  de  donner  k  la  presse  une  liberty  presque 
absolue.  Le  drapeau  aux  trois  couleurs  italienncs 
flottait  au  palais  Pitti.  A  Rome,  le  Pape  avait  lalcis6 
son  gouvernement.  Naples  s'agitait ;  les  Calabres 
suivaient  Texemple  de  la  Sicile  insurg^e.  Maintenir 
entre  ses  Etats  et  le  reste  de  Tltalie  une  dissemblance 
politique  devenait  aussi  impossible  pour  Charles- 
Albert  que  d'emp^cher  Peau  de  reprendre  son  niveau 
dans  les  dififerenis  tubes  qu'alimenteune  m6me  source. 
Tous  les  soirs  il  s'entendait  demander  par  deux  ou 
trois  mille  personnes  reunies  devant  le  palais  royal 
leur  Emancipation  politique. 

L'heure  etait  critique. 

«  ...  Nous  y  voiU,  rfcrivait  le  comte  de  Sonnaz  (i), 
le  25  octobre  1847...  nous  y  voil^.  Uarbre  plante  i 
Rome  par  Pie  IX  dtend  ses  rameaux  de  Naples  k 
Turin.  Tome  Tltalie  pent  en  recueillir  les  fruits. 


(i)  On  se  souvient  peut-€tre  du  comte  de  Sonnaz,  ce  vieil  ami 
de  Charles-Albert,  dont  si  souvent  le  nom  est  revenu  dans  le 
Prologue  d'un  regne. 
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c  LeRoiveut  maintenant  ce  quMI  appelle  un  minis* 
t^re  homog^ne.  II  est  curieux  de  voir  que  la  populace 
et  le  Roi  sont  du  m^me  avis.  Tous  les  soirs  ce  sont  des 
oris,  des  chants  enrag^  en  Phonneur  de  Pie  IX  et  de 
ritalie.  Je  n^ai  pas  besoin  de  vous  faire  comprendre 
toute  la  gravite  de  ces  symptdmes.  Le  pauvre  gouver- 
neur  de  Turin,  marechal  de  La  Tour,  est  devenu  le 
bouc  6missaire  de  la  revolution.  Depuis  la  chute  de 
La  Margherita,  c^est  lui  qui,  chaque  soir,  re^oit  lea 
sifflets  de  la  canaille. 

«  II  va  falloir  partir  pour  Gdnes  le  3  novembre ;  je 
ne  sais  comment,  dans  le  piteux  etat  oti  le  r^duisent 
les  emotions  de  ces  jours-ci,  le  Roi  pourra  accomplir 
son  voyage.  De  la  fermet^  anormale  quMl  paraissait 
montrer  depuis  quelque  temps,  le  voil^  qui  retombe 
dans  toutes  ses  irr^olutions.  Je  retrouve  le  prince 
de  1 82 1.  Les  m^mes  ideologues  Tassi^gent;  j*entends 
sifSer  autour  de  lui  les  m^mes  paroles...  Je  constate 
le  m^medegoiit,  la  mSme  fuite  de  nous  autres...  Je 
m*y  perds...  » 

Pour  Sonnaz,  Charles-Alben  devenait  insaisissable 
comme  Timage  qui  se  reflate  dans  Teau.  Au  souffle 
qui  en  agitait  la  surface,  Timage  tremblait,  vacillait. 
Elle  n^en  6iait  pas  moins  le  reflet  d'une  volontd 
raffermie,  qui,  en  r6alitd,  n^hesitait  que  sur  les 
moyens  k  employer  pour  se  manifester.  D^s  le  mois 
dejuin  1846,  Charles-Albert  avait  trac^  le  programme 
de  la  fin  de  son  regne.  Le  3o  octobre  1847  allai* 
marquer  le  premier  pas  vers  sa  realisation.  Le  Roi, 
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r£veur  ei  engourdi  dans  son  r£ve,  se  r^veillait  ce  jour-la 
Penfant  de  son  si^cle. 

a  ...  Quant  k  moi,  avait-il ecrit  en  1846,  jeconsid^re 
que,  pour  plaire  k  Dieu,  il  faut  profiler  de  tous  les 
progr^s  et  des  d^couvertes  pour  le  plus  grand  bien 
des  peuples...  Dememe,  je  croisquMngouvernement... 
doit  se  mettre  lui-meme  k  la  t^te  du  progrds,  en  faisant 
participer  autant  que  possible  les  populations  ^Padmi- 
nistration  de  leurs  provinces...  Je  crois  qu'un  gouver- 
nement  monarchique  qui  marche  avec  sagesse  doit 
tou jours  6tre  progressif  dans  le  bien  et  doit  ofTrir  au 
public  une  liberie  complete,  hormis  pour  faire  le 
mal...  (i).  » 

Le  3o  ociobre  done,  celui  qui  pensait  si  noblement 
faisait  insurer  dans  la  Gazette  pUmontaise  une  sdrie 
de  decrets,  dont  le  lib^ralisme  depassait  et  les  craintes 
des  uns,  et  les  esperances  des  autres  (2). 

Aussit6t,  le  cri  de  :  «  Vive  le  roi  reformateur !  » 
remplace  le  cri  de  :  a  Vive  le  pape  liberal !  »  Les  mai- 
sons  se  pavoisent,  sMlIuminent,  les  passanis  s^embras- 
sent.  N'est-ce  pas  quand  la  foule  celebre  un  bien 
imaginaire  qu^elle  louche  le  plus  vite  au  paroxysme 
de  Tenthousiasme? 


(1)  18  juin  1846.  Lettre  ^  Villa-Marina.  —  Scritti  e  lettere, 
p.  20. 

(2)  Charles-Albert  abolissait  les  tribunaux  d'exception,  il  sup- 
primait  les  commandants  de  place,  etablissait  Tegalit^  des  classes 
dans  les  conseils  de  ville,  nommait  une  cour  de  cassation,  pro- 
mettait  I'^lection  dans  toutes  les  questions  d'administration 
locale,  et  autorisait  la  liberty  de  la  presse^  avec  censure  pr^alable 
toutefois. 
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a  ...  Je  dinais  h  la  cour  ce  jour-1^,  ^rivait  Sonnaz. 
Pour  arriver  au  palais  du  rdfortnateury  il  a  fallu  que 
ma  voiture  fit  un  detour  enorme.  II  m'a  fallu  traverser 
les  hordes  braillardes  qui  stationnaient  sous  le  balcon 
de  Pilate  (i). 

«  Malgre  leurs  cris  cependant,  la  galerie  royale  ne 
s^est  point  illuminee.  Mais  qu^importe  ce  detail  aux 
liberaux?  lis  sont  aux  anges  de  nous  avoir  enfin 
fourres  dans  Pengrenage.  Rome  est  une  boussole  qui 
nous  jettera  bien  sur  quelque  vilain  recif.  Le  Roi  est 
pale,  malade,  soucieux.  Malgre  tout,  pouvait-il  faire 
autrement  qu'il  n'a  fait? 

«  II  s^abandonne  k  son  triste  sort  avec  une  dignite 
grande.  Je  ne  partage  pas  ses  idees,  mais  en  les 
admettant  comme  justes,  il  fallait  bien  qu^il  accord&t 
ces  liberies  soi-disant  n^cessaires  au  grand  mouvement 
lib^rateur  qu^il  m^ite. 

a  Je  le  plains,  car  ses  instincts  r^pugnent  aussi  bien 
d  ces  concessions  qu^^  c^  manifestations. 

a  Mais  quand  on  a  accord^  celles-1^,  il  faut  se  faire 
le  coeur  fort  pour  subir  celles-ci  I  On  nous  menace 
d^une  aventure  pour  apr^s-demain  lorsque  nous 
prendrons  la  route  de  G^nes.  On  improvise  des 
hymnes,  on  coud  des  bannieres.  Partout  la  populace 
enti^re  entend  se  monter  au  diapason  des  circon- 
stances...  a 


(i)  Le  balcon  de  Pilate  est  une  grande  fen£tre  situ^e  a  I'extr^- 
mite  de  Taile  gauche  du  palais  qui  donne  sur  la  place  du  Cha- 
teau, a  Turin.  C'etait  la  ordinairement  que  la  famille  royale  se 
montrait  au  peuple  dans  les  grandes  circonstances. 
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Exacte  au  rendez-vous,  toute  la  population  de  Turin 
se  ruait,  en  effet,  le  surlendemain,  dans  les  rues  et  sur 
les  places  que  devait  traverser  Charles-Albert  pour 
prendre  la  route  de  G^nes. 

Lui,  debout  k  Tune  de  ses  fen£tres,  se  rappelait, 
sans  dome,  cette  m^me  foule  qui,  Tann^  d^avant, 
d6]k^  voulait  le  saluer  du  titre  de  roi  d'ltalie.  —  On 
Tavait  arrache  alors  k  ce  premier  contact  d^&me  avec 
son  peuple...  Et  aujourd'hui  voici  qu^on  veut  Pen 
detourner  encore...  La  Reine  se  fait  prds  de  son  mari 
rinterpr^te  des  bruits  les  plus  sinistres.  Tout  semble 
possible  de  la  part  de  cette  foule  dont  les  cris, 
les  drapeaux,  rappellent  lea  debuts  d^une  revolu- 
tion. 

Mais  rien  n^dbranlera  plus  les  resolutions  du  Roi. 
Impassible,  Charles-Albert  donne  Pordre  de  partir. 
Les  voitures  s'^branlent.  Elles  vont  attendre  sur  la 
route  de  G^nes  le  Roi  qui  tout  k  Pheure  les  rejoin- 
dra  k  cheval.  Oh !  alors  la  Reine,  presque  suffoquee 
par  une  crise  de  nerfs,  se  jette  aux  pieds  de  son 
mari  (i),  s^attache  k  ses  vetements,  se  laisse  trainer 
en  quelque  sorte  jusqu^aux  premieres  marches  de 
Pescalier ;  mais  il  faut  bien  qu'elle  le  quitte,  il  Ta 
repouss^e.  Voilk  le  Roi  qui  apparait.  Sa  grande  taille 
domine  la  foule.  II  avance  au  pas  de  son  cheval,  que 
les  cris  et  les  hourras  effrayent.  A  la  droite  et  a  la 
gauche  du  Roi^  marchent  ses  deux  fils,  eux  aussi  si 
presses  par  la  foule,  qu^^  peine  ils  peuvent  avancer. 

(i)  pREDARi,  I primi  vagiti  della  liberta  italiana,  p.  21 3. 
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Les  fleurs,  les  couronnes  tombent  de  tous  les  balcons. 
Les  evviva  assourdissants  se  croisent.  lis  se  rdpondent 
avec  des  effractions  de  projectiles.  Parmi  ce  d^lire, 
Charles- Albert  passe  comme  le  cadavre  que  Ton 
prom^ne  k  toutes  les  veilles  de  revolutions,  tant  il 
semble  ne  rien  voir,  ne  rien  entendre,  tant  sa  pdleur 
est  d'un  mort. 

Enfin,  en  arrivant  aux  portes  de  la  ville,  le  Roi  des- 
cendit  de  cheval,  ses  voitures  etaient  U,  il  fit  quelques  pas 
en  chancelant,  comme  prSt  h  sMvanouir.  Les  aides  d^ 
camp  qui  le  soutinrent  virent  des  larmes  dans  ses  yeux. 

Qu'dtaient  ces  larmes  (i)  ? 

Etaient-ce  des  larmes  de  joie  ou  des  larmes  de 
douleur? 

Se  voyait-il  pr^  de  ceindre  la  couronne  d*Italie,  ou 
voyait-il  sa  propre  couronne  brisde,  d^  ces  premieres 
concessions? 

Etait<e  un  roi  ou  un  martyr  qu*acclamait  ce  peuple, 
alors  quMl  chantait  en  le  couronnant  de  fleurs  : 

«  Aborriamo  il  tiranno,  piii  che  morte,  aborriamo  il  servir  (2).  » 

ff  J^ai  entendu  ce  couplet  xtpixi  neuf  fois,  du  Palais 
au  Valentin  (3)  od  le  Roi  allait  monter  en  voiture, 


(1)  a  Lui,  dit  Predari,  qui  n'avait  jamais  pleur£  que  de  dou- 
leur, pleura  une  fois  de  joie,  et  ce  fut  ce  jour-la...  » 

(2) «  Nous  abhorrons  le  tyran,  et  plus  que  la  mort,  nous 
abhorrons  la  servitude.  » 

(3)  Le  Valentin  est  une  grande  promenade  qui  jadis  entou- 
raii  Turin, 
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tfcrivait  quelqu'un.  Cc  qu'il  y  a  d'etonnani,  c^est  que 
le  Roi  est  parti  pour  G^nes  sans  iaisser  derriere  iui 
le  moindre  ordre,  ni  la  plus  petite  regence.  Uinterre- 
gne  est  complet.  Graced  Dieu,  il  n^  a  eu  jusqu'ici 
autre  chose  que  des  huriements  et  des  diners  patrio- 
tiques...  Serait-ce  dej^  le  repentir  qui  fait  flotter  ainsi 
les  renes  entre  Ics  mains  du  Roi ;  ou  bien  vcut-il  later 
son  peuple,  et  savoir  s*il  est  digne  de  liberte?  » 

Helas !  Ik  oh  Ton  pr^tendait  voir  du  machiavelisme, 
il  n^y  avait  qu'une  riaction  maladive,  suite  d^un 
immense  effort. 


II 


L'&rascment  du  Roi  ^tait  complet.  II  Iui  avait 
fallu  subir,  k  son  arrivee  a  G6nes,  les  memes 
hosannas  qu^il  avait  laiss^s  k  Turin.  Le  peuple 
agenouili^  baisait  ses  mains  tremblantes  de  fievre 
en  criant  :  «  Amnistie,  amnistie  pour  les  freres 
exiles...  » 

Tout  le  monde  pleurait...  «  Bientdt  on  ne  cria 
plus,  ^crivait  la  marquise  d'Azeglio,  on  n'entendait 
que  gdmir.  » 

Ces  gdmissements  feraient  sourire,  si  Ton  ne  savait 
que  les  rdvolutionnaires  ont  toujours  etd  des  hommes 
sensibies... 

Cependant,  durant  ces  jours  d'extraordinaire  frater- 
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nit^,  nobles  et  bourgeois,  aussi  bien  k  Turin  qu'ft 
GInes,  se  r^unissaient,  selon  leur  temperament,  pour 
applaudir  aux  reformes  dans  la  rue,  ou  pour  les 
critiquer  k  pones  closes.  Car  il  y  avait,  si  j'en  crois  la 
marquise  d^Azeglio,  a  qui  il  faut  toujours  demander 
le  cote  pittoresque  de  ces  ^venements,  «  il  y  avait  k 
cote  des  enthousiastes  de  vieilles  perruques  qui  adop- 
taient  le  vert  et  le  jaune,  et  dont  les  figures  ^taient  les 
cocardes  de  la  peur...  » 

Presque  toutes  ces  figures  appartenaient  k  des  gens 
qui  se  souvenaient  des  mauvais  jours  d^autrefois  et  se 
demandaient  pourquoi  on  en  risquait  si  Ugdrement 
le  retour.  Non,  ces  vieilles  gens  ne  pouvaient  com- 
prendre  qu^en  politique  les  choses  ne  se  passassent 
pascomme  elles  se  passeront  au  jugement  dernier. 
Eux,  les  benis  de  la  veille,  sMtonnaient  d^itre  tout 
a  coup  envoy^s  dans  les  t^ndbres  rejoindre  leurs 
principes,  tandis  que  les  maudits  d^hier  se  voyaient 
applies  aux  beatitudes  de  demain. 

Je  n'oserais  pretendre  que  ce  commentaire  des 
Ecritures  fiit  de  la  facon  de  Mgr  Franzoni,  I'arche- 
vlque  de  Turin.  Mais  je  puis  dire  que  boudeurs  et 
boudeuses  marchaient  en  troupeau  serre  sous  sa 
houlette. 

Avec  moins  d^esprit  que  le  cardinal  Lambruschini 
a  Rome,  mais  avec  autant  d'acrimonie,  rarchev^que 
de  Turin  se  posait  en  censeur  du  Pape  et  du  Roi. 

De  vieille  noblesse,  ancien  officier  de  cavalerie,  il 
gardait  un  peu,sous  sa  soutane violette,  les  allures  etle 
ton  de  son  regiment.  Volontiers  il  jouait  sur  les  mots. 
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Tant6t  on  lui  entendait  dire  :  Pito  Nono  pour  Pio 
Nono,  quand  il  parlait  du  Pape.  Tant6t,  quand  il 
parlait  du  Roi  (i),  il  pronon^ait  Cavolo  Alberto  au 
lieu  de  Carlo  Alberto.  On  jugera  de  Patticisme  de 
la  plaisanterie,  quand  on  saura  qu^en  pi^montais 
pito  veut  dire  dindon^  et  que  cavolo  veut  dire  chou, 

Et  c^est  k  Taide  de  ces  bons  mots,  fort  applaudis  du 
reste  autour  de  lui,  que  Mgr  Franzoni  croyait  tenir 
en  ^chec  la  couronne  et  la  tiare  (2). 

Malheureusement  il  n^avait  pas  absolument  tort  de 
prevoir,  et  k  br^ve  ^cheance,  quelque  catastrophe.  Ce 
qui  se  passait  pr^cis^ment  alors  k  GSnes,  oti  la  popu- 
lace s^arrogeait  le  plus  impertinent  contrdle  sur  ies 
actions  du  Roi,  dtait  d^un  triste  augure. 

Comme  le  lendemain  de  son  arriv6e,  Charles-Albert 
voulait  aller  k  la  messe  chez  Ies  Jesuites,  dont  la  cha- 
pelle  est  voisinedu  palais  Durazzo,  la  foule  seprecipi- 
tait^sa  rencontre  en  criant: «  Non  civada^  Maestd{3),.. 
Noncivada,..  Viva  Gioberti!..,  Abassoi  Gesuiii!,,.  » 
Ce  furentles  m^mes  cris  tant  que  dura  la  messe.  Et 
puis,  quand^   sortant  de  la  chapelle,  Charles-Albert 


(i)  Voir  Bersgzio,  //  regno  di  Vittorio  Emanuele.  —  Trent^ 
anni  di  vita  italiana,  vol.  11,  p.  3gi. 

(2)  Ces  attaques  faisaient  sortir  le  Roi  de  son  sang-froid. 
Mgr  Franzoni  avait  dit  que  le  Roi  le  craignait.  «  Je  puis  avoir 
a  dcs  dgards  pour  son  caract&re  episcopal,  ^crivait  le  prince; 
a  mais  comment  pourrais-je  jamais craindre  un  de  mes  sujets  i... 
(c  Je  ne  crains  pas  I'Autriche,  je  suis  pr£t  k  entreprendre  seul 
«  une  guerre  d'independance,  et  je  craindrais  le  marquis  Louis 
«  Franzoni?...  Oh!  ce  serait  par  trop  boufTon!  »  — Scritti  e 
«  lettere  di  Carlo  Alberto,  p.  19. 

(3)  N^y  allez  pas,  Sire,  n'y  allez  pas.  Vive  Gioberti!  A  baa  Ies 
Jesuites! 
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traversa  de  nouveau  la  rue,  pas  un  vivat  ne  le  salua. 

Bien  triste  fut  ce  sejour  k  GSnes.  Sonnaz,  qui 
s^y  trouvait  avec  le  Roi,  racontait  plus  tard  que 
chaque  journ^e  avail  et^  ainsi  marqu&  par  quelque 
Ici^on  silencieuse,  ou  par  quelque  ovation  commi- 
natoire. 

Le  retour  k  Turin  n^en  fut  cependant  pas  ayanc^, 
tant  rdtiquette  primait  les  impressions  chez  Charles- 
Albert,  mais  k  Turin  une  manifestation  attendait 
encore  le  malheureux  prince  si  dcoeur^  de  popularite. 

C^tait  le  3  decembre  1847.  Un  immense  arc  de 
triomphe  avait  ^te  dress^  place  Victor-Emmanuel. 

Depuis  huit  heures  du  matin,  dans  les  rues,  dans 
ks  cafes,  sous  les  portiques,la  foule  circulait  inqui^te ; 
ua  affreux  brouillard  enveloppait  la  ville.  La  pluie 
mena^it,  lorsque  tout  k  coup,  vers  quatre  heures,  k 
rheure  pr&ise  oti  le  Roi  devait  arriver,  un  radieuz 
soleil  ddchira  les  nuages.  Mille  voix  le  salu^rent  de 
ce  cri  :  «  //  sole  JP Italia  non  tramonta  mat (1)...  » 

Puis  un  hourra... 

CMtait  le  Roi. 

Mais  c'est  k  peine  si  la  foule  a  le  temps  de  se  ranger. 
Les  piqueurs  qui  precedent  le  Roi  sont  au  galop. 
La  voiture,  toutes  glaces  levies,  passe  k  la  m^me 
allure.  Plus  un  cri,  tant  le  d^sappointement  est 
immense.  Puis,  voilk  tout  a  coup  la  foule  qui  se  met 
k  courir  derri^re  la  voiture.  C'est  une  armee  de  ban- 
nieres  qui  se  rue,  d^hommes,  de  femmes  qui  roulent 


(i) «  Le  soleil  dltalie  ne  se  couche  jamais,  s 
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comme  un  dot  les  uns  sur  les  autres  vers  la  place 
du  Chateau.  La  manifestation  menace  de  tourner  tout 
autrement  qu'elle  n^a  commence,  lorsque  enfin  le  Roi 
paralt  k  la  loge  de  Pilate,  mais  si  d^fait,  si  faible, 
que,  pour  se  tenir  debout ,  il  est  oblige  de  s'appuyer 
au  balcon. 

Stupefaite  d^une  telle  apparition,  la  foule  alors  se 
disperse  presque  en  silence ;  les  cris  s'^teignent ,  et 
le  Roi,  aflfaibli  k  ne  pouvoir  marcher,  est  porte  dans 
sa  chambre,  couch^  et  saigne  deux  fois  I 

«  II  semble,  ecrivait  la  marquise  d^Azeglio  en 
donnant  ce  dernier  detail  k  son  fils,  il  semble  que  le 
Roi  cherche  tons  les  moyens  de  se  tuer  au  plus  t6t... 
C'est  triste...  » 

Breve  et  leste  peut  paraitre  T^pitaphe.  Mais  Tespe- 
ranceest  faite  pour  alleger  les  regrets!  Et  Mme  d'Aze- 
glio  entrevoyait  peut-€tre  par  dela  le  cercueil  du  Roi 
une  politique  plus  energiquement  italienne. 

Par  del^  ce  cercueil ,  d^autres  ,  au  contraire ,  ne 
voyaient  plus  rien. 

Quand  un  sentiment  cesse  d'etre  g^ndral,  il  se  refu- 
gee avec  violence  dans  un  petit  nombre  d^esprits,  qui 
s^elevent  alors  si  haut  dans  leurs  regrets,  que  Ton 
renonce  d^autant  plus  k  les  suivre. 

Aupr^s  de  Charles-Albert,  le  fiddle  Sonnaz  ^tait  le 
typede  ceux  que  Ton  ne  suivait  plus. 

«  ...  Pendant  le  long  et  p^nible  mois  que  je  viens 
de  passer  k  Genes  avec  le  Roi,  ^crivait-il  le  9  decem- 
bre  1847,  j'ai  plusieurs  fois  pens^  h  vous  ^crire,  mais 
j^en  ai  ete  detourne  par  la  nature  des  choses  que  j'au- 
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rais  eu  k  vous  dire.  La  prudence,  toutefois,  n'entrait 
pour  rien  dans  mon  silence.  Ne  peut-on,  en  effet,  tout 
dire  quand  on  voit  tout  faire?  Pour  moi,  si  je  n^ai  pu  ' 
emp^cher  de  faire  ce  que  Ton  a  fait,  j^ai  eu  du  moins 
la  consolation  d*^crire  que  je  le  d^sapprouvais.  Je  Pai 
ecrit  ne  pouvant  le  dire,  car  je  ne  vols  presque  jamais 
le  Roi  seul.  II  m^^vite,  et  quand  il  est  oblige  de  me 
subir,  comme  k  table,  par  exemple,  nos  dialogues  ne 
reulent  que  sur  la  pluie  et  le  beau  temps. 

c  Le  Roi  est  seul,  peut-^tre,  k  ne  pas  comprendre 
od  Temmdnent  les  promesses  faites  le  3o  octobre.  Les 
progressistes,  eux,  Tom  bien  compris.  lis  ont  saisi 
I'eccasion  aux  cheveux ;  ils  ont  dtouffe  tout  repentir 
possible  sous  Tdan  de  leur  reconnaissance.  Leurs 
ais,  leurs  transports  n'etaient  que  pour  bien  convain- 
ere  lout  le  monde  quMls  avaient  obtenu  ce  qu'ils  vou- 
laient,  et  surtout  pour  bieo  convaincre  le  Roi  qu'il  ne 
peut  plus  reculer... 

<  La  revolution,  comme  dit  Balbo,  d  buona  (est 
bonne).  Elle  va  devenir  intiera  (enti^re),  comme  il  le 
dit  encore  dans  sa  brochure  intitulee  :  «  Alcune 
parole sulla  situa!{ione  nuova...  (i).  » 

«  Cette  situa!{ione  nuova  est  tout  entiire  dans  Pen- 
thousiasme  de  GInes,  oil  Gioberti  et  Mazzini  ont  etd 
encore  bien  plus  acclam^s  que  nous.  L^armee,  heureu- 
sement,  est  tombee  entre  les  bonnes  et  dignes  mains 
de  Broglia,  dont  les  principes  sont  faits  pour  nous 
rassurer.  Borelli,  le  nouveau  ministre  de  Tintdrieur^ 


(i)  Quelques  paroles  sur  la  situation  nouyelle^ 
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est  un  magistral  des  plus  fermes.  Alfieriest  arinstruc- 
tion  publique,  Saint-Marsan  auz  affaires  ^trang^res. 
Vous  voyez  que  nous  ne  manquons  pas  de  ministres 
pour  nous  mener  au  diable. 

a  On  divinise  le  Roi,  on  nous  conspue,  on  crie  en 
avant.  C^est  ainsi  que  Ton  culbute  une  monarchic 
vieille  de  huitsi^es...  » 

Nedirait-on  pas  T^tonnement,  Teffroi  de  ces  premiers 
navigateurs  espagnolsdont  nagudred^admirables  pages 
nous  retrajaient  rodyss^e(i)?  Lances  k  la  suite  de 
Magellan  dans  Pinconnu^  un  seul  lien  les  rattachait 
au  vieuz  monde.  Je  veux  dire  cette  aiguille  aimantee 
qui  obstin^ment  se  tourne  vers  le  nord  ! 

Mais  void  qu^un  jour  Taiguille  decline  brusque- 
ment.  Le  lien  est  rompu.  A  ces  hommes  ignorant  les 
lois  de  la  variation,  il  reste  les  ^toiles,  mais  elles  aussi 
disparaissent  pour  ceux  qui,  sans  le  savoir,  changeni 
d^h^misph^re. 

La  polaire  s^dteint. 

Des  constellations  innom^estroublent  le  firmament* 
Les  malheureux  croient  tomber  dans  un  univers  fou. 

Comme  eux,  les  hommes  d^autrefois  qui  suivaient 
Charles-Albert  changeaient  d^hdmisphdre.  A  sa  suite, 
ils  se  voyaientlancds  dans  Pinconnu.  Lui  seul  les  rat* 
tachait  auvieux  monde! 

Mais  quandils  virent  sa  politique  d^cliner  brusquc- 
ment,  quand  ils  virent  leurs  traditions,  leurs  souve- 
nirs, leurs  croyances  remplaces  au  ciel  italien  par  de$ 


(i)  Vicomte  Eugene  Mblchior  db  Vogub,  Visions  et  souvenirs 
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constellations  inconnues...,  quand  ils  virent  enfin  leur 
vieille  monarchie  s'ablmer  dans  la  buee  populaire..., 
en  vdrite  ces  hommes  crurent,  eux  aussi,  tomber  dans 
un  univers  fou. 


Ill 


«  Men  ami,  ^rivait  Sonnaz,  le  i3  Janvier  1848, 
ne  parlons  plus  de  notre  vieille  monarchie.  De  vous 
k  moi,  le  mot  est  afireux,  mais  la  revolution  est  faite 
et  couronn^e.  Je  commence  k  dire  comme  Balbo  : 
«  Cest  un  fait  providentiel !  » 

tt  Le  chef  de  I'Eglise  qui^  maintenant,  est  malade 
de  peur  derri^re  les  portes  du  Quirinal,  a  lev^  F^ten- 
dard  revolutionnaire.  Les  consequences  de  cet  acte 
ne  s^arr^teront  plus  en  Italie  et  dbranleront  le  reste  de 
TEurope.  Le  malheur  est  qu^aujourd^hui  Pie  IX  soit 
d^borde. 

«  En  Italie,  tome  digue  est  devenue  impossible. 
Depuis  bien  et  bien  longtemps,  j*avais  apprecie  les 
revolutionnaires  italiens ;  mais  toujours,  Charles- 
Albert  s^etait  illusionn^  k  notre  detriment  sur  leur 
compte... 

c  Vous  me  faites  k  son  propos  une  question  k 
laquelle  je  ne  puis  r^pondre  par  ecrit.  Si  vous  ^tiez 
1^,  nous  causerions  des  heures  sans  arriver  davantage 
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&  une  conclusion.  Vous  me  demandez  ce  qu'est  et  ce 
que  pense  le  Roi.  Je  ne  puis  vous  repondre  que  ceci : 
Comme  Napoleon  k  Sainte-Hel^ne ,  Charles-Albert 
n'est  plus  qu'une  ame  ebranl^e  dans  un  corps  souf- 
frant  . 

a  Transportez-vous  par  la  pensee  aux  audiences 
du  dimanche,  a  sept  heures  du  matin  (i).  Voyez 
le  marasme  sur  la  figure  du  Roi,  la  tristesse  prp- 
fonde  dans  son  regard,  Taccablement  de  toute  sa  per- 
sonne,  et  dites  si  la  discussion  est  possible.  La  fiausse 
position  d'aujourd'hui  n'est-elle  pas  la  consequence 
du  passe?  Le  coeur  manq^ue  pour  redire  ce  que  Ton 
disait  il  y  a  vingt  ans  et  pour  dire  ce  que  Ton 
prevoit.  » 

Comment,  en  transcrivant  la  lettre  que  Ton  vient 
de  lire,  ne  pas  me  rappeler  ces  autres  lettres  dat^es  de 
Florence ,  dans  lesquelles  Charles-Albert ,  si  triste- 
ment,  reprochait  d6)k  k  son  fidde  Sonnaz  «  de  lui 
percer  le  coeur...  »? 

Les  hommes  qui  jamais  ne  surent  ce  qu'est  une 
faiblesse,  qui  jamais  ne  succomberent  k  un  entraine- 
ment,  ceux  enfin  qui,  comme  disait  Fontenelle,  ont 
«  de  la  cervelle  la  otx  d'ordinaire  bat  le  coeur  »,  peu- 
vent  pratiquer  les  ddvouements  impitoyables.  Mais 
combien  plus  humaine  est  la  pitie  pour  la  soufTrance! 
Ah  I  ne  clouez  done  pas  un  homme  k  sa  fame,  et  ne 
vous  substituez  pas  k  son  propre  remordsl 

(i)  Heure  des  audiences.  Charles-Albert  en  donnait  souvent 
des  SIX  heures  du  matin. 
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La  monarchie,  pour  Sonnaz,  devait  £tre  au-dessus 
de  tous  les  entrainetnents ,  au-dessus  de  toutes  les 
faiblesses.  II  la  comprenait  immuable  a  la  fa^on  des 
digues  de  marbre  de  Venise,  tandisque,  h^las!  aujour- 
d'hui,  la  monarchie  n^est  plus  qu^une  ^cluse  qui,  au 
gr6  du  progrts,  retient  ou  laisse  s'^ouler  le  torrent. 
Ce  que  Sonnaz  ne  comprenait  pas,  Charles-Albert  le 
comprenait.  Les  rudes  contacts  subis  pendant  le  pro- 
logue de  son  regne  lui  avaient  appris  que  c^en  dtait 
fait,  pour  les  princes  com  me  pour  les  peuples,  des 
formes  d^mentaires  qui  jusque-1^  avaient  r6gi  le 
monde.  II  avait  subi  tous  les  brisements  de  Fadapta- 
tion  aux  temps  nouveaux  (i). 

Qui  se  flit  transport^  dans  le  cabinet  du  Roi  k 
rheureoti  Sonnaz  en  sortait,  y  aurait  vu  p^ndtrer  Fun 
apr^s  Tautre  tous  les  ministres,  chacun  avec  ses  mau- 
vaises  nouvelles. 

Les  plus  inquidtantes  venaient  de  Milan. 

Depuis  quMn  vent  de  libdralisme  passait  sur  ritalie, 
les  Autrichiens  redoublaient  de  rudesse ,  pour  ne  pas 
dire  de  cruaut^,  en  Lombardie;  si  bien  que,  le  i*'  jan-^ 
vier  1848,  les  rues  de  Milan  etaient  mornes  comme 


(i)  a  J*ai  renouvel^.  .  .  T^poque  des  princes  chevaliers  errants, 
&rivait  Charles-Albert  en  1824.  Mais  je  ne  peux  qu*en  rendre 
graces  k  Dieu,  car  Tadversit^  est  la  meilleure  ^cole  pour  les 
princes,  et  j'ai  bien  appris  k  connaitre  ce  que  sont  les 
hommes,  et  le  cas  que  Ton  doit  faire  des  choses  dMci-bas.  J*ai 
cherch6  k  mettre  tout  ce  temps  k  profit,  esperant  pouvoir  un 
jour  contribuer  k  la  gloire  du  Seigneur...  »  18  aoQt,  Florence. 
Lettre  au  due  de  Lucques,  communiqu^e  par  Mgr  Anzino^  cha* 
pelain  de  S.  M.  le  roi  Humbert. 
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celles  d^une  ville  conquise.  Les  Italiens  n^  circulaient 
qu^^  pas  presses,  n^y  parlaient  qu'^  voiz  basse;  nui  ne 
disputait  le  haut  du  pav^  auz  sbires  croates,  qui, 
d*immenses  cigares  k  la  bouche,  narguaient  la  popu- 
lation. On  le  sait,  pour  atteindre  le  fisc  autrichien,  les 
Milanais  ne  s'habillaient  plus  que  d^etoffes  faites  dans 
le  pays,  et  h  partir  du  i**  Janvier  1848  ils  s^^taient 
interdit  de  futner  (i). 

Rdfugi^s  dans  les  caffs,  ils  espiraient  £tre  U,  du 
moins,  ^  Tabri  de  Tinsolente  soldatesque;  mais  non, 
bientdt  les  caffs  furent  envahis  par  des  bandes  de 
uhlans  avin^  que  la  police  autrichienne  avait  tra- 
vestis  en  agents  provocateurs.  II  devenait  clair  que 
Ton  cherchait  Poccasion  «  de  s'assurer^  selon  la 
th^orie  de  Radetzky,  trente  ans  de  paix  par  trots 
journees  de  sang  »  (2). 

Aprds  de  longues  heures  d'angoisse  et  de  provoca- 
tions auxquelles  on  n^avait  pas  r^pondu,  les  soldats  i  vres 
d^gain^rent  le  soir  du  3  Janvier.  Atraversla  neige  qui 
tombait  folle,  passdrent  des  charges  de  cavalerie.  Der- 
ridre  elles,  on  ramassait  soixante  victimes  (3). 

J^abr^ge.  Que  servirait  de  dire  ici  ce  que  j^aurai  k 
redire  bient6t  des  horreurs  commises  k  Milan?  Les 
protestations  indigndes  du  podesta  Casati  n^avaient 
rcussi  qvL*k  faire  afficher  sur  les  murs  de  la  malheu- 
reuse  ville  une  proclamation  de  Radetzky  k  ses  trou- 


(i)  Le  fisc  autrichien  y  perdait  4,386,786  francs.  —  Ottolini, 
La  rivolu:{ione  lombarda,  p.  27 
(2)  Ibidem,  p.  3o. 
(i) Ibidem,^.  3i. 
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pes.    EUe  se  terminait  par    ces  mots  mena^ants  : 
«  Bien  ferme  est  encore  entre  mes  mains  Fep^e  que, 

depuis  soizante  ans,  je  brandis  dans  les  batailles... 

Qu^on  ne  m^oblige  pas  k  dlever  le  drapeau  de  Taigle 

autrichienne,  car  ses  coups  de  bee  ne  frappent  pas  en 

vain  (i)...  « 
Sur  les  deux  rives  du  Tessin,  11  ^tait,  depuis  Pav^ 

nement  de  Charles-Albert,  de  communes  esperances. 

Ce  qui  se  traduisait  k  Turin  par  des  cris  de  liberie 

s^etait  d^  longtemps  traduit  k  Milan  par  des  cris  d^in- 
dependance.  On  pouvait  en  quelque  sorte  dire  de  ces 
deux  pays  voisins  que,  s*ils  n'avaient  pas  le  mSme 
ciely  ils  avaient  du  moins  le  mime  enfer  :  la  haine  de 
TAutriche.  L^dcho  des  provocations  de  Radetzky  re- 
tentissait  done  partout,  douloureusement,  en  Pi6mont ; 
partout,  except^)  chose  Strange,  au  palais  oti  Charles- 
Albert,  maintenant,  semblait  ne  pas  voir,  ne  pas 
entendre  ce  que  chacun  voyait  et  entendait. 

Qui  pourtant  ne  savait  ses  chevaleresques  sympa- 
thies pour  Milan,  et  son  envie  de  venger  de  vieilies 
injures  (2)  ?  A  I'atelier,  dans  les  boutiques,  dans 
la  rue,  le  peuple,  pour  qui  Charles-Albert  ^tait  de« 
Tcnu  une  idole,  se  demandait  avec  ^tonnement  quelle 


(i)  Ottolihi,  Ltf  rivolu3(\one  lombarda,  p.  38. 

(2)  Malgrd  Tattitude  impenetrable  du  Roi,  il  lui  ^chappait  des 
mots  comme  celui-ci :  a  ...  Vingt  batailles  gagn^es,  c'est  bien 
beau  (il  s'agissait  du  marquis  Paolucci}...  Je  me  contenterai 
pour  une  cause  queje  sais,  d'en  gagner  dix  et  d'etre  tu^  k  la 
dixi^me.  Oh!  alors,  je  mourrais  bien  heureusement,  en  bdnis- 
sant  le  Seigneur.  »  [Scritti  e  let  (ere,  p.  10.  —  Lettre  k  Villa- 
Marina,  1840.) 
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pouvait   £tre  la  raison   de  rimpassibilit^   du   Roi. 

Mais,  fiddles  autant  qu'ils  sont  braves,  les  Turi- 
nais  ne  pouvaient  itnaginer  qu^une  noble  raison  k 
Tattitude  de  Charles-Albert;  et  voici  que,  sans  qu'on 
sCt  oil  il  avait  pris  naissance,  le  bruit  se  repandit  tout 
k  coup  que  c'etait  pour  sauvegarder  les  internes  de 
sa  capitale  que  le  Roi  se  rdsignait  k  refr^ner  ainsi  ses 
impatiences. 

Un  immense  sentiment  de  gratitude  suivit  cette 
d&ouverte;  le  marquis  Robert  d'Azeglio  (i)  fut  charge 
d^en  porter  Texpression  au  palais. 

C^^tait  une  sorte  de  blanc-seing,  que  cette  adresse 
des  Turinais.  Riches  et  pauvres  y  demandaient  k 
Charles*Albert  de  disposer,  pour  Phonneur  du  pays, 
de  leurs  fortunes  et  de  leur  sang. 

Je  doute  qu^il  se  rencontre  dans  I'histoire  d'un  autre 
peuple  un  mouvement  national  plus  grandiose  et  ^  la 
fois  plus  touchant  pour  qui  en  ^tait  Tobjet. 

Le  marquis,  ce  jour-1^,  n'eut  pas  de  peine  k  faire 
parler  le  sphinx.  Emu  plus  que  jamais  il  ne  Pavait 
^td,  Charles- Albert  renouvela  Tassurance  que  lui 
aussi  dtait  pret  aux  derniers  sacrifices.  Mais  telles 
^talent  les  difficult^s  de  Theure  presente,  que  son  royal 
devouement  se  voyait  impuissant  k  les  surmonter. 

Et  le  Roi  s^en  expliqua  avec  un  abandon  qu'on  ne 
lui  avait  jamais  connu.  II  laissa  entrevoir  au  marquis 


(i)  Le  marquis  Robert  d'Azeglio  ^tait  le  frfere  aini  du  marquis 
Massimo,  non  moins  liberal  que  son  frere  et  plus  populaire 
encore.  Le  peuple  appelait  Robert  d'Azeglio  i7  Marchese  Cicer- 
vacchio.  (Predari,  p.  21 3.) 
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d'Azeglio  cette  seconde  couche  de  lui-m£mey  si  Ton 
peut  ainsi  dire,  qu^enveloppait  son  impassibility.  Ld, 
chez  lui,  comme  chez  tant  d'itres  mal  juges,  s'exer- 
^aient  toutes  les  facult^s  de  rintelligence,  toutes  ies 
puissances  de  l^dme... 

Le  Roi  dit  que,  dans  toute  la  P^ninsule,  ne  lui  appa- 
raissaient  que  divisions  politiques.  II  n^y  voyait  pas  une 
armee,  sinon  la  sienne,  et  encore  la  j  ugeait-il  brave,  mais 
trop  peu  nombreuse  pour  s^attaquer  seule  au  colosse 
autrichien.  Maisparmi  les  perils  entrevus,  leplus  redou- 
table  k  ses  yeux  ^tait  encore  celui  que  le  parti  liberal,  si 
prompt  a  promettre  et  si  lent  k  agir,  ferait  courir  k  la 
cause  italienne. 

<  II  fallait  des  soldats  et  non  des  avocats  pour 
mener  k  bien  la  grande  entreprise.  Infini  serait  done 
le  danger  d'une  constitution  qui,  livrant  la  tribune 
aux  parlementaires,  affaiblirait  la  force  du  gouverne- 
ment,  amoindrirait  la  discipline  dans  Parm^e  et,  par 
ses  indiscretions,  ajouterait  aux  difficuitds  dej^  ^ra- 
santes  du  commandement.  » 

En  pronongant  ces  derni^res  paroles,  le  Roi,  trans-* 
figure,  se  dressait  devant  le  marquis  d^Azeglio. 

<  Rappelez-vous,  marquis  d^Azeglio,  lui  dit-il 
enfin,  le  regardant  bien  en  face,  que,  comme  vous,  je 
veux  Taffranchissement  de  Tltalie,  et  rappelez-vous 
que  c'est  pour  cela  que  je  ne  donnerai  jamais  de  con- 
stitution^ mon  peuple  (i)...  » 


(i)  Voir  Chialla,  Lettere  edite  e  inedite  de  Camille  Cavour, 
—  Introduction,  p.  70. 
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Mais^  encore  une  fois,  les  ^v^nements  qui  se  pres* 
saient  allaient  avoir  raison  de  sa  clairvoyance  et  de  sa 
volont^. 


IV 


A  Pbeure  ofx  Charles-Albert  parlait  ainsi,  Taction 
gouvernementale  et  Paction  r^volutionnaire  etaient  en 
complet  disaccord.  Quand  Tune  croyait  avoir  atteint 
le  maximum  de  ce  qu'elle  pouvait  accorder,  I'autre, 
rien  moins  que  satisfaite,  demandait  encore,  toujours. 

Complete  devenait  Timpossibilite  de  conduire  un 
pays  qui  n*avait  plus  les  garanties  d^un  gouvernement 
absolu  et  n^avait  pas  encore  celles  d^n  gouvernement 
const!  tut  ionnel. 

Le  Roi  le  sentait  (i).  Mais^  mieuz  encore,  leslibe- 
raux  comprenaient  quelle  arme  ils  avaient  contre  lui 
et  en  abusaient. 

Modelant  leurs  articles  sur  ses  impressions  de 
chaque  jour,  les  journaux  s'en  prenaient  tantdt  aux 
scrupulesdu  Roi,  tantdt  k  son  honneur,  tantdt  k  son 
amour  pour  Tltalie. 


(i)  II  avail  fait  dcrire  par  son  confident  Cibrario  un  petit  liTre 
fort  persuasif  :  Sulle  riforme  del  re  Carlo- Alberto,  pensieri; 
mais  ce  livre  ne  rdussit  k  persuader  personnc,  si  bien  qu'il  est 
devenu  fort  rare,  tant  on  en  a  recherche  les  exeraplaires  pour 
les  d^truire. 


CHAPITRB    UK  8i 


Comment  d*ailleurs  le  r&ultat  d^une  campagne  si 
:::  savamment  conduite  aurait-il  pu  se  faire  longtemps 
attendrey  dtant  donntf  F^tat  d^effervescence  oh  se  trou- 
Tait  le  Pidmont  ? 

Les  impatiences  y  &Iataient  de  toutea  parts,  les 
pretentions  y  grandissaient.  Chaque  jour,  on  injuriait 
les  co^ini  (i),  on  embrassait  les  Juifs;  c^^taient  des 
tendresses  pour  les  protestants,  des  cris  de  mort  contre 
les  Jesuites...  C'^taient  des  farandoles,  des  defiles,  des 
reunions  sans  fin,  des  hymnes...  Tabatiires,  cocardes, 
:  lampions,  tout  ^tait  auz  couleurs  tricolores  (2).  Et  puis 
voil^  que,  tout  k  coup,  eclate  k  Turin^  com  me  un 
coup  de  foudre,  la  nouvelle  qu'une  constitution  vient 
d'etre  accord^e  k  Naples  (3).  Alors,  les  r^lamations  se 
font  imp^rieuses,  presque  menagantes;  les  journaux 
embouchent  la  trompette,  jettent  auz  quatre  venu  du 
ciel  leurs  fanfares  toutes  vibrantes  de  liberty. 

Ah!  que  lointaines  etaient  dtjk  les  acclamations 
reconnaissantes  qui  avaient  salu6  les  rdformes  d^octo- 
bre!...  Comme  dit  Mme  de  Stael,  «  s^opposer  au 
progr^  des  peuples,  c*est  se  perdre ;  s'y  prater,  c'est 
mettre  son  nom  k  la  t^te  d'une  histoire  de  sang  et  de 
malheur!...  » 

Non  seulement  ce  n^etaient  plus  des  remerciements 
qui  montaient  jusqu'au  Roi,  mais  les  pridres  qu'il 


(i)  On  appelait  ainsi,  en  Pi6mont,  les  rcactionnaircs.  Le  mot 
venait  de  la  cadenette  de  jadis. 

(2}  Voir  la  si  curieuse  brochure  du  baron  Manno,  la  Conces- 
sione  dello  Statuto.  J'ai  fait  k  ce  petit  livre  les  plus  Urges  tm* 
pnints. 

(3)  28  janYier  1848. 
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entendait  maintenant  ressemblaient  k  des  ordres;  i 
des  ordres  qui,  comtne  des  vagues  de  fond,  devaient 
bientdt  submerger  ses  dernidres  resistances.  Et  avec 
elles,  hdasi  les  vagues  ramenaient  comtne  de  bideux 
nojis  les  vieux  engagements  pris  par  le  Roi,  lorsque, 
prince  de  Carignan,  il  revenait  d'Espagne  en  1824. 

Au  congr^s  de  Verone,  on  s'en  souvient  peut-etre, 
M.  de  Metternich  n^avait  pas  reussi  k  faire  ddsheriter 
le  prince  de  Carignan  au  profit  de  M.  le  due  de  Mo- 
dine.  Mais  le  chancelier  s^etait  veng6  de  sa  deconve- 
nue  en  obligeant  Th^ritier  du  roi  Charles-Felix  k 
souscrire  un  engagement  qui,  ^  jamais,  devait  para- 
lyser toute  initiative  libdrale  de  sa  part  (i). 

L^engagement  souscrit  par  Charles-Albert  portait, 
en  effet,  que  jamais  il  ne  serait  rien  innov^  aux  lois 
organiques  qui  r^gissaient  alors  le  Pi^mont.  Pour 
plus  de  sOretd  encore,  M.  de  Metternich  avait  exig6 
qu'une  sorte  de  conseil  de  surveillance  fQt  institue. 
L.k  devaient  figurer,  afin  de  veiller  k  la  stricte  execu- 
tion de  Pengagement  pris,  les  colliers  de  Tordre  de 
PAnnonciade  et  tous  les  ev^ques  de  Piemont. 

Ecoeure  d^exil,  le  prince  signa  ce  qu'on  voului, 
et  cette  signature,  depuis  son  avenement,  elait 
demeur^e  un  redoutable  secret  d'Etat.  Aussi,  nul  nc 
s'expliquait  le  bouleversement  d'ame  auquel  le  Roi 
semblaiten  proie,  non  plus  que  les  mots  ^tranges  qui, 
sans  cesse  maintenant,  lui  echappaient. 

«  Quel  compte  un  chretien  doit-il  faire  d'un  enga- 


(i)  Voij  Prologue  d'un  regne,  p.  236. 
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gement  qui,  pour  lui,  dquivaut  k  un  serment? »  dit-il, 
par  exemple,  un  jour  k  Balbo  qui  le  pressait  de  donner 
une  constitution. 

Comme  Balbo,  qui  ignorait  k  quoi  le  Roi  pouvait 
faire  allusion,  ne  rdpondait  pas,  Charles-Albert  pro- 
non^  tout  k  coup  le  mot  d^abdication. 

Je  ne  saurais  dire  combien  ce  mot  sonna  lugu- 
brement. 

II  passa  sur  Turin  comme  un  glas,  aprds  le  joyeux 
carillon  des  esp^rances  ^veillees.  On  doutait,  on  affir- 
mait,  on  niait,  on  cherchait  les  raisons  de  cette  deter- 
mination absolument  inexplicable  pour  tous.  Charles- 
Albert  n^avait  jamais  et^  populaire;  aujourd*hui 
quMl  rdtait  jusqu'^  devenir  une  idole,  pourquoi  done 
voulait-il  abdiquer? 

La  sante  du  Roi,  selon  les  uns,  ne  lui  permettait 
plus  le  fardeau  des  affaires;  pour  les  autres,  c'^tait 
son  indecision  qui,  poussde  a  Textr^me,  lui  faisait 
pr£f(£rer  Tabdication  k  une  dnergique  resolution.  On 
allait  jusqu^^  dire  qu^il  reculait...  D^aucuns  voulaient 
enfin  que,  vaincu  par  les  objurgations  du  parti  retro- 
grade, il  sacritiatsacouronne^des  amities  rancunidres. 

N'y  a-t-il  pas  des  gens  qui  sans  ixre  jamais  dans 
leur  propre  secret,  se  croient  toujours  dans  le  secret 
d^autrui? 

Mais  cette  fois,  le  secret  avait  6x6  si  bien  garde  que 
Sonnaz  lui-m6mey  ^tait  demeur^  Stranger.  Hdlas  I  en 
voulant  debrider  la  plaie,  il  ne  fit  que  Tirriter  davan- 
tage,  car  son  maitre  ^tait  de  ceux  dont  le  plus  ter- 
rible supplice  consiste,  seion  le  mot  d^un  ancieni 
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k  etre  forces  de  tourner  en  dehors  Tinterieur  de  leurs 
dmes. 

a  ...  Obs^d^  d'une  afifreuse  inquietude,  j'entrai 
dimanche,  ^crivait-il  Ic  9  fevrier,  k  huit  heures,  dans 
Ic  cabinet  de  Sa  Majeste... 

«  Je  lui  rappelai  que  mon  opinion  avait  toujours 
^t^  qu'une  constitution,  quelle  qu'eile  ftlt,  favorisait 
les  classes  moyennes  au  detriment  du  vrai  peuple, 
que  Tautorite  royale  ne  saurait  iongtemps  resister 
k  Pomnipotence  parlementaire,  et  que  cependant  tei 
etait  i'^tat  des  choses,  que  tous  les  honn^tes  gens 
desiraientqu'en  prenant  un  parti  le  Roifit  cesser  Tin- 
supportable  etatoU  nous  vivions  depuis  la  fatale  jour- 
n^e  du  3o  octobre... 

«  Croyez,  cher  ami,  que  ce  fut  pour  moi  une  scdne 
terrible,  ce  n'etait  plus  le  Roi.  En  le  quittant,  je  lui 
dis  : 

«  —  Soyez  convaincu,  Sire,  qu'il  faut  prendre  un 
parti.  Votre  coeur  et  votre  conscience  vous  diront  si 
vous  pouvez  laisser  k  votre  successeur  le  poids  et  les 
difficultes  de  circonstances  qu'il  n'a  pas  cr^^es.  » 

Je  ne  sache  rien  de  mortel  com  me  ces  coups  que 
Ton  dirait  tires  au  hasard  et  qui  vous  frappent  en 
plein  coeur.  Quoi  de  plus  poignant  pour  le  Roi  que 
d'entendre  parler  de  conscience  k  cet  instant  oU  sa 
conscience  le  faisait  tant  souffrirl  Voilk  comment  les 
affections  les  plus  fiddles  peuvent  torturer  T^tre  k  qui 
elles  se  devouent,  et  comment  I'homme  est  k  rhomme 
un  perpdtud  martyre; 
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Le  desordre  qui  r^gnait  k  Turin,  les  sominations 
du  cafii  National  et  du  cafd  Delia  Lega  Italiana  qui 
toient  les  seules  puissances  reconnues;  i^anarchie 
qui  sevissait  h  GSnes  ofx  Ton  demandait  k  grands 
cris  la  liberte  de  la  presse,  Pexpulsion  des  J^uites,  la 
garde  nationale,  justifiaient  pourtant  Pargumentation 
de  Sonnaz.  L^abdication  n'eiit  fait  qu'ajouter  aux 
ineztricables  difficuit^s  de  la  situation.  Par  ce  qui 
s'^tait  passd  en  1821,  Charles-Albert  ne  savait-il  pas 
quMn  enfant,  jete  tout  k  coup  aux  prises  avec  la  revo- 
lution, est  incapable  d^autre  chose  que  de  lui  ob^ir? 

Jusque-la  d^ailleurs,  M.  le  due  de  Savoie  avait  v^cu 
si  Stranger  aux  affaires,  quMl  n^e^t  inspire  confiance 
k  aucun  parti.  Mieux  que  personne  lui«mSme  le  cotn- 
prenait,  et  on  lui  faisait  de  ces  sentiments  grand  hon- 
neur  k  Turin. 

A  ce  propos  il  est  assez  int^ressant  de  remarquer 
combien,  k  Pheure  oti  Tltalie  s^^veillait,  ceux  qui,  wi 
jour,  devaient  en  faire  Punit^  etaient  impopulaires. 
On  se  m^fiait  de  M.  le  due  de  Savoie,  qui  allait 
devenir  le  premier  roi  dMtalie;  on  se  m^iiait  bien  plus 
encore  de  son  futur  ministre,  le  comte  de  Cavour, 
a  Fbomme  le  plus  dangereuxdu  royaume  (i)  », au  dire 
de  Charles -Albert.  L^initiative  que  prenait  alors 
prdcis^ment  Cavour  n^^tait  pas  pour  faire  changer 
Topi nion  que  le  Roi  avait  de  lui. 

Avec  ce  coup  d^oeil  et  cette  audace  que  les  circon- 
stances  depuis  ne  trouv^rent  jamais  en  d^faut,  Cavour 

{i)Le  comte  de  Cavour,  par  M.  de  La  Rive. 
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jugeait,  au  mois  de  Janvier  1848,  que  Theure  dtait 
venue  de  livrer  un  dernier  assaut  au  pouvoir  absolu. 

Une  nouvelle  deputation  gteoise  arrivait  k  Turin. 
Sous  pr^iexte  que  Ton  avait  trouv6  au  convent  des 
J6suites  une  correspondance  avec  Radetzky,  elle  etait 
charg^e  de  demander  au  Roi  Timmediate  expulsion 
de  rOrdre  et  la  cr&tion  non  moins  necessaire  d'une 
garde  civique. 

Mais  voil^  que  la  deputation  conduite  par  le  mar- 
quis Doria,  qui  se  souvenait  du  froid  accueil  recu 
quelques  mois  auparavant,  ne  savait  plus  comment 
aborder  le  Roi. 

Tout  aussitdt  les  principauz  journalistes  de  Turin 
se  r^unirent  pour  aviser.  Longue  fut  la  conference 
sans  que  Ton  conclOt  k  rien,  tant  une  d-marche  de 
cette  nature  semblait  alors  audacieuse. 

Le  temps  passait,  le  comte  de  Cavour  se  leva  enfin, 
impatiente  de  tant  de  bavardages  inutiles;  son  opi- 
nion ^tait  que  peu  importait  que  Ton  expulsat  «  tels 
^  ou  tels  moines  (sic)\  que  du  moment  oU  Ton  ^tait 
risolu  k  affronter  le  danger,  de  s'adresser  directement 
au  souvcrain,  il  fallait  au  moins  que  Tobjet  en  valilt 
la  peine  (i).  Si  nous  risquons  la  demarche^  dit-il 
en  finissant,  que  ce  soit  pour  demander  une  consti- 
tution... » 

Je  passe  ici  sur  les  details  d'une  discussion  ora- 
geuse.  L^opposition  faite  a  la  proposition  de  Cavour 


(i)  Voir  Lettres  iditees  et  inedites  du  comte  de  Cavour,  vol  I, 
CuiALLA.  Introduction. 
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fut  si  violente^  quePideeen  fut  abandonnee.  Mais  ces 
altercations  avaient  fait  un  tel  scandale,  que  Cavour 
ne  crut  pouvoir  se  dispenser  de  dresser  une  sorte  de 
procds-verbal  de  la  discussion.  II  le  fit  parattre  dans 
les  journauz  de  Rome  et  de  Toscane;  apris  quoi,  et 
ceci  n^est  pas  un  des  faits  les  moins  curieux  de  cette 
histoire,  il  Tadressa  au  Roi,  simplement  par  la  poste. 

Charles-Albert  pour  la  premiere  fois  entendait  ainsi 
prononcer  tout  haut  ce  mot  de  constitution,  que  cha- 
cun  pronon^ait  tout  bas  autour  de  lui,  depuis  que  le 
Pape,  le  grand -due  de  Toscane  et  le  roi  de  Naples 
Pavaient  mis  si  fort  k  la  mode. 

A  son  tour,  fascin^  par  ce  mot  magique,  le  peuple 
piimontais  perdait  son  sang-froid.  Maintenant,  lui 
aussi  voulait  une  constitution.  Par  quelles  crises^  par 
quels  soubresauts  fallalt-il  que  ce  peuple,  si  calme, 
si  soumis  d*ordinaire,  eOt  pass^  pour  en  arriver  1^?... 
Quand  la  foule  a  certains  regards,  ce  ne  sont  plus, 
comme  dit  Victor  Hugo,  a  des  id^es  qu^il  y  a  dans  les 
cerveaux.i.  ce  sont  des  evenements...  » 


i 

*  CHAPITRE  IV  j))4 

Llionneur  pour  1e  Roi  vaut  mieux  que  la  gloire.  —  l£tranges 
consequences  des  garanties  prises  k  V6rone  contre  le  prince 
de  Carignan.  —  Premiere  reunion  du  conseil  de  tutelle  im- 
post par  Metternich.  •—  L'archeveque  de  Verceil,  Mgr  d'An. 
gennes,  consult^  par  le  Roi,  opine  pour  i'octroi  d*un9 
Constitution.  —  Seconde  reunion  du  conseil.  —  Discours  du 
Roi.  —  Etatde  Turin.  —  Quelques  lettres  du  comte  de  Sonnaz. 
^-  Adaptation  de  la  charte  francaise  modifi^e.  — >  Immense 
manifestation  k  Turin.  -—  Attitude  du  Roi.  —  La  nouvelle 
arrive  k  Turin  de  la  revolution  de  Fevrier.  —  Comment  le  Roi 
emend  la  monarchie  et  la  rdpublique.  —  D^sordres  k  Sassari, 
k  G^nes,  k  Chamb^ry.  —  Expulsion  des  J^suites.  -^  Marasme 
du  Roi.  -—  Nouvelles  lettres  de  Sonnaz.  —  Charles- Albert 
charge  Balbo  et  Pareto  de  former  un  nouveau  cabinet.  —  Sin- 
cerity du  Roi.  —  Milan  et  les  partis  k  Milan.  —  Le  comte 
Henry  Martini.  —  Son  entrevueavec  Charles-Albert.  — -  Paroles 
du  Roi. 


I 


€  Souvent  Fortune  se  rit  du  tr^buchement  des 
grands  »,  a  dit  La  Tr^molUe,  mais  plus  encore,  ajou- 
terai-je,  de  leur  foUe  sagesse. 

Ce  furent  precis^ment  les  homines  que  M.  de  Met- 
ternich avait  prdtendu  imposer  comme  tuteurs  au 
prince  de  Carignan,  ce  furent  les  hommes  auxquels 
le  congrds  de  V^rone  avait  remis  en  garde  Tabsolu- 
tisme  traditionnel  de  la  maison  de  Savoie,  qui  obli- 


go  MILAN,    NOVARE    ET    OPORTO. 

girent  Charles-Albert  k  donner  une  constitution.  Les 
engagements  pris  par  le  prince,  aussi  bien  que  la  tutelle 
inventee  par  Metternich,  etaient,  comme  je  Pai  dit, 
demeur^s  secret  d^Etat  jusqu^en  1848.  lis  ne  pouvaient 
plus  r^tre  k  Theure  oti  Ton  touchait. 

Cruelle  pour  le  Rol,  mais  plus  cruelle  encore  pour 
ses  ministres,  fut  cette  revelation.  L^etonnement,  la 
douleur,  la  perplexity  se  disputaient  ces  hommes  qui, 
dans  un  m^me  culte,  associaient  leur  patrie  et  Then- 
neur  de  leur  dynastie.  Deserter  ou  fausser  sa  parole, 
voila  done  oti  en  etait  r^duit  leur  maitre.  «  Ah!  s'ecria 
Balbo,  Phonneur  pour  le  Roi  vaut  encore  mieux  que 
la  gloire.  »  Mais  quelle  pitie  pour  Pltalie ! 

Quoi!  Charles-Albert  abdiquerait  ^Theure  oti  deux 
millions  de  poitrines  poussaient  le  cri  dUndependance! 
Sa  desertion  livrerait  k  PAutriche  tous  ceux  qui 
avaient  eu  foi  en  lui !  CMtait  impossible.  Cependant 
il  semblait  qu'il  fallOt  choisir  entre  un  parjure  et  cet 
irremediable  ^croulement.  Oui ,  Metternich  avait 
prevu  que  tot  ou  tard  Charles-Albert  serait  accule  k 
cette  impasse.  Pour  lui  rendre  un  tel  instant  fatal,  il 
n'avait  rien  ^pargne.  Dieu  permit  cependant  que  ce 
luxe  inoul  de  precautions  antilib^rales  ne  servit  qu'd 
lever  les  scrupules  du  Roi. 

N'appartenait-il  pas  bien  plutot,  en  effet,  au  conseil 
judiciaire  qu^au  prince  interdit  de  trancher  la  question 
de  vie  ou  de  mort  qui  se  posait?  Tel  ^tait  bien  autour 
de  Charles-Albert  Pavis  de  tous.  Lui-m^me  n'y  con- 
tredisait  pas,  non  plus  qu*^  la  grande  hdte  qu'avaient 
ses  ministres  de  reunir  ce  conseil  supreme. 
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Pour  arriver  k  une  competence  plus  grande  de$ 
questions  k  ^lucider,  on  substitua  aux  chevaliers  de 
TAnnonciade  et  aux  ev^ques,  qui  primitivement  de- 
vaient  sidger,  les  anciens  ministres  d'Etat,  et  les  pre- 
sidents des  diverses  cours  de  Pi€mont. 

De  hautes  convenances  firent  exclure  du  conseil  les 
membres  de  la  famille  royale.  Pour  €tre  absolument 
sincere,  il  faut  ajouter  que  certains  ministres  d^Etat, 
com  me  par  exemple  le  comte  de  La  Margherita, 
furent  oubli^s. 

J'ai  sous  les  yeux  le  proc^s*verbal  de  la  premiere 
reunion  (i)  de  ce  conseil,  otx  tout  le  monde,  k  Texcep- 
tion  du  comte  Avet,  minis^re  de  la  justice,  opina 
pour  que  le  Roi  donnat  une  constitution. 

c  Avant  les  evdnements  de  Naples,  dit  le  comte  de 
Saint^Marsan,  nous  pouvions  esperer  que  nous  dirige- 
rions  un  mouvement  qui  n^avait  pas  la  force  de  s^im- 
poser  encore,  mais  aujourd^hui,  il  nous  faudrait,  pour 


(i)  Le  G>nscil  se  composait  de  dix-sept  personnes  : 
Des  sept  ministres  en  exercice,  savoir  :  pour  rint^riear,  le 
comte  Borelli ;  pour  la  justice,  le  comte  Avet;  pour  les  affaires 
^rangires^  le  comte  de  Saint-Marsan ;  pour  les  finances,  le 
comte  de  Revel;  pour  les  travaux  publics,  le  chevalier  des 
Ambrois;  pour  la  guerre  et  la  marine,  le  g^n^ral  Broglia;  pour 
rinstruction  publique,  le  marquis  Alfieri. 

Du  comte  Sal lierde  la  Tour,  doyen  des  chevaliers  de  TAn- 
nonciade ;  du  comte  Louis  Peyretti ;  du  chevalier  Provana  de 
Collegno;  du  marquis  Raggi ;  du  comte  Pralormo,  Tancien 
arobassadeur  sarde  a  Vienne ;  du  comte  Coller,  president  de  la 
cour  de  cassation ;  du  comte  Stefano  Gallina,  surintendant  des 
archives;  du  chevalier  Gromo,  vice-prdsident  de  la  chambre  de 
cassation;  du  comte  Lesegno  et  du  comte  Sclopis.  (Voir  la  Coti' 
cessume  dello  Statute,  par  le  baron  Antonio  Manno^  p.  14  et  suiv.} 
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Tetouffer,  avoir  recours  k  rintervcntion  6trangerc. 
Trdne  constitutionnd  pour  trdne  constitutionncl, 
mieuz  vaut  encore  que  les  marches  n'cn  soient  pas 
ensanglantdes  comme  a  Naples.  » 

Le  comte  de  Revel  envisage  les  choses  au  m^me 
point  de  vue.  Le  chevalier  des  Ambrois  espere  que 
revolution  du  Roi  donnera  au  Pidmont  Tappui  de  la 
France  constitutionnelle.  Le  general  Broglia  dit  que, 
quoique  Tarm^e  soit  prfte  k  faire  son  devoir  et  k  exe- 
cuter  tels  ordres  qu'on  lui  donnera,  il  pense  qu'une 
repression  ne  servirait  qu'k  rendre  la  reaction  plus 

violente. 

Le  marquis  Alfieri  i^,  pour  partager  I'avis  general, 
cette  derni^re  bonne  raison  «  qu'il  &ut  opposer  aux 
entratnements  et  aux  hearts  de  Timagination  po- 
pulaire  une  representation  exacte  des  int^r^ts  du 
pays  »• 

La  question  semblait  tranch^e;  mais  c'eQt  eternal 
connaitre  le  Roi  que  de  le  croire  rassure  par  cette 
unanimite  de  ses  conseillofs.  Celle-ci  nMtait,  au  con- 
traire,  que  pour  le  grandement  troubler.  La  discus- 
sion n^avait  porte  que  sur  des  faits  exterieurs.  On 
ne  s^etait  appuye  que  de  considerations  secondaires. 
La  vraie  question,  la  question  de  principe  n^avait  pas 
ete  abordee. 

Or,  maintenant  que  les  decisions  de  son  consetl 
semblaient  mettre  hors  de  cause  ses  vieux  engage- 
ments, Charles- Albert  se  demandait  s^il  avait  legiti- 
mement  le  droit  de  sacrifier  une  autorite  qui,  en  der- 
niere  analyse,  n^etait  qu'un  depot  entre  ses  mains; 
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depdt  dont  les  Livres  saints  lui  revelaient  le  caract&re 
encore  bien  plus  religieux  que  politique  (i). 

II  quitta  le  conseil  en  proie  k  d^ntolerables  scru- 
pules.  La  nuit  qui  suivit  fut  afifreuse,  dit-on.  C^est 
que  la  conscience  touche  de  si  pr^s  au  coeur  que  leurs 
troubles  se  confondent :  quelles  soufTrances,  alors! 

Quand  enfin  Taube  parut,  le  Roi  fit  appeler  Par- 
chev^que  de  Verceil,  Mgr  d^Angennes,  un  saint  dont 
rhumilitd  infinie  prdservait  les  conseils  de  toute 
preoccupation  humaine.  Le  Roi  le  savait ;  aussi  lors- 
que  Tarcheveque  entra,  lui  fit-il  en  quelque  sorte  Pa- 
bandon  de  toutes  ses  responsabilit^s.  Ah!  non  pas 
qu^il  les  d^clindt  par  pusillanimity  (2),  mais  dans  le 
conflit  de  devoirs  contraires  qui  tout  k  coup  surgis- 
saient,  Charles-Albert  croyait  voir  Pindication  provi- 
dentielle  que  son  r^ne  devait  finir. 

L^archev^que  ne  le  pensa  pas ;  bien  au  contraire,  il 
affirma  au  Roi  que  devant  le  danger  dont  les  sectes 


(1)  r<  Lorsque  Dieu  vcut  rdcompenser  les  peuples,  ^crivait  le 
Roi  en  i838,  il  leur  donne  de  bons  rois,  et  lorsquMI  veut  les 
punir...  il  leur  donne^  ainsi  quMl  nous  Va  dit,  des  souverains 
mechants,  faibles  ou  enfants.  II  nous  ofFre  le  gouvernement 
monarchique  comme  le  modele  des  meilleurs  gouvernements. 
II  le  fonde  sur  Tautoritd  paternelle  et  le  donne  a  son  propre 
peuple.  Jl  le  rend  hdreditaire  de  mdle  en  mdle...  parce  qu'ainsi 
il  est  plus  fort...  et  pour  dviter  qu'un  Stranger  vienne^  regner 
sur  une  nation  dont  il  ne  fait  point  partie...  » {Riflexions  histo- 
riques.  Turin,  i838,  p.  16.) 

(2)  Je  trouveces  mots  dans  une  lettre  ^crite'parle  Roi  em  833 : 
a  Dieu  m'a  fait  Roi    pour  rendre  la  justice^  pour  d^fendre 

notre  sainte  religion,  et  au  reste,  rien  au  monde  ne  m'effraye 
(lie),  rien  ne  me  trouble...  9  {Noti:{ie  sulla  vita  di  Carlo-Alberto. 

ClBRAUOy  p.  53.) 
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revolutionnaires  mena9aient  la  religion  en  Italic,  son 
devoir  dtait  de  demeurer  au  poste  oCi  Dieu  Tavait 
plac^.  Qu^importaient  perils  et  d^boires,  alors  qu*il 
s'agissait  pour  le  Roi  de  sauvegarder  la  foi  de  ses 
peuples  I 

Aupris  de  cette  question,  Pautre  question,  celle  qui 
visait  les  engagements  pris  par  Charles-Albert  en 
1 824,  n'dtait  que  secondaire. 

Mgr  d^Angennes  ddclara  au  Roi  que  le  sertneat 
pr^td  par  lui  de  pourvoir  k  la  tranquillite  de  ses  peu- 
ples primait  tout  engagement  contraire. 

Lorsque  Tarcheyeque  sortit,  Charles-Albert  semblait 
r^ign^  'k  r^gner  encore. 

Mais  qui  n'en  a  la  triste  experience?... 

L^accalmie  produite  dans  un  coeur  par  la  raison  ne 
dure  jamais  longtemps.  Comme  Thuile  jetee  autour 
d^un  navire  en  detresse,  la  raison  peut  calmer  un 
instant  la  vague,  mais  une  fois  ce  point  franchi,  le 
coeur,  comme  le  navire,  redeviennent  le  jouet  dts 
flots  et  de  la  passion. 

Charles-Albert  voulut  soumettre  ses  scrupules  k  un 
dernier  controle.  II  se  decida  k  convoquer  une  seconde 
fois  le  conseil,  le  7  fevrier  (i). 


(i)  Assistaient  au  conseil  du  7  fevrier: 

Les  sept  ministres  a  po rte feu i lies;  les  quatre  pr^idents  du 
conseil  d'lttat. 

Les  autrcs  personnages  appelds  dtaient  le  marechal  La  Tour, 
le  comtc  Peyrctti,  le  chevalier  Provana,  le  marquis  Raggi,  le 
comte  de  Pralormo,  le  comie  Coller,  le  comte  Gallina,  le  cheva- 
lier Gromo,  le  chevalier  Quarelli,  te  comte  Sclopis^  le  comtc 
Radicati  faisant  fonction  de  secretaires. 
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«  ...  VoiU  dix-sept  ans,  dit-il  en  ouvrant  la  deli- 
beration, dix-sept  ans  que  je  r&gne,  et  que  je  module 
mon  gouvernement  sur  les  necessity  des  temps.  J^ai 
du,  en  1 833,  s6vir  rigoureusement  contre  les  agis- 
sements  r^volutionnaires,  et  puis^  quand  la  paix  a 
itt  r^tablie,  j'ai  r^form^  les  di verses  legislations  de 
mes  IBtats 

s  Cependant,  depuis  un  an,  au  milieu  de  Tagita* 
tion  qui  s'est  emparde  des  esprits,  les  tendances  vers 
la  liberty  s'accentuent  tous  les  jours. 

«  II  est  en  consequence  de  graves  et  indispensables 
mesures  k  prendre.  Je  vous  ai  reunis  en  conseil  pour 
les  discuter  avec  vous. 

«  Je  ne  vous  demande  que  deux  choses  :  main- 
tenez  intacte  Tautoritd  de  notre  sainte  religion  catho- 
lique,  et  comptez  avec  la  dignite  dupays  (i)...  » 

Pleine  et  enti^re  liberty  fut  ensuite  donnee  k  la 
discussion.  On  revint  sur  les  arguments  dej^  agit^s 
le  3  fevrier.  Les  circonstances  semblaient  leur  donner 
d'heure  en  beure  pl.us  d'importance. 

La  fidelite  des  troupes  s^dbranlait.  A  Texemple  de 
Rome,  le  clerg^  entrait  ouvertement  dans  le  mouve- 
ment.  Son  attitude  avait  raison  des  derni^res  hesita- 
tions de  la  foule.  Personne  au  conseil  ne  contredisait 
plus  k  la  n^cessite  de  concessions  k  faire. 

Immobile  dans  son  fauteuil,  le  Roi  ne  disait  pas 


(i)  Ces  extraits  du  discours  que  pronon^a  le  roi  Charles- 
Albert  sont  cmpruntcs  a  la  brochure  du  baron  Manno,  La  con' 
cessione  dello  statuto. 
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un  mot  qui  marqudt  chez  lui  un  regret.  II  cUt  rougi 
de  rien  marcbander  de  ce  qu^il  abandoanait.  Mais 
rbonneur  royal  toucbait  d^autant  plus  les  hommes 
qui  assistaient  k  ce  sublime  sacrifice. 

a  ...  Que  Ton  fasse  au  moins  k  lacouronne  une 
situation  digne  d'elle !  »  8*6cria  des  Ambrois. 

Le  comte  de  Saint-Marsan  crut  repondre  k  ce  voeu 
en  proposant  que  les  concessions  faites  pussent  dtre 
rapport^s  en  cas  de  guerre.  Mais  le  marquis  Alfieri  fit 
observer  que  a  Pav&nement  de  la  d^mocratie  ressem- 
blait  k  quelqu^une  de  ces  commotions  terrestres  qui 
tout  k  coup  haussent  les  plaines  au  niveau  des  men- 
tagnes.  De  tels  pbenomenes  sont  faits  pour  deconcerter 

toutes  provisions »  comme  pour  rendre,  aurait-il 

pu  ajouter,  le  retrait  des  concessions  faites  impos- 
sible. 

Mais  di]k  on  ne  Pdcoutait  plus.  Le  mot  de  guerre 
que  venait  de  prononcer  Saint-Marsan  avait  brusque- 
ment  fait  dOvier  la  discussion. 

Quelqu'un  fit  observer  qu'en  cas  de  guerre  un 
gouvernement  liberal  doublerait  son  action  des  forces 
de  la  dOmocratie,  et  que  la  guerre  serait  un  tout-puis- 
sant ddrivatif  aux  passions  ddchainees. 

Fidde  k  Tattitude  qu'il  s^etait  imposde,  Charles- 
Albert  ne  laissait  rien  paraitre  de  Timpression  pro- 
fonde  que  de  telles  paroles  lui  apportaient.  Etrange 
prince,  qui  avec  la  m^me  parfaite  serOnitO  ccoutait 
quelques  instants  plus  tard  le  rude  discours  du  comte 
Pralormo,  de  ce  mdme  comte  Pralormo  qui  jadis, 
ambassadeur  a  Vienne,  avait  consentiles  durescondi- 
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tions  mises  par  M.  de  Metternich  k  la  rentree  de 
Charles-Albert  en  Pigment. 

Pralormo  faisait  done  observer  que  certaines  allian- 
ces^ il  n^allait  pas  jusqu^li  nommer  rAutriche,  s^ac- 
commoderaient  mal  des  institutions  dont  il  s'agissait. 
Dans  un  discours  oti  la  v^rite  s^^talait  sans  ambages, 
il  redit  ses  tristes  provisions  pour  Pavenir  de  la  monar- 
chie. 

c  Je  ne  crois  done  pas,  concluait  Pralormo,  devoir 
conseiller  I'introduction  du  parlementarisme  en  PiO- 
mont...  Je consens  cependant  k  ce|qu'on  Texperimente, 
puisqu^il  est  le  seul  remade  dont  on  n'ait  pas  encore 
essayO  dans  Tdtat  desespOrO  oti  se  dObat  le  pays.  » 

Certes ,  en  parlant  ainsi ,  Pancien  ambassadeur 
obeissait  noblement  au  cri  de  sa  conscience.  Mais  du 
m^me  coup,  il  justifiait  ce  mot  a  qu'^  certaines  heures 
les  barridres  deviennent  des  appuis  ».  Son  discours 
faisait  s^Ovanouir  les  derniers  scrupules  du  Roi  et  de 
son  conseil. 

Donner  une  constitution,  c^Otait  done  pour 
Charles-Atbert  afBrmer  son  inddpendance  vis-^-vis  de 
TAutriche. 

COtait  se  preparer  plus  utilement  k  la  guerre  qu'en 
entassant  des  munitions^  ou  qu^en  faisant  fondre  de 
nouveaux  canons. 

Et  puis,  il  savait,  le  noble  prince,  qu*il  entrainerait 
sur  le  chemin  de  la  Lombardie  ceux  mOmes  qui 
essayaient  de  TarrOter  sur  le  chemin  de  la  liberie.  II 
savait  que  son  peuple  tout  entier  rallierait  au  drapeau 
quand  il  Paurait  engage. 
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Commence  k  neuf  heures  du  matin,  le  conseil, 
dont  on  vient  de  lire  les  discussions  succinctes,  se  ter- 
inina  k  quatre  heures  apres  midi.  En  levant  la  seance, 
le  Roi  fixait  pour  neuf  heures,  le  m^me  soir,  une 
nouvelle  reunion. 

Mais  entre  temps,  avertis  par  Tambassade  anglaise 
des  dernieres  hesitations  de  Charles -Albert,  Cavour 
et  ses  amis  se  decidaient  k  tenter  sur  les  volontes 
royales  une  pesee  decisive. 

A  leur  instigation,  les  deux  syndics  de  Turin,  le 
marquis  Colli  et  le  banquier  Nigra,  suivis  d^une  foule 
immense,  arrivaient  au  palais  comme  finissait  le 
conseil  dont  je  viens  de  parler,  pour  demander  la 
constitution. 

«  Le  Roi,  raconte  Sonnaz,  re^ut  leur  adresse  ct 
repondit  fort  s^chement  k  leurs  phrases  qu*il  exami- 
nerdit  la  chose,  mais  que  jamais  il  ne  d^ciderait  rien 
tant  qu^il  verrait  les  grilles  de  son  palais  encombrees 
par  la  foule. 

(c  Depuis  le  matin,  en  efifet,  les  curieux  assi^- 
geaient  les  abords  de  la  grille.  Aussit6t  un  ordre 
partit  du  cafe  de  la  Lega  italiana,  et  k  six  heures, 
quand  nous  sommes  alles  diner,  il  n^  avait  plus  per- 
sonne. 

a  J'etais  k  table,  k  ctxi  du  Roi,  continue  Sonnaz. 
Je  le  trouvai  p§le,  abattu  ;  il  ne  disait  rien,  ne 
mangeait  pas,  mais  quand  m^me  il  afiTectait  la  ser^- 
nite..,  » 

Vers  neuf  heures,  le  meme  soir,  le  conseil  proroge 
reprit  seance.  11  ne  s^agissait  plus,  cette  fois,  de  savoir 
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si  Ton  donnerait  une  constitution,  mais  de  decider 
quelle  serait  cette  constitution. 

Apr^  quelques  pourparlers,  le  conseil  se  r^solut  k 
calquer  la  charte  fran^aise,  et  passa  aussitot  k  un 
examen  sommaire  de  ses  principaux  articles.  II  sem- 
blait  que  le  Roi  les  vlt  defiler  avec  indiffi^rence,  quand 
tout  k  coup,  — ^|il  s^agissait  de  la  liberie  de  la  presse,  — 
Charles- Albert  demanda  qu'en  mati&re  religieuse,  rien 
ne  put  £tre  imprim^  sans  une  autorisation  prealable 
des  6v6qixes.  Le  Roi  se  souvenait  de  la  parole  de 
Mgr  d^Angennes,  il  ne  voulait  pas  que  Ton  attentat 
k  la  foi  de  ses  peuples !  (A) 

Mais  le  conseil  qui,  k  Punanimite,  avait  accept^ 
que  la  religion  catholique  fiit  d^clar^e  religion  d'Etat, 
repoussa  la  demande  du  Roi,  et  Pralormo  justifia  ce 
refus  en  disant,  non  sans  qudque  amertume,  «  qu'il 
n'existait  pas  de  moyen  terme;  qu'entr^  dans  une 
voie,  il  fallait  avoir  le  courage  de  la  suivre  jusqu*au 
bout  ». 

Sous  cette  dure  le^on,  Charles-Albert  baissa  la  t^te, 
et  puis  il  signa  le  projet  de  cette  constitution  que, 
suivant  sa  magnifique  parole,  il  allait  octroyer  k  son 
peuple...  a  avec  toute  la  Iqyauti  d'un  Roi  et  toute 
r affection  d'unpdre  » (i). 


(i)  Lematiiiyle  Roi  avait  communis,  et  I'un  des  plus  avanc^s 
d'entre  les  journaux  de  Turin  imprimait  ces  lignes : 

«  Dieu  bdnisse  le  pieux  monarque  qui,  pour  rendre  la  terro 
heurcuse,  va  demander  ses  inspirations  au  ciel...  » 


i  -^n 


100  MILAN,    NOVARE    ET    OPORTO. 


II 


Cependant  Popinion  k  Turin  s^exasp^rait  du  mys- 
t^re  qui  enveloppait  ies  deliberations  du  Roi  et  de  ses 
ministres.  La  nuit,  puis  la  mating  du  8  fevrier 
s*etaient  passees  sans  que  Ton  sut  rien  de  positif.  Les 
uns  assuraient  que  Charles-Albert  abdiquait,  d'autres 
qu'il  accordait  un  simulacre  de  constitution.  On  par- 
lait  de  nouvelles  graves  arriv^es  de  GInes,  de  Milan, 
de  Londres. 

Engn,  vers  midi,  un  groupe  de  journalistes,  h  la 
tete  desquels  marchait  Camille  de  Cavour,  se  rendit 
chez  le  garde  des  sceaux,  comte  Avet,  qu'ils  trouvi- 
rent  rentrant  chez  lui. 

Ce  fut  d'un  air  k  la  fois  discret  et  joyeux  que  le 
ministre  leur  dit  aussitdt  qu'ils  pouvaient  avoir  con- 
fiance  dans  la  bonte  du  Roi,  qu'ils  allaient  en  avoir 
la  preuve. 

De  son  c6t^,  le  comte  de  Saint-Marsan  trouvait  au 
minist^re  des  a£faires  etrangeres  tons  les  ambassa- 
deurs  venus  aux  nouvelles.  Grand  fut  leur  ^tonne- 
ment  de  recevoir  chacun  un  exemplaice  du  ddcret 
qui  accordait  la  constitution. 

Une  heurc  plus  tard,  tandis  que  les  courriers  d'am- 
bassades  galopaient  vers  toutes  les  capiiales  de  TEu- 
rope,  le  d^cret  qu'ils  emporiaient  se  placardait  sur  les 
murailles  de  Turin. 


CHAPITRE    IV.  lOI 


La  foule  en  le  lisant  fut  prise  de  folie,  de  delire,  et 
Fair,  selon  le  mot  du  poite  antique,  «  se  hdrissa  des 
mains  levies  de  tout  un  peuple  ». 

Mais  ni  Cbarles- Albert ,  ni  son  fidde  Sonnaz, 
n'etaient  pour  se  faire  illusion  sur  la  valeur  des 
applaudissements  que  battaient  ces  mains. 

«...  Un  avis  positif,  ^rivait  Sonnaz  le  9  fdvrier, 
m'avait  pr^venu  que  nous  passerions  le  Rubicon 
dans  la  journee,  et  j^attendais  cbez  moi  Pexplosion 
de  cris  qui  allait  saluer  le  grand  ^venement.  On  fut 
exact,  et  k  quatre  beures,  je  courus  me  m£ler  a  la 
foule. 

«  Naturellement ,  la  Constitution  ,  ou  plutdt  le 
Statut,  comme  Ton  dit  ici,  ^tait  fort  discute.  A  pre- 
miere vue,  le  projet  m^a  paru  r^dige  avec  une  extreme 
adresse.  Les  gens  qui  voulaient  la  Constitution  beige, 
qui  donne  tout  k  I'election,  sont  degus.  Plus  d^^us 
encore  sont  ceux  qui  ne  voulaient  qu'une  seule 
Chambre,  c'est-d-dire  une  Convention.  Mais  tons 
font  bonne  mine  k  leur  mauvais  jeu.  II  est  convenu 
que,  jusqu^^  nouvel  ordre,  nous  garderons  drapeau  et 
cocarde  (B).  On  cite  parmi  les  commissaires  appelds 
k  preparer  les  nouvelles  lois,  Cavour,  Cesare  Balbo, 
Franzini...  Apr^  tout,  peut-^tre  vaut-il  mieux  tou- 
cher le  fond,  que  de  flotter  ^ternellement  entre  deux 
eaux...  » 

Si,  comme  le  disait  Sonnaz,  bien  des  gens  n^etaient 
pas  aussi  heureux  quails  voulaient  le  paraitre,  c^est 
que,  parmi  les  promesses  faites,  les  plus  importantes 
se  trouvaient  formulees  de  fa^on  assez  obscure.  Le 
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Roi,  par  exemple,  s'^taii  reserve  de  rddigcr  ainsi  qu'il 
lui  plairait  la  loi  electorale.  II  sMtait  ^galement  reserve 
de  constituer  k  sa  convenance  cette  garde  nationale, 
apr^s   laquelle  chacun  soupirait.  Jusqu^k  la  convo- 
cation d'un  futur  parlement,  il  appartenait  k  la  cou- 
ronne  de  suppleer  aux  lois  a  faire,  par  de  simples 
ddcrets.  Chose  plus  singuli^re  encore,  le  mot  d^am- 
nistie  n^^tait  pas  prononc^.  Enfin,  et  ceci  portait  k 
son  comble  Pdtonnemcnt  g^ndral,  non  seulement  il 
n'etait    pas    question   de  rappeler   les    contingents, 
mats  Pattitude   de  Charles-Albert  semblait  se  faire 
plus  pacifique  k    mesure    qu^4   Milan   la   situation 
empirait.    Le    bruit    courait   cependant   que    pour 
prendre  ses  siiretds  le  mar^chal  autrichien  Radetzky 
se  pr^parait  k  marcher  sur  Alexandrie.  L'effrayante 
surexcitation  qui   r^gnait  des  deux  c6t^  du  Tessin 
justifiait  jusqu^^  un  certain  point  ce  pro  jet.  Et  nul 
ne  comprenait  que  le  Roi,   si  jaloux  de  son  hon- 
neur,   n^eiit  rien    r^pondu  k   une  si  outrecuidante 
menace. 

Hdlas !  c'^tait  que  la  reaction  accoutumtfe  suivait 
Peflfort  immense  que  venait  de  s^imposer  Charles- 
Albert,  mais  c'diait  surtout  que  les  dv^nements  avaient, 
par  leur  rapidit^,  tromp^  tous  les  calculs  du  Roi.  II 
ne  se  trouvait  pas  pr6t  pour  cette  guerre  tant  d^siree; 
et  il  se  demandait  avec  terreur  comment  il  ferait 
entendre  raison  k  ce  pays  qui,  spontandment,  avait 
pris  liberie  pour  mot  d'ordre  et  guerre  pour  mot  de 
ralliement. 

A  Genes,  depuis  la  proclamation  du   Staiut,    ce 


CHAPITRE    IV,  I03 


n^etaient  que  manifestations,  que  cris  :  A  bas  PAu- 
triche !  A  la  frontiere ! 

A  Chambery,  k  Nice,  la  reconnaissance  se  montrait 
tout  aussi  ^chevel^e...  «  A  Novare,  &rivait  la  mar- 
quise d'Azeglio^  les  Novarais,  qui  pressentaient  quel* 
que  chose  et  ne  pouvaient  plus  tenir  dans  leur  peau 
jusqu'^  Tarrivee  du  courner,  qui  passe  la  nuit,  sont 
all^  Tattendre  k  Verceil.  Tout  le  monde  a  eto  debout 
tome  la  nuit,  dans  les  rues  illumin^es.  On  sonna 
toutes  les  cloches.  Les  paysatis,  ne  sachant  de  quoi  11 
s^agissait,  crurent  k  Pinvasion,  et,  arm^s  de  tout  ce 
qui  leur  tomba  sous  la  main,  arrivdrent  au  nombre 
de  plus  de  huit  mille.  » 

Avec  une  population  surexcitee  k  un  tel  degr6 
et  entre  les  mains  de  meneurs  aussi  habiles  que  ceux 
qui  dirigeaient  le  mouvement  en  Pi^mont,  la  foule 
devenait  une  irresistible  puissance.  II  fallait  la  lancer 
eontre  les  irresolutions  du  Roi. 

c  Les  plus  fortes  digues  ne  r^sistent  pas  k  ces  in- 
nombrables  gouttes  d^eau  que  sont  les  Heuves;  une 
multitude  de  jugements,  dont  chacun  est  m^prisable 
separement ,  emportent  ceux  m^mes  qui  resisteraient 
a  une  violence  ouverte...  » 

La  manifestation  qui  eut  lieu  le  27  fivrier  k  Turin 
a  prouve  combien  est  juste  et  vraie  cette  pensee  de 
Nicole. 
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Ill 


Les  r^cits  du  temps  chiffrent  k  plus  de  cinquante 
mille  le  nombre  des  ddl^gues  accourus  pour  prendre 
part,  ce  jour-U,  k  la  f(§te  organist  par  le  marquis 
d'Azeglio  en  Thonncur  du  Statut.  De  memoire 
d^bomme  on  n'avait  vu  Turin  si  agit^,  si  bruyant. 
Non  seulcment  toutes  les  provinces,  mais  toutes  les 
villes,  toutes  les  bourgades  du  royaume  se  trouvaient 
representees  k  cette  sorte  de  federation ;  car  la  revolu- 
tion n^est  que  mediocrement  inventive  en  fait  de 
fetes.  Ce  sont  toujours  des  defiles,  des  processions 
aboutissant  k  un  autel  oil,  selon  les  circonstances,  on 
adore  Dieu  ou  la  raison.  Ici,  Tobjectif  ^  atteindre  par 
la  colonne  qui  allait  se  deployer  etait  le  sanctuaire  de 
la  Gran  Madre  di  Dio,  situe  en  face  de  la  rue  de  Pd, 
de  I'autre  c6te  du  fleuve, 

Un  immense  autel,  entoure  de  lampadaires  et  de 
cierges,  avait  ete  dresse  sous  le  peristyle  de  Teglise. 
Tout  a  Tentour  s^eievaient  des  gradins  en  amphithea- 
tre, et  1^  s*etait  groupee  la  population  feminine  de 
Turin. 

Au  signal  donne  par  toutes  les  cloches  de  la  ville, 
la  colonne,  bannieres  et  etendards  au  vent,  se  mit  en 
marche.  II  avait  fallu  pres  de  deux  heures  pour  in- 
cruster  dans  cette  immense  mosal'que  chacune  des 
corporations  qui  y  devaient  figurer.  Depuis  la  magis- 
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trature  en  robe  rouge  jusqu^a  la  troupe  dramatique  qui 
alors  donnait  ses  representations  h  Turin,  chacune  y 
marcha  k  son  rang,  plus  ou  moins  applaudie,  selon 
qu^elle  ^tait  plus  ou  moins  populaire,  selon  que  ses 
6tendards  portaient  plus  ou  moins  de  devises  patrio- 
tiques. 

Mais  voik  que  tout  h  coup  la  foule,  mue  comme 
par  une  secousse  ^lectrique,  se  tait,  se  presse,  se  bous- 
cule  pour  mieux  voir.  Une  Amotion  profonde  se  peint 
sur  tous  les  visages. 

Vingt-cinq  ou  trente  bommes  vetus  de  noir,  sans 
banniere,  un  cr6pe  au  bras,  passent :  ce  sont  les  dele- 
guds  lombards.  A  les  voir,  on  oublie  les  cris  de  joie. 
Jamais  mise  en  scene  mieux  reussie  ne  produisit  plus 
dVffet.  Une  sorte  de  frisson  sinistre,  ondulant  k  tra- 
▼ers  la  foule,  Penvahit  de  proche  en  proche,  et  gagne 
jusqu^au  Roi,  qui  demeure  la  t^te  decouverte,  plong^ 
dans  une  sorte  de  stupeur  lant  que  dure  le  triste 
defil6. 

Mais,  —  et  ceci  prouve  que  certaines  douleurs  peu- 
vtnty  comme  certaines  maladies,  n^6tre  que  diplomati- 
ques,  —  k  quelques  pas  en  arri^re  des  Lombards 
marchait,  Camille  Cavour  en  t^te,  le  groupe  des  jour- 
nalistes.  Eh  bien!  personne  n'^tait  plus  gai  que  ces 
faommes  d^esprit  qui,  chaque  matin,  versaient  des 
pleurs  amers  sur  la  destinee  de  Itursfratelli  en  deuil. 

Tous  semblaient  infiniment  jouir  du  double  voisi- 
nage  des  sculpteurs  sur  bois  qui  les  pr^c^daient  et  des 
gar^ons  marchands  de  vin  qui  les  suivaient.  Rien  de 
plus  plaisant  que  la  rivalite  de  ces  trois  groupes  k 
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chanter  leurs  hymnes  patriotiques.  Mais,  quoi  que 
fissent  les  journalistes,  Cavour  en  ^tait  reduit  bientot 
h  confesser  qu'ils  chantaient,  ou  plut6t  qu'ils  hur- 
laient  comme  des  chiens  (i),  ce  k  quoi  personne  ne 
contredit 

Quand  cnfin  la  messe  cut  6x6  chantee  k  grand 
orchestre,  la  foulc  remonta  la  rue  pour  venir  defiler 
devant  le  palais  royal.  La  Reine  ^tait  au  balcon  de 
Pilate.  Le  Roi  en  face  d'elle  raide,  froid,  livide,  saluait 
automatiquemcnt  ct  les  drapeaux  et  la  foule.  A  le  voir 
ainsi,  on  Vctt  dit  reduit  a  cette  immobiliid  de  sta- 
tue par  quelqu^une  de  ces  incantations  que  le  terrible 
po^te  grec  appelle  Thymne  des  chaines.  Forge  de 
rythmes  mysterieux,  cet  hymne  garrottait  la  victime 
et  la  liait  k  une  destinee  qu*elle  ne  pouvait  desormais 
plus  fuir. 

Les  bras  de  Charles-Albert  s^alourdissaient  de  ces 
chaines.  Sous  leur  poids,  ses  pieds  sMmmobilisaient. 
Ddsormais,  il  se  sentait  condamne  k  suivre  son  peu- 
ple;  iHtait  son  prisonnier... 

Lorsque  la  nuitfut  venue,  et  que  le  Roi  eut  regagn£ 
le  palais^  un  char  alldgorique  immense  se  mit  en 
marche  k  travers  les  rues  de  Turin. 

Sur  ce  char,  chaque  ville  lombarde  avait  sa  banniere 
que  brandissait  un  homme  en  armure  de  fer.  A  voir 
ces  haches,  ces  hallebardes,  ces  drapeaux  emmeles,  k 
entendre  le  tocsin  qu'un  moine  debout  au  sommet  du 


(0  Voir  ToRBLLi,  Ricordi  politici,  p.  by 
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char  sonnait  &  coups  prdcipit^s,  remotion  de  tous  fut 
k  son  comble. 

Dans  ce  tocsin,  le  peuple  n'entendait  qu^un  appel  aux 
armes.  Mais,  pour  le  Roi,  c^^tait  Pannonce  du  terrible 
incendie  qui  allait  embraser  PEurope.  Une  d^pfiche 
avait,  en  effet,  appris  au  Roi,  pendant  qu*il  subissait 
Tenthousiasme  populaire ,  qu'une  rdvolution  venait 
d'eclater  k  Paris,  que  Louis- Philippe  ^tait  en  fuite, 
que  la  r^publique  venait  d'etre  proclamfe.  Pour  lui, 
ce  mot  de  r^publique  flamboyait  sur  les  murs  de  sa 
capitale  en  f^te  comme  jadis  flamboy^rent  les  mots 
terribles  qu^une  invisible  main  tracait  sur  les  mu« 
railles  de  Babylone. 

Et  cependant  Timpression  fut  moins  douloureuse 
pour  le  Roi,  qui  si  tristement  s^^tait  assis  au  festin 
constitutionnel,  que  pour  les  bommes  qui  avaient 
pens£  s^y  griser  de  liberie.  Ah !  pour  eux,  les  6vene- 
ments  de  Paris  avaient  une  portee  d^sastreuse.  lis 
renversaient  tous  leurs  plans.  «  Aucun  mouvement 
populaire,  ^crivait  Cavour,  ne  m^a  jamais  caus6  une 
pareillc  douleur...  » 

«  Nous  ne  pouvions  y  croire,  &rivait  de  son  c6t6 
la  marquise  d^Azeglio;  Charles  X  avait  lutte  trois 
jours.  Louis-Philippe  a  dte  renvers6  en  trois  heures. 
Cest  un  crescendo  de  revolutions  bien  fait  pour 
tourner  toutes  les  tStes.  » 

La  catastrophe  ddpassait  les  craintes  m^mes  de  ceux 
qui  depuis  longtemps  criaient  malheur. 

«  La  r6publique  proclamee  en  France  est  pour  nous 
an  coup  de  massue,  dcrivait  Sonnaz.  Le  mot  et  la 
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chose  remettent,  cbez  nous,  tout  en  question.  On  parait 
provisoiremenc  vouloir  se  grouper  autour  du  Statut. 
Mais  le  mot  de  r^publique  et  la  chose  n^en  sont  pas 
moins  dans  Tair.  Balbo,  d^Azeglio,  Cavour  ont  beau 
crier  du  haut  des  balcons  que  le  Statut  royal  pour- 
voira  k  tout,  rendra  tout  le  monde  heureux,  on  n^y 
croit  dej^  plus.  On  sent  instinctivement  que  le  mou- 
vement  r^publicain  va  nous  gagner  par  Nice ,  par 
Chamb^ry  et  par  G^nes...  Voyez  oU  nous  en  sommes 
apr^s  quelques  jours  de  libertd...  » 

Quelques  jours  de  liberty  avaient,  en  e£fet,  eu  rai- 
son  de  toute  tranquillity  en  Piemont,  en  Sardaigne^ 
en  Savoie. 

Partout  la  demagogie  s'en  dtait  prise  aux  Jdsuites.  A 
Sassari,  la  foule  pillait  ieur  convent.  A  Chambery, 
elle  dispersait  brutalemcnt  leurs  d^ves.  Eux-m^mes, 
k  GSnes,  pour  n^^tre  pas  massacres,  n^avaient  que  le 
temps  de  gagner  un  navire  en  rade...  Le  Roi  se 
laissait  enfin  arracher  Ieur  expulsion. 

c  Jamais  position  plus  extreme  que  la  ndtre,  ^crivait 
Sonnaz;  pour  justifier  Tinfame  expulsion  des  Jesuites, 
on  a  imaging  un  complot  de  ceux-ci  contre  la  sQrete 
de  TEtat,  contre  la  vie  m^me  du  Roi.  A  la  tdte  de  ce 
complot,  on  a  place,  je  ne  sais  pourquoi,  ce  pauvre 
Paoiucci  (i),  qui  git  ecrase  par  lagoutte,  Tage,  et  dont 
la  tete  est  totalement  afFaiblie.  Ai-je  k  vous  dire  que 


(i)  Paoiucci  6tait  ce  m^me  marquis  moddnais  dont  il  a  ^t^  si 
fort  question  dans  un  prdcddent  volume  :  La  jeunesse  du  rot 
Charles- Albert, 
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toutes  ces  lachet^  n'ont  d^autre  but  que  de  calmer  des 
gens  dont  on  ne  sait  d6)h  plus  que  faire? 

a  On  accuse  le  Roi,  et  le  Roi  est  malade  de  d^ses- 
poir.  J^ai  dlnd  a  la  cour,  le  jour  de  la  lamentable 
execution  des  J^suites,  le  Roi  faisait  pitie.  J*ai  entendu 
un  ministre,  pour  le  consoler,  lui  souffler  a  Poreille 
«  que  c'etait  un  sacrifice  n^cessaire  ».  La  peur  des 
uns,  le  d^ir  de  popularite  des  autres,  la  folie  dc 
tous,  font  de  notre  maitre  le  lamentable  jouet  de  la 
revolution.  » 

Plus  navrante  encore  6taix  cette  autre  leitre  du 
fidele  Sonnaz. 

a  Dans  son  embarras,  6crivait*il  le  lendemain,  le  Roi 
s'explique  avec  empbase  et  confusion  sur  ce  qu'il  laisse 
faire.  II  me  faisait  voir  bier  une  apocalypse  de  mal- 
heurs.  Le  seul,  h^las !  qu'il  semblsit  ne  pas  prdvoir, 
c'etait  notre  fuite,  imit^e  de  celle  du  roi  Louis-Phi- 
lippe. 9 

Sonnaz  devenait  injuste.  II  aurait  ddl  savoir  que  les 
hommes  de  la  trempe  de  son  maitre  sont  vouds  k  de 
plus  tragiques  douleurs.  L^audace  toujours  crois- 
sante  de  Temeute  ^tait,  d'ailleurs,  pour  les  lui  faire 
prevoir. 

Incessantes  devenaient  autour  du  palais  les  demons- 
trations menagantes.  Tout  leur  6tait  pr^texte.  On 
bafouait  I'insuffisance  de  ces  liberies  naguere  tant 
acclam6es.  On  trouvait  mauvais  qu^il  y  tUt  deux 
chambres,  excessif  que  le  Roi  se  fiit  reserve  le  droit  de 
les  dissoudre,  injuste  que  les  deputes  ne  re^ussent  pas 
d'indemnit^.  On  trouvait  odieux  quUl  y  etit  encore  des 
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moines,  etque  la  cocarde  tricolore  n^edt  pas  remplace 
la  vieille  cocarde  bleue. 

Devant  le  mouvement  dont  la  direction  lui  ecbap- 
pait,  le  ministdre  donna  sa  demission.  Charles-Aibert 
Taccepta,  k  la  fa^on  du  joueur  qui,  pour  rompre  une 
serie  mauvaise,  change  de  cartes. 

II  chargea  le  marquis  Pareto  et  le  comte  Balbo  de 
former  un  nouveau  cabinet.  Le  premier  ^tait  Genois, 
le  second  Pi^montais.  Leur  double  nomination  amena, 
soit  k  G6nes,  soit  k  Turin,  une  sorte  d^accalmie. 
Cependant,  jamais  deux  hommes  aussi  dissemblables 
n^avaient  et^  charges  d^une  mission  commune  plus 
difficile.  EUe  parut  m^me  jDendant  plusieurs  jours 
impossible  k  remplir.  C^etait  k  qui  se  d^roberait  aux 
responsabilit^s  militaires,  financi^res,  politiques,  que 
le  nouvel  ordre  de  choses  ne  pouvait  manquer  de 
crder  k  br^ve  ech^nce.  Si  Taction  anonyme  n^a  ja- 
mais effrayd  personne,  les  plus  braves  parfois  hesi- 
tent  k  sortir  du  rang  et  k  engager  leur  propre  respon- 
sabilit^. 

11  fallut  que  le  Roi  lui-m^me  vint  en  aide  k  Balbo 
et  k  Pareto,  pour  qu'ils  arrivassent  enfin  k  reunir  les 
devouements  dont  ils  avaient  besoin. 

Balbo  prenait  la  presidence  du  conseil  sans  porte- 
feuille,  et  Pareto  les  affaires  dtrang^res.  Le  marquis 
Ricci,  compatriote  de  Pareto,  ^tait  k  Pinterieur.  Le 
general  Franzini  avait  le  portefeuille  de  la  guerre, 
tandis  que  le  comte  de  Revel  sechargeaitdes  finances. 

Tels  ^taient  les  hommes  qui  allaient  avoir  affaire  k 
toute  la  diplomatie  europ^enne  ligude  contre  le  Pie* 
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mont.  C^etait  avec  les  enthousiasmes  de  l*Italie,  avec 
les  coldres  de  TAutriche,  avec  les  abandons  de  PAngle- 
terre,  avec  les  cajoleries  de  la  France  qu'il  leur  faudrait 
compter.  lis  entraient  en  fonction  le  i6  mars,  k  la 
veille  de  Tinsurrection  de  Milan,  et  quinze  jours  k 
peine  apr^s  Toctroi  de  cette  constitution  qui  avait 
eveille  tant  d^esp^rances.  Ah !  il  avait  raison,  celui  qui 
nagu^re  disait  que  «  toute  esperance  est  un  oeuf  d^oii 
peut  sortir  un  serpent  »• 


IV 


On  peut  dire  de  Pann^e  1848  qu^elle  brisa  de  ces 
oeufs  plus  qu^aucune  autre.  Ce  fut,  en  effet,  depuis  la 
revolution  de  F^vrier,  le  bouleversement  de  toutes  les 
politiques  en  Europe. 

Quel  curieux  spectacle,  par  exemple,  de  voir  TAn- 
gleterre  prendre  aussitdt,  vis-a-vis  du  Piemont,  une 
allure  presque  aussi  gourmee  que  celle  de  PAutriche! 
Sans  doute,  lord  Palmerston  craignait  que  Tltalie, 
qu^il  sMtait  plu  k  jeter  dans  le  mouvement,  ne  tombdt, 
en  vertu  de  la  vitesse  acquise,  entre  les  bras  de  la 
France  rdpublicaine. 

Le  noble  lord  en  ^tait  presque  k  faire  au  Piemont 
des  scenes  de  jalousie.  Tantot,  il  obligeait  le  comte  de 
Revel,  ambassadeur  sarde  k  Londres,  k  des  declara- 
tions au    moins   inutiles;   tantot   il   demandait  au 
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ministre  des  affaires  dtrangSres,  marquis  Pareto,  des 
explications  a  propos  des  plus  insignifiants  mouve- 
ments  de  troupes.  II  fallait  vraiment  que  le  vieil 
homme  d^Etat  fOt  singulidrement  troubld  par  les  cir- 
constancesy  pourcroire  que  Charles-Albert  nourrit,  & 
regard  de  la  R^publique  franjaise,  la  moiadre  sym- 
pathie. 

De  sa  vie  le  Roi  n'avait  plus  profonddment 
senti  la  n^essit^  du  principe  monarcbique.  Seule, 
la  monarchie  pouvait,  au  point  de  vue  italien, 
grouper  les  dements  de  succSs.  Bien  loin  de 
rechercher  une  alliance  r^publicaine,  cMtait  done 
contre  la  R6publique  menagant  ces  frontieres,  que 
Charles -Albert  prenait  des  dispositions  purement 
defensives. 

«  L^orage  gronde  de  trop  prte,  faisait-il  dire  par 
son  ambassadeur  k  Londres,  pour  que  nous  n^ayons 
pas  le  droit  d^aviser  k  des  Eventuality  dont  il  n^est  pas 
donn6  k  Tbomme  de  prevoir  Tetendue  (i).  » 

Ce  n'est  pas  que  Charles- Albert  n^aimit  ce  noble 
pays  de  France,  sa  premiere  patrie,  comme  11  se  plai- 
sait  k  le  r^peter.  Mais  comment,  au  point  oil  en  Etaient 
les  choses,  n'e(it-il  pas  redout^  les  tendances  du 
gouvernement  francais?  Milan,  Venise,  pouvaient 
demain  proclamer  la  republique,  et  completer  avec  la 
Suisse  le  blocus  republicain  des  Etats  piemontais.  Si 
subtile  puisse  sembler  la  distinction,  c^Etait  chez 
Charles -Albert   le   monarchiste   plus   encore  que  le 

(0  Garnier-Paoes,  Histoire  de  la  revolution  de  184H,  p.  148. 
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Roi,  qui  tremblait  de  se  voir  enserri  de  la  sorte. 

Ce  que  Ton  n'a  jamais  dit  de  Charles-Albert,  sur 
lequei  Popinion  s'est  parfois  si  cruellement  m^prise, 
c'est  que  nui  ne  se  fit  de  la  monarchie  une  idde  ni  plus 
faaute,  ni  plus  d^sintdress^e* 

Charles-Albert  regardait  que  dans  le  Roi  s'incarne 
la  patrie,  que  vis-^-vis  de  Dieu,  comme  vis-^-vis  de  ses 
peuples,  la  royaut^  a  des  devoirs  egaux  (i), 

II  pensait  que  la  concentration  de  toutes  les  forces 
d^une  nation,  dans  un  £tre  vivant  et  se  survivant, 
pouvait  seule  assurer  Favenir.  Scion  lui^  la  r6publique 
atrophiait  la  vitality  d'un  pays.  A  ce  peuple  italien 
surtout,  si  avide  de  formes  exterieures  et  de  signes 
sensibles,  il  fallait,  dans  la  pens6e  du  Roi,  un  £tre  qui 
incarn^t  I'idee  d^unitd.  Et  il  avait  foi  que  son  peuple 
lui  assignait  ce  grand  r61e. 

Heureuses  les  nations  qui  aiment  le  prince  pour  la 
patrie,  et  la  patrie  pour  le  prince  I  De  ce  double 
amour  devait  naitre,  de  Tautre  cdte  des  Alpes,  la  fusion 
nationale  de  vingt-six  millions  d^^mes,  et  la  justifica- 
tion de  cet  admirable  mot  de  Joseph  de  Maistre :  «  Que 
la  monarchie  participe  k  la  formation  d^une  nation, 
comme  le  noyau  qui  se  forme  au  centre  du  fruit.  » 

C'est  dans  cette  terreur  desinteress^e  de  Charles- 
Albert  pour  la  r^publique,  —  car  Charles-Albert  eut 
toujours,  comme  il  Tecrivait  d^j^  dans  ses  lettres  de 
jeunesse,  «  I'horreur  de  son  metier  de  prince  »,  —  c^est 


(i)Voir  lettre  de  Charles-Albert  au  marquis  Victor  Costa. 
I  Lettre  ^rite  au  moment  des  dv^nements  de  juiliet  i83o  (C)» 
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dans  cette  terrcur  qu'il  faut  chcrcher  le  mobile  secret 
de  ses  actions  pendant  les  annees  1848- 1849.  C'est 
de  m^me  dans  leur  terreur  d'entraver  la  grande  oeuvre 
de  Tunification  nationale  qu'il  faut  chercher  le  secret 
de  Tabn^gation  des  rdpublicains  de  race  qui,  en 
Italie,  abandonn^rent  les  theories  de  toute  leur  vie 
pour  se  faire  monarchistes,  k  Pexemple  de  Manin  (i). 
A  juger  les  uns  comme  les  autres,  on  risquerait  de 
"<  s'egarersi  Ton  nepartait  de  ce  double  point  de  depart. 

Et  ceci  est  si  vrai,  que  par  horreur  de  la  ripublique 
Charles-Albert  semblait  encore,  le  i5  mars  1848 
( c'est-^-dire  quelques  jours  avant  la  revolution  de 
Milan),  se  rapprocher  de  TAutriche.  Le  protocole 
par  lequel  il  notifiait  k  TEmpereur  qu'il  venait  de 
donner  une  constitution  k  son  peuple  se  terminait 
par  ces  mots : 

a  Le  Roi  desire  que  S.  M.  TEmpereur  d'Autriche 
re9oive  Passurance  que  Tobservation  des  traites  for- 
mera  toujours  la  base  de  sa  politique,  et  S.  M.  le  Roi 


(i)  Apr6s  la  chute  de  Venise,  Daniel  Manin  v^cut  retir6  k 
Paris,  aimant  I'ltalie  plus  que  la  R^publique...  a  J'accepte, 
disait-il,  la  monarchie  de  Savoie,  pourvu  qu'elle  concoure  loya- 
lenient  et  efficacement  k  faire  I'ltalie...  La  monarchie  piemon- 
taise,  pour  Stre  fidele  a  sa  mission,  doit  toujours  avoir  devant 
les  yeux  le  but  final :  Tinddpendance  et  I'unification  de  Tltalie... 
Elle  doit  rester  le  noyau,  le  centre  d^attraction  de  la  nationality 
italienne » 

Manin  parlait  ainsi  en  i856.  II  ne  se  doutait  pas  que,  quatre 
anndes  plus  tard,  Tceuvre  serait  accomplie.  Mais  il  ne  devait  pas 
la  voir,  la  mort  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps.  (Voir  Ire  comte  de 
Cavour,  par  Ma2adb,  p.  173-174.) 
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espere  que  la  cooperation  de  ses  sujets  d  I'oeuvre 
difficile  de  Padministration  int^rieure,  loin  de  nuire 
aux  bonnes  relations  avec  les  puissances  6tran  - 
gereSy  contribuera  au  contraire  k  affermir  les  liens 
d  amiti^  qui  ont  uni  jusqu^^  present  les  deux  Etats, 
et  que  le  Roi  desire  et  se  flatte  de  resserrer 
encore  (i).  » 

En  ^rivant  ainsi,  Charles-Albert  etait  sincere,  sin- 
cere de  cette  sinc^rite  momentanee  que  lui  creait,  non 
plus  comme  autrefois  son  imagination,  mais  la  pres- 
sion  des  ev^nements. 

Quel  curieux  jeu  de  fortune  que  cette  obligation  oti 
allait  se  trouver  le  Roi  de  declarer  la  guerre  tant  de- 
sirde  au  moment  oil  11  sentait  son  impuissance  k  la 
faire!  Mais  n^est-il  pas  plus  dtrange  encore  de  voir  le 
prince,  qui  par-dessus  tout  craignait,  comme  je  viens 
de  le  dire,  la  rdpublique,  forc6  en  quelque  sorte  de 
courir  au  secours  des  r^publicains  soulev^s  k  Milan? 

La  Lombardie  ,  depuis  que  les  traitds  de  i8i5 
Tavaient  rendue  k  TAutriche,  ne  cessait  de  conspirer, 
et  TAutriche  ne  cessait  dVxiler,  d^emprisonner,  de 
fusilier  les  conspirateurs,  sans  parvenir  toutefois  k  en 
^touffer  la  race.  Riches^  pauvres,  bourgeois,  pr^tres, 
dues  et  marquis  etaient  pr^ts  k  se  sacrifier  pour  Tin- 
dependance  de  leur  pays. 

Mais,  de  tons  les  partis  qui  escomptaient  Tavenlr, 
le  parti  r^publicain  etait  le  plus  fort,  ou  du  moins  le 
plus   agissant.    Cette  coalition  des   Milanais  contre 

(i)  Garnier-Pages,  Histoire  de  la  revolution  de  1848,  p.  x45. 


Il6  MILAN,    NOVARE    ET    OPORTO. 

TAutriche  rappelle  d^autres  coalitions  plus  rdcentes, 
oti  toutes  les  forces  d'un  pays  firent  faisceau  contre 
rennemi  commun.  Mais,  h61as!  les  liens  qui  unissent 
ce  faisceau  se  brisent  trop  souvent  apr^  la  victoire,  et 
les  partis  entre  eux  deviennent  plus  ^pres  quails  ne 
I'ont  6i6  contre  Tenvahisseur. 

La  suite  de  cette  histoire  montrera  qu^il  en  devait 
dtre  ainsi  pour  Milan. 

En  attendant,  le  peuple,  comme  la  bourgeosie,  riva- 
lisaient  avec  Taristocratie  milanaise  de  d^vouement  et 
de  gen^rosite. 

Or,  au  premier  rang  de  ces  gentilshommes  patriotcs 
iigurait  le  comte  Henri  Martini.  Jeune,  ardent, 
enthousiaste,  Henri  Martini  associait  aux  vis^s  poli- 
tiques  les  plus  libdrales  la  moderation  qui,  seule, 
peut  les  faire  pr^valoir. 

Comme  d^Azeglio,  il  ^tait  d^  longtemps  per* 
suadd  que  les  plus  belles  theories  ne  vaudraient  pas, 
contre  TAutriche,  les  batonnettes  d'un  regiment  pie- 
montais. 

Toutefois  son  opinion  n*dtait  pas,  en  Lombardie, 
celle  de  la  majority.  Mais  que  servait  de  se  d^soler? 
Martini  r^solut,  k  la  fin  de  1847,  dialler  voir  par  lui- 
mSme  en  Pidmont  ce  que  Ton  pourrait  esperer  dc 
Charles-Albert.  Les  lettres  de  recommandation  qu'il 
apportait  lui  eurent  bientdt  ouvert  les  bras  du  comte 
de  Castagnetto. 

Depuis  la  fameuse  aventure  du  Casal,  Castagnetto 
etait  devenu  Tintermediaire  attitre  des  amours  poli- 
tiques  de  son  maitre. 
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Ah!  les  amours  politiques!  Le  prince  de  Ligne 
disait  d^elles  a  que,  s^il  n'est  pas  bon  de  suivre  Platon 
en  amour,  il  est  bien  pire  encore  de  le  suivre  jusqu^^ 
sa  r^publique!...  » 

Fiddle  a  son  r61e,  Castagnetto  sMtait  gard6  de  ddcou- 
rager  Martini.  II  iui  avail  laisse  entendre  qu^aussitdt 
que  les  circonstances  le  permeltraient,  a  on  tirerait 
Tepee  et  qu'on  jetterait  bien  loin  le  fourreau...  (i); 
mais  qu^en  attendant,  la  prudence  exigeait  que  Ton 
ne  vit  pas  le  Roi.  » 

Martini  n*insista  pas  et  partit  pour  Paris.  II  espe- 
rait  rallier  1^  aussi  des  amis  k  sa  cause.  Mais  voil^ 
quHi  arrivait  en  France  juste  comme  eclatait  la  revo- 
lution de  Fevrier.  II  n^y  avait  plus  rien  k  faire  k 
Paris,  tandis  que  tout,  au  contraire,  ^tait  k  faire 
en  Italie.  Martini  revint  k  Turin,  et  cette  fois, 
sans  h^iter,  Castagnetto  le  presenta  k  Charles-Albert. 

—  Qui  vous  envoie?  dit  le  Roi. 

—  Les  hommes  de  1 821,  Sire,  r^pondit  Martini, 
beureux,  dit-il  lui-mSme  dans  ses  m^moires,  de  saisir 
au  vol  Toccasion  de  concilier  des  souvenirs  pdnibles. 

c  Charles- Albert  parut  content  de  ma  r^ponse...,  con- 
tinue Martini.  II  me  parla  longuement  de  Tltalie,  de 
son  desir  de  Iui  ^tre  utile.  II  me  questionna  sur  les 
ressources  militaires  de  la  Lombardie,  sur  les  dispo* 
sitions  de  Milan.  II  voulait  savoir  si  Milan  serait  pr^t 
k  r^sister.  Le  Roi  finit  eniin  par  me  promettre  que. 


(i)  Voir  Chialla,  Lettres  editees  et   inedites  du  contte  de 
Cavour,  Introduction,  note,  p.  czzzvui. 
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quand  Milan  s^insurgerait,  lui,  ses  iils,  son  armec, 
son  peuple,  courraient  aux  armes  pour  soutenir  le 
grand  mouvement  national  (i).  » 

Pour  la  seconde  fois,  Charles-Albert  faisait  entendre 
les  m^mes  paroles.  Mais  quMl  parlit  k  d^Azeglio  ou  k 
Martini,  il  subordonnait  son  action  k  des  eventua- 
lites  qui  ne  dependaient  pas  de  lui.  II  esperait  conci- 
lier  sa  passion  italienne  avec  son  respect  des  traitds. 

Le  Roi,  parfois,  etait  mobile.  Mais  ici  il  n'y  eu«,..au 
dire  de  tons  ceux  qui  Tentouraient  alors,  ni  mobilite, 
ni  duplicite.  Charles-Albert  etait  a  une  de  ces  heures 
oil  Ton  voit  jusqu'^  Vkme  des  choses.  II  voyait  les 
dmes  de  deux  peuples  r^volt^es  Tune  contre  Tautre, 
au  point  de  rendre  entre  elles  une  rencontre  fatale. 

II  entendait  se  preter  k  cette  rencontre,  mais  non  la 
proVoquer.  Dans  sa  pens^e,  c'etait  TAutriche  qui  allait 
dechirer  les  traites  (2),  et,  dans  son  mysticisme,  il  se 
voyait  en  quelque  sorte  pr^destin^  k  devenir  Pexecu- 
teur  des  volont^s  de  Dieu. 

(i)  Cavour,  lettere  edite  e  inedite,  Luigi  Chialla.  Introduce 
tion,  note,  p.  cxxxviii. 

(2)  En  voici  la  preuve.  La  lettre  lue  par  Castagnetto  k  Casal, 
le  2  septembre  1847,  finissait  par  ces  lignes: 

«  Les  Autrichiens  ont  donn6  un  m6moire  auz  puissances 
pour  chercher  k  faire  croire  qu'ils  ont  le  droit  pour  eux,  et  ils 
ont  d^clar^  qu'ils  resteraient  en  possession  de  Ferrare  el  que, 
d'autre  part,  ils  interviendraient  dans  les  pays  ou  ils  le  croiraient 
n6cessaire  pour  leur  interet...  » 

Et  c*est  alors  que  le  Roi  ajoutait : 

«  D'autre  part,  il  parait  qu*a  Rome  on  tient  en  reserve  les 
armes  spirituelles...  Esperons...  Ah!  le  beau  jour  que  celui  ou 
nous  pourrons  jeter  le  cri  de  I'independance  nationale...  » 
{Scritti  e  lettere  di  Qarlo- Alberto,  p.  46.) 
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Le  1 8  mars  &  Milan.  —  Les  Autrichienstirent  sur  une  manifesta- 
tion pacifique  conduite  par  le  podestat  Casaci.  —  Si&ge  du 
palais  municipal  le  Broletto.  —  Le  comte  Arese  est  envoys 
par  la  municipality  milanaise  k  Charles-Albert  pour  lui  deman> 
der  assistance.  —  Depart  de  Martini  pour  Milan,  sa  double 
mission.  —  II  croise  le  comte  Arese.  —  Lnigmatique  accueil 
rencontr^  par  Arese  au  palais  de  Turin.  —  Billet  de  Charles- 
Albert  k  Castagnetto.  —  Combat  dans  Milan.  —  Radetzky  se 
decide  le  23  mars  k  dvacuer  la  ville.  —  Details  r^trospectifs.  — 
Contre-coup  de  la  revolution  milanaise  k  Turin.  —  Les  jour- 
naux.  —  La  foule.  —  Presages  dans  le  ciel.  —  Une  visionnaire 
savoyarde.  —  Son  action  sur  le  mysticisme  du  Roi.  —  Retour 
de  Martini  porteur  d'une  adresse  des  Milanais.  —  Derniers 
conseils  des  ministres.  —  La  guerre  est  ddcid^e.  —  Charles- 
Albert  Tannonce  aux  envoyds  lombards.  —  Scenes  populaires. 

—  Apparition  du  Roi  au  balcon  de  Pilate.  —  U  agite  sur  sa 
tete  une  6charpe  aux  trois  couleurs.  —  Proclamation  royale. 

—  M.  le  due  de  Savoie  et  le  comte  Balbo.  —  Le  comte  Buol 
demande  ses  passeports,  —  Declaration  de  guerre.  —  Formule 
du  marquis  Pareto.  —  Morale  priv^e,  morale  politique.  — 
L^arm^e  sarde  et  Tarm^e  autrichienne. 


I 


«  Ah!  les  revolutions  marchent  vite...  »,  &rivait  le 
prince  de  Metternich  le  6  fevrier  1848,  et  il  ajoutait : 
«  ...  Ces  mots  me  rappellent  involontairement  ceux 
du  jeune  po^te  Btirger,  fort  populaire  en  Allemagne, 
dans  la  ballade  de  Lenore  (i).  » 

(i)  a  Les  morts  vontvite » 
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Oui,  comme  les  morts,  les  revolutions  marchaient 
viteau  commencement  de  cette  funeste  annee  1848. 
Aprds  avoir  boulevers^  Paris  en  Kvrier,  la  revolution 
edatait  k  Vienne  le  i3  mars,  et  k  son  tour  le  chance- 
Her  etait  emporte,  s'apercevant  enfin  que  «  la  plus 
invincible  des  forces,  celle  des  choses,  avait  mis  fin  a 
sa  longue  vie  publique  (i]...  » 

Tant  il  est  vrai  que  les  ddlais  de  la  justice  divine 
ne  sont,  comme  dit  Plutarque,  que  le  temps  qu'elle 
emploie  k  soulever  ceux  qu'elle  veut  precipiter.  Triste 
est  alors  leur  chute.  lis  se  reprennent  aux  promesses, 
sentant  Tinutilite  des  menaces. 

Ainsi  se  pass^rent  les  choses  k  Milan,  dds  qu^y  fiit 
parvenue  la  nouvelle  de  la  revolution  de  Vienne. 
Comme  par  miracle,  les  murailles  se  couvrirent  d^af- 
fiches  qui  annon^aient  que  le  gouvernement  imperial 
supprimait  la  censure,  preparah  une  loi  sur  la  presse 
et  se  disposait  k  convoquer  les  etats  du  royaume  lom- 
bardo-v^nitien.  Les  cris  mille  fois  r^p^t^s  de  :  Vive 
V Italic!  Vive  Pie  IX!  Mort  a  VAutriche  !  rdpondirent 
k  tant  d^indulgence  tardive.  Toute  repression  en  fut 
deconcertee,  et,  chose  curieuse,  pour  la  premiere  fois 
peut-etre  depuis  que  Milan  appartenait  k  PAutriche, 
des  coups  de  fusil  ne  suivirent  pas  immediatement  la 
provocation,  venue  cette  fois  de  la  rue.  Les  Milanais, 
pendant  deux  jours,  c'est-^-dire  le  17  et  le  18  mars, 
eurent,  pour  se  concerter,  la  plus  enti^re  liberty. 


(1)  Metternich,  Jl/emozre^,  vol.  VIII,  p.  607.  —  Termes  de  la 
demission  euvoyde  parle  chancelier4  rEmpereur. 
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Le  vice-roi,  archiduc  Rdnier,  avait  en  toute  hSte 
gagn^  Verone,  laissant  au  marechal  Radetzky  le  soin 
de  pourvoir  aux  dventualites  qui  mena^aient  de  se 
produire.  Celui-ci\  croyant  la  ville  sans  armes,  n^avi- 
salt  k  aucune  mesure  militaire. 

La  physionomie  de  Milan  semblait,  d'ailleurs,  don- 
ner  raison  k  Poptimismedu  vieux  marechal.  II  n^avait 
^t^  question,  dans  les  innombrables  reunions  tenues 
depuis  qurante-huit  heures,  que  de  manifestations 
pacifiquement  liberales. 

C^est  ainsi  que  toute  la  population,  conduite  par  le 
podestat,  devaitdefiler^  traversles  rues  jusqu'au  palais 
du  gouvernement  et  demander  simplement  la  reforme 
d^une  police  odieuse  et  la  creation  d'une  garde  civique. 

Le  i8  mars,  le  comte  Gabrio  Casati,  suivi  d^une 
foule  enorme,  s^acheminait,  en  effet,  vers  le  palais. 
Casati  marchait  v^tu  de  noir,  il  portait  une  cocarde 
tricolore  k  sa  boutonni^re.  Devant  lui,  deux  hommes 
tenaient  une  banni^e  aux  memes  couleurs.  Les  bal- 
cons,  les  fen^tres,  les  toits  mSme,  regorgeaient  de 
femmes,  d'enfants  qui  jetaient  des  fleurs  k  pleines 
mains  et  criaient :  «  Vive  Tltalie !  » 

Le  con^ge,  a  chaque  pas^  se  grossissait  de  tous  les 
promeneurs  qu'il  rencontrait ;  peu  k  peu,  s^exaltait 
ainsi  une  population  qu^un  coup  de  fusil  allait  rendre 
folle. 

Coniment,  pourquoi  ce  coup  de  fusil  fut-il  tir^  par 
la  sentinelle  du  pont  San  Damiano  ?  nul  ne  le  saura 
jamais.  Mais  la  foule,  ivre  de  colere,  se  rua  aussitdt 
sur  le  palais  du  gouvernement.  Elle  n'y  trouva  que  le 
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vice-gouverneur,  le  vieil  O'Donnel,  dent  elle  sVm- 
para.  Le  pauvre  homme  signa  tout  ce  qu^on  lui 
donna  k  signer.  II  supprima  la  police,  institua  la 
garde  civique,  chargea  enfin  la  municipality  de  pour* 
voir  k  la  s^curitd  publique.  II  eOt  ainsi  decr^te  bien 
autre  chose,  lorsqu^une  salve,  partie  du  haut  de  la  rue 
de  Monte  Napoleone,  tua  un  homme  et  en  blessa 
quelques  autres  autour  de  Casati. 

Le  bon  droit  maintenant  etait  du  c6t^  des  Milanais. 
c  Aux  armes!  »  cria  quelqu^un...  a  Aux  armes !  » 
rdpondit  la  foule,  qui  voyait  rouge.  Casati  essaya  de 
regagner  le  palais  du  Broletto  (i),  oti  Tattendait  la 
municipalite;  mais,  bouscul^  par  la  foule,  il  n*y  put 
parvenir,  et  s'arreta  au  palais  Vidiserti,  qui,  par  une 
heureuse  chance,  devint  ainsi  le  quartier  general  de 
I'insurrection. 

Radetzky  pensaqu^U  ^tait  temps  enfin  dUntervenir, 
non  plus  avec  des  proclamations,  mais  avec  des  coups 
de  canon.  Le  colonel  Pcrrin  recut  Tordre  de  prendre 
un  regiment,  quelques  pieces  d'artillerie,  et  de  s^em- 
parer  du  Broletto,  oti  le  mardchal  croyait  que  Casati 
et  les  chefs  du  mouvement  devaient  se  trouver. 

Mais,  si  grande  diligence  qu^eiit  faite  le  colonel 
Perrin,  il  ne  trouva  pas  Casati  au  Broletto;  on  sait 
pourquoi.  Perrin  n^en  mit  pas  moins  le  si^e  devant  le 
palais,  duquel  tombaient  comme  des  projectiles,  sur 
la  tete  des  soldats,  tous  les  meubles  et  m^me  les 
registres  de  la  municipality. 

(i)  Le  Broletto  ^tait  le  palais  oil  se  rdunissait  la  municipality 
de  la  ville. 


CHAPITRE    V.  123 


L*etroitesse  de  la  rue  emp^chait  les  Autrichiens  de 
se  servir  de  leurs  canons,  le  combat  se  prolongeait, 
quand  enfin  on  parvint  k  pousser  une  pi^ce  jusque 
devant  la  porte  du  Broletto.  Un  mouchoir  blanc 
apparut  aussitdt,  et  la  vie  sauve  fut  promise  auz 
assi^ges... 

II  pleuvait  k  torrents,  quand,  avec  ses  prisonniers^ 
le  colonel  se  mit  en  marcbe  vers  le  palais  oti  Patten- 
dait  Radetzky.  Dans  la  pluie  et  dans  le  vent,  on  n^en- 
tendait  que  le  pas  de  la  colonne^  qui  avan^ait  avec 
dMnfinies  precautions ;  car  TAutriche  n*avait  plus 
affaire  h  une  dmeute,  mais  au  souldvement  de  tout  un 
peuple  exaspere. 

c  Milan  jetait  le  d6y  Dieu  allait  lui  €treenaide  (i).  » 
Mais  comment? 

Casati  et  ses  amis  comprenaient,  aprts  Nchec  du 
Broletto,  Pimpossibilit^  oil  ils  dtaient  de  continuer  la 
lutte,  si  un  secours  imm^diat  ne  leur  arrivait.  Sa- 
vaient-ils  les  pourparlers  engages  par  Martini?  Je 
I'ignore.  Mais  leur  premiere  pensde  fut  de  s^adresser  k 
Charles- Albert.  Le  comte  Arese,  qui  avait  avec  le  Roi 
d'anciennes  relations,  fut  prie  de  partir  k  I'instant 
m^me  pour  Turin, 

Bien  qu^il  lui  repugnat  de  quitter  Milan  k  cette 
lieure  decisive,  Arese  c^da  aux  instances  de  ses  amis. 
La  voiture  dans  laquelle  11  se  jeta  le  19  au  soir  fut  la 
derni^re  qui  franchit  la  porte  Ticinese. 

Mais  Arese  avait  ^i^  devanc^  aupr^s  du  Roi.  Le 


(i)  Voir  La  revolution  lombarde,  par  Ottolini. 
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comte  d^Adda  et  Martini,  qui  representaient  presque 
ofSciellement  k  Turin  les  patriotes  milanais,  avaient 
mis  Charles-Albert  au  courant  de  ce  qui  venait  de  se 
passer.  Tous  deux  avaient  d6]k  fait  auprte  de  lui  les 
plus  vives  instances  pour  qu^il  se  decidSt  k  une  inter- 
vention  immediate.  Mais  ie  Roi,  qu^une  pareille 
mise  en  demeure  deconcertait  absolument,  —  il  ne 
croyait  pas  Pinsurrection  si  prochaine,  —  sMtait  borne 
k  repondre  en  souriant  :  <c  Vous  voulez  done  que 
j*aille  k  Milan  proclamer  la  rdpublique?.,.  » 

D^Adda,  qui  savait  les  repugnances  du  Roi  pour 
le  mot  comme  pour  la  chose,  saisit  habilement  le 
joint : 

a.  En  effet,  Sire,  r^pliqua-t-il,  la  rdpublique  sera 
proclam^e  si  Votre  Majesty  n^intervient  pas  tout  de 
suite  (i)...  » 

Le  Roi  n^avait  rien  ajout^.  —  Mais,  soit  que,  sur  ses 
traits  d^ordinaire  si  impassibles,  d^Adda  eUt  rencon- 
tre une  sympathie  plus  marquee,  soit  que  le  noble 
comte  eHi  juge  indispensable,  pour  pr&ipiter  les  r^o- 
lutions  du  Roi,  un  appel  direct  des  Milanais,  il  se 
h§ta,  en  quittant  Charles- Albert,  d^exp^dier  Martini 
aux  insurges.  —  Martini  avait  pour  mission  de  leur 
laisser  entrevoir  Tintervention  du  Pi^mont  comme 
possible,  et  de  leur  marquer  k  quelles  conditions  ellc 
pourrait  avoir  lieu.  Je  reviendrai  tout  k  Theure  sur 
cette  mission. 

Martini  croisa  Arese  k  la  derniere  poste  avant  Turin 

(i)  Me!^^o  secolo  di  patriotismo,  par  Bonpadini,  p.  290. 
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et  le  mit  assez  au  courant  des  impressions  du  Roi  pour 
qu^il  pOt  aborder  avec  lui,  sans  hesitation,  la  question 
qu'il  ^tait  charge  de  traiter. 

Mais  Charles  -  Albert  avait  repris  son  allure  de 
sphinx.  Arese  ne  trouva  chez  lui  qu'une  reserve 
qui  semblait  s'accentuer  d'autant  plus  que  la  parole 
du  Milanais  se  faisait  plus  pressante.  Charles- Albert 
ecoutait,  regardait  fixement  son  interlocuteur  et  ne 
repondait  rien. 

Mais  voici  qu*au  moment  oti,  assez  decontenanc^, 
Arese  quittait  le  Roi  pour  se  rend  re  chez  le  ministre 
des  affaires  etrang^res,  Pareto,  11  ^tait  rejoint  au  bas 
de  Tescalier  par  un  huissier,  qui  le  priait  de  remonter 
chez  le  comte  Castagnetto.  Le  comte,  tout  souriant, 
lui  tendit  un  billet  quUl  venait  de  recevoir.  Ce  billet 
du  Roi  etait  ainsi  concu  : 

«  Vous  pouvez  assurer  ces  messieurs  que  je  prends 
mes  dispositions;...  que,  pour  ma  part,  je  brdle  dialler 
^  leur  secours;  pour  ce^  je  saisirai  le  plus  petit  pre- 
texte  qui  se  pr^sentera...  » 

La  poussee  des  6venements  ^tait  plus  forte  que  la 
dissimulation  du  Roi.  Son  secret  lui  echappait.  Car, 
comme  il  le  disait,  Charles-Albert  «  brdlait  »  dialler 
au  secours  de  Milan.  Ce  qui  lui  manquait,  c^etait  le 
pretexte.  Radetzky ,  malgrd  ses  menaces  de  marcher 
sur  Alexandrie,  n'avait  m^me  pas  regarde  vers  le  Tes- 
sin.  Une  injure  personnelle  eCkt  d^gage  le  Roi  de  tout 
scrupule.  Mais  en  quoi  une  injure  faite  k  Milan  le 
touchait-elle?...  D^ailleurs,  etait -il  certain  que  ces 
quelques   Milanais  qui  le   suppliaient   d^intervenir 
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repr^sentassent  Popinion  vraie  de  leurs  concitoyens? 
L'entr^e  de  Parm^e  royale  en  Lombardie  ne  pouvait 
£tre  une  aventure.  Son  chef  ^tait  en  droit  d^attendre, 
avant  de  faire  un  pas  vers  la  fronti^re,  que  les  insur- 
g^s  reclamassent  ofEciellement  son  aide. 

D^Adda  avail  eu,  lorsqu^il  exp^dia  Martini  k  Milan, 
la  merveilleuse  intuition  de  ces  arriere-pensees  du 
Roi.  Martini  tombait  au  milieu  de  ia  lutte  peut-Stre 
la  plus  h^roique  de  ce  sidcle. 

Leur  ^chec  au  Broletto  n'avait  pas  ddcourage  les 
Milanais;  ils  ne  s^6taient  pas  laiss^  davantage  inti- 
mider  par  les  proclamations  du  mardchal ,  qui  les 
mena9ait  d'andantir  la  ville.  Certes,  Radetzky  le  pou- 
vait, maitre  qu'il  etait  de  la  citadelle  et  de  toutes  les 
portes.  Mais,  si  irrit6  qu'il  (dt,  il  avait  k  compter  avec 
la  demoralisation  de  ses  troupes  et  Pexaltation  gran- 
dissante  des  Milanais.  —  Milanais  etAutrichiens  sen- 
taient  que  la  lutte  engag^e  ^tait  une  lutte  k  mort. 

Comme  par  miracle,  la  ville,  dans  la  nuit  du  1 9  au 
20  mars,  s^etait  h^riss^e  de  dix-sept  cents  barricades. 
Ces  barricades,  k  leur  tour,  se  h^rissaient  maintenant 
de  d^fenseurs  qui,  pour  la  plupart  sans  armes,  se 
jetaient  en  desespdrds  sur  Tennemi,  pour  lui  arracher 
un  fusil  ou  un  sabre. 

Apres  une  s6rie  d'engagements  corps  h  corps ,  Ic 
Duomo,  le  palais  du  vice-roi,  Thdtel  de  la  police  tom- 
baient,  le  2 1 ,  aux  mains  du  peuple.  Le  peuple  se  rue 
aussitdt  sur  les  casernes.  Elles  sont  d^fendues  par  une 
formidable  artillerie.  A  la  bite,  on  improvise  avec 
des  matelasje  ne  sais  quellcs  defenses  mobiles.  Qu^elle 
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les  protege  ou  aon,  peu  importe !  k  Tabri  de  cette 
defense  Strange,  quelques  homines  s^dlancent,  arrivent 
jusqu^aux  pieces  et  les  enclouent.  Le  succ^  grise  les 
insurg^s ;  tout  leur  paratt  possible.  lis  refusent  la 
suspension  d'armes  que  le  marecbal  leur  fait  de- 
mander. 

Alors,  le  feu  des  AUemands  redouble,  pour  atteiodre 
le  paroxysme  de  sa  violence  le  22  mars  au  soir.  Un 
immense  incendie  semble  devorer  la  citadelle  qu*oc- 
cupe  encore  Radetzky,  en  m€me  temps  que  des  cen- 
taines  de  tambours  battent  la  charge'.  Les  Milanais 
croient  k  un  supreme  effort  de  Tennemi.  De  toutes 
parts,  ils  accourent  pour  lui  vendre  ch^rement  leur 
vie.  Mais  les  soldats  de  Radetzky  ne  paraissent  pas. 
Le  feu  se  ralentit  peu  k  peu.  Les  boulets,  devenus 
plus  rares,  apportent  aux  Milanais  le  dernier  adieu 
du  feld-mardchal. 

A  Taide  de  Tinfernale  fantasmagorie  k  laquelle  ii 
▼ient  de  se  livrer,  Radetzky,  k  la  tSte  de  toutes  ses 
troupes,  aquitte  Milan. 

«  ...  Ce  fut,  disait-il  plus  tard,  une  resolution  ter- 
rible, mais  le  salut  de  Pempire  voulait  que  je  la 
prisse...  » 

Pendant  les  cinq  jours  que  dura  le  combat,  riches, 
pauvres,  nobles,  bourgeois,  moines,  pretres  avaient 
rivalise  d^herolsme.  Si  rare  etait  la  poudre  que  fabri- 
quaient  douze  ou  quinze  chimistes,  que  a  Ton  ne 
d^pensait  pas  deux  coups  de  fusil  pour  tuer  un 
Croate...  »  Les  convents  avaient  envoye  leurs  reli- 
gieux    aux    barricades;    les    seminaristes  y  avaient 
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apporte  leurs  lits.  Ces  lits  s^ajoutaient  aux  entasse- 
ments  de  voitures,  de  canapes,  de  tapis,  derri&re  les- 
quels  on  tiraic.  Tout  se  melait  dans  ce  fouillis  b^rol- 
que.  Uq  marchand  y  avait  jet£  ses  pianos,  un  autre 
des  ballots  de  drap,  d'autres  encore  d'immenses  pieces 
de  toile  ou  de  sole.  Enfin,  p^le-m^le,  gisaient  en  tra- 
vers  de  la  rue,  pour  la  barrer,  toutes  les  decorations 
du  theatre  de  la  Scala.  Et  Ton  voyait  un  chat  sur  le 
sotnmet  de  chaque  barricade...  «  L^  oU  est  le  chat,  dit 
le  proverbe  milanais,  nul  ne  passe...  » 

Parmi  toutes  les  horreurs  de  cette  lutte,  les  vain- 
queurs  s^etaient  montr^  humains.  Bolza  lui-meme, 
le  sinistre  pers^cuteur  de  Silvio  Pellico  et  de  Confalo- 
nieri,  eut  la  vie  sauve.  Les  atrocit^  commises  par 
les  Autrichiens  eussent  cependant  merits  d^autres 
reprdsailles. 

CantU  parle  de  huit  enfants  broy&  contre  les  murs 
ou  luis  k  coups  de  pied.  Dans  le  sac  d^un  Croate,  on 
trouva  la  main  chargde  de  bagues  d'une  femme.  D^au- 
tres  femmes  avaient  et^  eventrees. 

Les  Milanaises,  pendant  ces  cinq  jours,  s^etaient 
montr^es  dignes  de  la  grande  cause  italienne.  On 
en  releva  plus  de  cinquante,  morCes  sur  es  barri- 
cades. 
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II 


Pendant  ce  terrible  combat,  la  municipality  avait 
pris,  sous  le  nom  de  comite  de  defense,  le  gouver- 
oement  de  Milan. 

Parmi  les  membres  qui  formaient  ce  comite,  un 
grand  nombre  ^taient  republicains  et  n^entendaient 
pasfaire  tournerau  profit  d'une  monarchie  le  mouve- 
ment  insurrectionnel  qu^une  prochaine  victoire  sem- 
Wait  devoir  sanctionner.  Cettc  preoccupation,  pour 
ainsi  dire  exclusive^  avait  donn6  lieu  dej^,  au  sein 
du  comite,  aux  plus  orageuses  discussions.  L^arriv^e 
de  Martini  ne  faisait  que  les  envenimer. 

Mais  le  peuple,  sous  le  feu  autrichien,  ne  se  sou- 
ciait  gu^e  d^arguments  pour  ou  contre  la  republique. 
II  esperait  dans  Charles-Albert,  dans  Tarmee  piemon- 
taise,  dont  k  chaque  instant  il  croyait  apercevoir  les 
balonnettes;  et,  sur  les  barricades  m^mes,  les  combat- 
tants  signaient  une  adresse  pour  supplier  le  Roi  d'acce- 
lerer  sa  marcbe. 

On  raconte  qu^en  y  apposant  sa  signature,  le  vieux 
Manzoni  dit  k  Martini  :  «  Pr^venez  Sa  Majesty  que 
si  ma  signature  lui  semble  un  peu  trembl^e,  ce  n^est 
pas  que  j^aie  peur,  mais  c^est  que  je  suis  vieux !  » 

Et,  ce  disant,  il  se  calomniait,  le  po^te,  car  ce  n^etait 
pas  r^e,  mais  la  joie  qui  le  faisait  trembler.  II  avait 
eu,  une  fois  encore^  dans  les  rues  de  Milan,  une  ter- 
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rible  vision  de  cadavres;  mais  il  voyait  aussi,  une  fois 
encore,  sa  chere  ville  d^livrde .  Son  vieux  coeur  fris- 
sonnait  de  ce  frisson  d^enthousiasme,  de  ce  frisson 
toujours  jeune  qui,  de  Rome  k  Turin,  secouait  toute 
ritalie. 

«  Les  nouvelles  qui  nous  arrivent  de  Milan,  ^ri- 
vait  le  19  mars  le  marquis  Costa,  au  moment  oti  il 
reprenait  k  Turin  son  service  de  premier  6:uyer 
aupr^s  de  Charles-Albert,  produisent  ici  le  plus  vio- 
lent contre-coup .  L'universite  est  en  pleine  revoke; 
les  jeunes  gens  demandant  que  leurs  cours  soient  sus- 
pendus  pour  courir  au  Tessin.  Le  rappel  bat  dans 
toutes  les  rues .. .  Les  ministres  se  sont  r^unis  trois 
fois  aujourd^hui.  lis  sont  encore  en  seance.  Ce  soir, 
I'ordre  a  ^te  donnd  k  plusieurs  corps  de  se  rapprocher 
de  la  fronti^re  milanaise.  Impossible  de  se  faire  Pidee 
de  Pagitation,  de  Tenthousiasme  de  la  population.  . 
Les  volontaires  affluent,  quoique  les  portes  de  Milan 
soient,  dit-on,  ferm^es  et  que  personne  ne  puisse  ni 
entrer  ni  sortir.  Le  courrier  qui  apporta  la  premiere 
nouvelle  de  Tinsurrection  s'est  ^chappe  de  Milan  k 
Paided'une  corde.  La  population  veut,  dit-on,  s'ense- 
velir  sous  les  mines  de  la  ville.  On  ne  sait  rien  encore, 
mais  on  peut  tout  prevoir. . .  » 

«  Une  immense  nouvelle  se  repand  k  Tinstant.  Le 
comte  Arese,  noble  milanais,  vient  d'arriver  avec  des 
d^peches  qui,  dit-on,  ofiFrent  au  Roi  la  couronne  de 
Lorn  bardie. 

«  Quelle  eflfrayante  alternative  pour  notre  maitre 
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dans  la  decision  k  prendre!  S'il  accepte,  une  guerre 
generale  pent  suivre  notre  passage  du  Tessin ; . . .  sUl 
refuse,  il  n'a  plus  qu'^  abdiquer...  Toute  la  presse 
est  d^muselee,  acharnde  k  le  pousser  k  la  guerre.  On 
le  somme  d'agir,  on  le  menace,  on  Tinterpelle  sur 
tons  les  tons...  » 

Les  plus  violents  parmi  les  journaux  dtaient  ceux 
qui  traduisaient  le  mieux  Topinion  : 

c  L'heure  supreme  de  la  dynastie  a  sound,  dcrivait 
Cavour;...  il  est  des  circonstances  ot  Taudace  est 
prudence,  oti  la  tdmdritd  est  plus  sage  quele  calcul...  > 

c  ..  .Le  sang  des  Milanais,  s*dcriait  de  son  c6te  le 
journaliste  Bianchi  Giovini,  le  sang  des  Milanais  crie 
vengeance  k  Dieu...  Si  nous  comptons  ici  les  jours, 
k  Milan  on  compte  les  heures,  les  minutes... 

«  ..  .Ne  serions-nous que  dix  mille,  passons  le  Tes- 
sin... Ne  fussions-nous  que  cinq  mille...  passons^  pas- 
sons  pour  montrerau  monde  la  bannidrede  Savoie... 

«  ...Que  ceux  qui  doivent  nous  entendre  nous 
entendent  ? . . .  Si  les  princes  ne  mettent  pas  leur  epee 
au  service  de  la  libertd.  ..  les  peuples  combattront 
seuls  pour  leur  liberte. . .  »  ou  «  guerre  k  TAutriche, 
ou(i)...  »  La  censure  avait  coupe  le  reste  de  la 
phrase,  mais  PeSet  de  ce  cri  mutile  fut  inconcevable. 

A  la  mdme  beure,  comme  un  prdsage  sinistre,  une 
eclipse  telle  que,  de  mdmoire  d*homme,  on  n^en  avait 
vu,  atterrait  le  peuple  ameute. 


(i)  Ce  dernier  passage  paraissait  dans  un  journal  du  21  mars. 
(Voir  GARNiEK-pAGfts,  Histoire  de  la  revolution  de  1848,  p.  i40») 
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a  Je  continue  ma  leUre  au  milieu  de  reffervescencc 
de  nosrues  »,  ecrivait  le  marquis  Costa,  qui,  k  minuit, 
ajoutait  ce  post-scriptum  : 

«  Tout  Turin  est  dehors...  Non  seulement  on  est 
sous  le  coup  des  plus  graves  nouvelles,  on  s'abordc, 
on  s'interroge,  on  recueiUe  le  moindre  bruit,  mais 
on  regarde  avec  stupeur  une  Eclipse  efifrayante  dans 
laquelle  on  ne  peui  s'emp^cher  de  voir  un  presage. 
Vraiment,  dans  les  circonstances  actuelles,  cette  lune 
voilde   d'un  voile  sanglant  a  quelque  chose  de  si- 

nistre...  » 

Dante,  lui  aussi ,  k  une  heure  d'angoisse ,  vit  les 
etoiles  devenir  d*une  telle  couleur  qu'il  les  croyait 
en  deuil. 


Ill 


En  ce  temps-Ik  vivait,  dans  un  petit  village  de 
Savoie  (i),  une  religieuse  que  la  maladie  avait  obligee 
k  quitter  son  convent.  Solitaire  et  recluse,  elle  explo- 
rait,  un  peu  en  visionnaire,  le  double  champ  de  la 
reverie  politique  et  de  la  pri^re. 

Si  effrayantes  avaient  iX&  ses  macerations,  si  lumi- 
neux  ses  aper^us  de  spirituality  au   monastire  des 


(i)  Cognin,  4  quatre  kilometres  de  Chambdry* 
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Chartreusines  de  Voiron,  qu'on   Ty  avait  regardde 
comme  une  seconde  sainte  Therdse  (A). 

Or,  c'^tait  k  Charles«Albert  que  la  religieuse  avait 
dQ,  sinon  sa  vocation,  du  moins  la  possibility  de 
la  suivre. 

Sans  ressource  du  c6t6  de  sa  famille,  elle  s^etait 
adress^e  au  Roi,  qui,  imm^diatement,  lui  avait  envoye 
la  dot  necessaire  k  son  entree  en  religion.  Uinfinie 
reconnaissance  de  la  Soeur  Marie-Ther&se  s'dtait  des 
lors  traduite  par  une  correspondance  que  des  voies 
mysterieuses  feiisaient  parvenir  au  palais  de  Turin. 

Une  dme,  ou  plut6t  un  coeur  de  femme  mystique 
ne  peuts^exalter  k  demi.  Perdue  sans  cesse  dans  une 
pri^re  voisine  de  Pextase,  la  Soeur  Marie-Ther^se  en 
etait  venue  a  confondre  dans  un  m^me  amour  s^ra- 
phique  Dieu  et  le  Roi.  Bientdt,  elle  crut  voir  yn 
symbole  dans  cette  main  charitable  qui  s^etait  tendue 
vers  elle.  Cette  meme  main  devait  se  tendre  a  tout  un 
peuple  opprim^.  Et  s'exaltant  de  plus  en  plus  de  tons 
les  bruits  politiques  qui  circulaient  autour  d^elle,  les 
apparitions,  pour  la  voyante,  succed^rent  aux  visions. 
Le  secret  de  Dieu,  qu'elle  n^avait  que  devind  jusque-ld, 
la  Soeur  Marie-Th^r^se  crut  Pentendre.  Dieu  appelait 
le  roi  Charles-Albert,  le  bienfaiteur  de  Thumble 
religieuse,  k  jouer  un  grand  rdle  dans  Phistoire.  La 
Vierge  elle-mSme  intervenait  pour  tracer  au  liberateur 
de  ritalie  le  but  a  atteindre;  Theure  sonnait,  il  fallait 
agir.  Tel  dtait  le  sens  des  lettres  qui  affluaient  a  Turin 
au  commencement  de  Pannde  1848. 

L^analogie  entre  ces  sommations  mysterieuses  et 
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celies  de  Catherine  de  Sienne  commandant  au  Pape 
de  revenir  k  Rome,  ou  celies  de  Jeanne  d'Arc 
ordonnant  k  Charles  VII  de  se  faire  sacrer  ^  Reims, 
^tait  trop  frappante  pour  que  le  Roi  n'en  flit  pas  pro- 
fond^ment  emu. 

Le  mystique,  le  m^ditatif  qui,  depuis  un  quart  de 
sidcle  bientdt,  n'attendait  qu'un  signal  d'en  haut 
pour  agir,  pouvait-il  ne  pas  entendre  la  voix  qui 
semblait  venir  du  Ciel,  quand  elle  s^accordait  si  bien 
avec  celies  de  la  terre  ? 

C'etait  k  Fheure  m^me  oti  Martini,  revenant  de 
Milan,  apportait  enfin  au  Roi  Tappel  ofEciel  non 
seulement  du  peuple,  mais  du  gouvernement  lombard, 
que  les  exhortations  de  la  voyante  venaient  se  joindre 
k  la  pression  populaire.  Battus  enfin  dans  la  discussion 
qui  sMtait  engagee  au  Comite  du  gouvernement,  k 
propos  de  Tintervention  piemontaise,  Cernuschi, 
Cattaneo,  et  toute  la  faction  republicaine  du  conseil, 
avaient  abandonn^  la  partie  (i). 

Par  ce  fait,  Pappel  des  Milanais  se  ddgageait  de 
toute  compromission  republicaine,  et  Charles- Albert 
ne  risquait  plus  d'entrer  a  Milan  comme  un  condot- 
tiere  au  service  de  la  revolution  (2).  N'y  avait-il  pas 
1^  encore  une  indication  providentielle  ? 


(i)  Cattaneo,  Cernuschi  et  leurs  amis  donndrent  leur  demis- 
sion le  3 1  mars.  (Garnier-Pages,  Hist,  de  la  riv.  de  1 8489 
p.  161.) 

(2)  Voici  cet  appel,  dans  lequel  on  reconnait  les  craintes  qu'a- 
vait  cependant  encore  le  gouvernement  provisoire  d^engager  Ta- 
venir  dans  un  sens  monarchique  : 

«  ,..  Nous  avons  dcja  invoqud  les  armes  de  Votre  Majesie  tan- 
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Mais  si  le  premier  obstacle  etait  6cart£,  le  second, 
bien  plus  grave  encore  pourle  Roi,  subsistait.  Le  pr^- 
texte  attendu  pour  intervenir  manquait  toujours. 

Comment  attaquer  sans  raison  PAutriche  k  qui 
Ton  venait  de  donner  les  plus  formelles  esperances  de 
paix  (i)  ? 

«  Le  mysticisme  fait  abstraction  de  la  raison  pour 
affirmer  Pextase  et  la  clairvoyance  de  Textase.  » 
Peut-on  dire  que,  dans  la  r^olution  supreme  qu'allait 
prendre  le  Roi,  le  surnaturalisme  Pemporta  absolu- 
ment  sur  la  politique?...  Je  ne  le  pense  pas.  Mais, 


dis  que  nous  combattions  dans  nos  murs,  priis  k  affronter  une 
seconde  ruine  pour  la  cause  italienne. 

«  Maintenant,  si  la  cit6  est  dclivrde,  il  ne  nous  importe  pas 
moins  d*obtenir  de  Votre  Majesty  un  prompt  et  important 
secours. 

«  C'est  pour  cela  que  le  gouvernement  insiste  vivement  afin 
que  Votre  Majeste  lui  apporte  une  assistance  complete. 

«  Votre  Majesty  aura  par  la  glorieusement  mdrit6  de  la  cause 
sacree  de  Tind^pendance  et  de  la  fraternitd  italienne  et  recevra 
les  applaud issements  et  la  reconnaissance  de  ce  peuple. 

a  Nous  voudrions  ajouter  autre  chose,  Mslis  notre  condition  de 
gouvernement  provisoire  ne  nous  permet  pas  de  devancer  les 
Toeux  de  la  nation,  qui  sont  certes  pour  un  plus  grand  resserre- 
ment  de  la  cause  de  I'unitd  italienne.  »  (Garnier-Pages, //t^toire 
de  la  revolution  de  1S48,  p.  128.) 

(i)  Pendant  Pinsurrection  de  Milan,  Tambassadeur  autrichien, 
qui  avait  protest^  contre  I'enrdlement  des  refugids  lombards, 
recevait  du  ministre  des  affaires  6trang^res  Pareto  une  reponse 
qui  se  terminait  par  ces  lignes:a  Le  soussignd,  en  se  faisant 
un  devoir  de  repondre  par  ces  explications  k  M.  le  comte  de 
Buol,  se  hslte  dy  ajouter  Passurance  de  son  vobu  de  cooperer  a 
tout  ce  qui  pourra  affermir  les  rapports  d'amiti^  et  de  bon  voisi- 
nage  entre  les  deux  Etats...  »  (Garnibr-Pagbs,  Hist,  de  la  rev, 
de  j848,p.  145-146.) 
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de  m6ine  que  certains  terrains  d^s  longtemps  min^ 
par  Teau  s'effondrent  sous  la  pression  du  pas  le  plus 
leger,  de  rn^rne  la  raison  chez  Charles-Albert,  d^ 
longtemps  min6e  par  le  mysticisme,  n^tait  plus  de 
force  k  r^sister  k  la  pression  d*une  fantasmagorie  reli- 
gieuse. 

Quoi  qu^il  en  soit,  les  ministres  constat^rent  tout  k 
coup,  chez  le  Roi,  une  fermet^  de  volonte  quails  ne 
solip^onnaient  pas. 

En  devin^rent-ils  la  cause  ?  Je  ne  le  saurais  dire.  Au 
fait,  que  leur  importait?  Leurs  vues  et  celles  de  leur' 
prince  se  confondaient  maintenant  tellement,  qu'ils 
songdrent  sans  doute  bien  moins  k  sMtonner  qu'd  se 
r^jouir  de  la  metamorphose  accomplie. 

Ddjd,  le  2£  mars,  Teventualite  du  passage  immediat 
de  la  fronti^re  avait  ete  discut^e  au  conseil  sous  la 
pr^idence  du  Roi,  et  Ton  disait  que  trois  voiz  seule- 
ment,  parmi  lesquelles  celle  de  Charles- Albert,  s^^taient 
prononcdes  pour  Paffirmative  (i). 

Mais  ce  n'^tait  1^,  au  moment  oil  Martini  revenait 
de  Milan,  qu^un  bruit  vague  qui  circulait  k  Turin. 
Son  retour  fit  de  ce  bruit  une  r^lit^.  Une  plus  longue 
r&istance  k  la  pression  du  pays  sembla  impossible 
aux  ministres.  EUe  sembla  non  moins  impossible 
au  Roi.  Au  sentiment  de  sa  mission  providentielle 
s^ajoutait  maintenant  celui  de  sa  responsabilite  vis- 
^-vis  de  peuples  dont  il  n'etait  plus  maitre  de  refre- 
ner  Telan  vers  une  nationality  commune  Toute  digue 

(x)  Les  deux  autres  ^taient  celles  de  Ricci  et  de  Pareto. 
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etait  rompue.  Dans  le  torrent  populaire  qui  pas« 
salt  (i),  Charles -Albert  jeta  sa  couronne,  son 
epee...  peut-Stre  son  remords.  —  On  ^tait  au  soir  du 
23  mars. 

En  sortant  du  conseil,  le  Roi  fit  appeler  d^Adda, 
Martini  et  Arese. 

c  Annoncez  aux  Milanais,  leur  dit-il,  mon  inter- 
vention armee  en  Lombardie ;  mais  en  mSme  temps 
dites-leur  que  je  n'entrerai  k  Milan  qu^apr^s  avoir 
battu  les  Autrichiens.  Je  ne  veux  me  presenter  devant 
un  peuple  si  valeureux  qu'apres  avoir  prouv6  au 
monde  que  je  suis  digne  d^un  tel  peuple...  » 

Charles-Albert  pouvait-il  plus  noblement  repondre 
aux  defiances  des  Milanais? 

Lorsque  leurs  trois  ambassadeurs  sortirent  de  Tau- 
dience  royale,  lis  se  hdt^rent  de  gagner  leur  hdtel 
en  face  du  palais.  Les  voillt  au  balcon  dominant  la 
foule  en  ddire.  A  les  y  voir  paraitre,  elle  se  tail 
aussitdt. 

«  Nous  avons  fait,  s'^crie  d'Adda,  une  grande  revo- 
lution ;  vous  allez  faire  une  grande  guerre...  b 

A  ces  mots,  un  immense  cri  d'enthousiasroe  s^e- 
chappe  de  dix  mille  poitrines.  La  foule  se  pr^cipiie 
vers  le  palais  royal.  L^,  tout  est  morne,  pas  une 
lumidre,  pas  le  moindre  bruit.  Rien  d^anormal  ne 
semble  s'y  ^tre  pass^.  La  foule  haletante  croit  qu'elle 


(0  Ind^pendammentde  la  croyance  k  un  ordre  divin,  Charles- 
Albertavait  une  sorte  de  foi  religieusedans  la  volenti  du  peuple. 
c  Le  maly  disait-il;  ne  peuc  €tre  voulu  par  tout  un  peuple.  9 
(Voir  CiBtLAuo^Ricordi  d^una  missione  in  Portogallo,  p.  2o3.) 
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a  6x6  trompee,  ou  que  le  Roi  est  revenu  sur  sa  resolu- 
tion guerri^re. 

Les  heures  passent,  la  nuit  s^avance,  rien  toujours, 
quMn  silence  de  mauvais  augure.  Sur  la  place  du 
Chateau,  la  foule  grossit  cependant  d^heure  en  heure. 

Minuit  Sonne  enfin...  et  voilk  que,  comme  par 
enchantement,  la  loge  de  Pilate  s'ouvre;  deux  valets 
de  pied,  porteurs  de  torches,  apparaissent.  Des  milliers 
et  des  milliers  de  visages  se  Invent  vers  le  balcon,  des 
milliers  de  poitrines  ne  respirent  plus,  des  milliers  de 
cceurs  sont  sans  battement. 

Indescriptible  est  Temotion  quand  on  voit  Charles- 
Albert,  comme  une  fantastique  apparition,  s^avancer 
jusqu^^  Fappui  du  balcon.  Aupres  de  lui  sont  ses 
fils...  un  peu  en  arri^re  sont  les  envoy^s  de  Milan. 
Le  Roi  tient  dans  ses  mains  une  ^charpe  aux  trois 
couleurs  italiennes;  il  veut  parler,  mais  ne  pouvant 
se  faire  entendre,  il  agite  cette  ^charpe  sur  sa  t^te ;  un 
ouragan  de  cris  semble  la  soulever  et  la  faire  claquer 
comme  un  drapeau.  C^etait  une  declaration  de  guerre 
jette  k  TAutriche  par  tout  un  peuple,  dont,  k  cette 
heure  supr€me,  le  Roi  se  faisait  le  heraut  d'ar* 
mes...  (i). 

Dans  la  m^me  nuit  Charles-Albert  r^unit  son 
conseil  pour  arr^ter  les  termes  des  notifications  a  faire 
k  TAutriche,  et  pour  rediger  cette  proclamation 
fameuse  qui  desormais  allait  identifier  les  destinees 


(i)  Voir  Bbrsezio   II  regno  di  Vittorio  Emanuele,  vol.  Ill, 
p.  253. 
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de  la  maison  de  Savoie  avec  les  destinies  de  Pltalie. 

Martini  et  d^Adda  assistirent  par  ordre  k  ce  conseil. 
Leur  presence  donna  lieu  ^  cet  Episode  trop  curieux 
pour  n*6tre  pas  rapportd  ici.  Lorsque  le  comte  Sclopis 
eut  acheve  de  lire  le  projet  de  la  proclamation,  le  Roi 
se  retournant  vers  les  deux  Milanais  leur  demanda 
c  s'il  en  dtait  bien  ainsi...  9 

Alors  Charles  d'Adda  se  leva  et  fit  remarquer  que 
le  projet  de  proclamation  invoquait  Dieu,  mais  ne 
parlait  pas  de  Pie  IX.  «  Un  tel  oubli  est  regrettable, 
ajouta  le  comte,  alors  que  le  nom  du  Pape  a  ete 
acclam^  dans  toute  I'ltalie,  et  quUl  a  fait  se  lever, 
pour  la  defense  de  la  patrie,  tant  de  pr^tres  et  tant  de 
paysans.  d 

Et  voilh  comment  le  nom  de  Pie  IX  figurait  le  len- 
demain  dans  cette  proclamation  admirable  qui  inon- 
dait  ritalie. 

a  ...  Peuples  de  la  Lombardie  et  de  la  Vendtie,  les 
destins  de  Pltalie  s'accomplissent.  Par  affinity  de  race 
et  par  la  communautd  de  nos  aspirations ,  nous 
sommes  les  premiers  k  nous  associer  k  Punanime 
enthousiasme  que  vous  inspirez  k  Pltalie...  Nos 
armes  vous  apporteront  Paide  que  le  fr^re  doit  au 
fr^re  et  que  Pami  doit  h  Pami...  Nous  vous  seconde- 
rons,  esperant  en  Dieu  qui  a  donne  Pie  IX  k  Pltalie, 
et  qui  a  mis  Pltalie  en  mesure  de  n*avoir  besoin  de 
personne  [V  Italia  far  a  da  se).,.  Pour  temoigner  de 
Pindissoluble  union  des  forces  italiennes,  nous  voulons 
que  nos  soldats,  en  franchissant  la  fronti^re,  portent 
I'ecusson  de  Savoie  sur  les  couleurs  de  Pltalie...  » 
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Quelques  heures  plus  tard,  cette  proclamation  6tait 
suivie  dMn  d^cret  d^amnistie. 

A  peine  ces  deux  documents  sont-ils  connus  que 
rien  ne  peut  plus  contenir  Fenthousiasme  de  Tarmee 
ct  des  Yolontaires.  lis  se  prdcipitent  par  bandes 
dans  les  rues ;  chacun  cherche  des  armes,  demande 
un  grade  pour  courir  k  la  fronti^re...  Admirable  61aa 
dont  voici  le  royal  exemple  : 

...  Comme  le  comte  Balbo  regagnait  sa  demeure^  un 
homme,  le  manteau  remont^  jusqu^aux  yeux,  se  mit 
k  le  suivre. 

II  ^tait  tard  dans  ia  nuit. 

«  Que  voulez-vous?  demanda  le  president  du  con- 
sell  k  rhomme. 

—  C*est  moi^  dit  celui-ci  en  laissant  tomber  son 
manteau;  je  viens  vous  prier  de  ne  pas  m^oublier 
dans  la  distribution  des  commandements  de  Tarmee. 

—  Soyez  tranquille,  Monseigneur,  rdpond  alors 
Balbo  emu  jusqu'aux  larmes,  car  il  a  reconnu  M.  le 
due  de  Savoie,  je  sais  qu*il  est  dans  les  intentions  du 
Roi  de  confier  un  commandement  important  k  Votre 
Altesse  (i).  » 

Entre  temps,  le  ministre  d'Autriche,  comte  Buol, 
faisait  demander  des  explications.  Mais  il  s*agissait 
bien  de  fournir  des  explications,  alors  qu^on  ne  cher- 
chait  qu'un  pr^texte  de  rupture! 

Pareto,  par  une  circulaire  qu'il  adressait  le  23  mars 
aux   reprdsentants  des  puissances  accr&litees  aupres 

(xj  Bersbzio,  vol.  IV,  p.  i8. 
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de  la  cour  de  Turin,  avait  prepare  les  voies  (i). 

Cette  note  portait  en  substance...  «  que  la  sym- 
pathie  qu*excitait  Th^rolsme  de  Milan,  Pesprit  de 
nationality  qui  s^^veillait  en  Italie,  pouvaient  faire 
craindre  une  revolution  en  Pidmont,  et  qu^apr^s  les 
evdnements  de  France,  la  proclamation  de  la  r^pu- 
blique  en  Lombardie  semblait  probable...  Dans  ces 
conditions,  ajoutait  Pareto,  ily  a  tout  lieude  craindre 
qu^un  mouvement  analogue  n'dclate  dans  les  Etats  du 
Roi,  et  le  premier  devoir  d'un  gouvernement  n^est-il 
pas  d'assurer  sa  propre  existence  (2)  ?...  » 

On  le  voit,  c^^tait  par  des  ndcessit^  monarchiques 
que  le  ministre  justifiait  Tintervention  de  Parmee 
piemontaise  en  Lombardie. 

Mais  ces  explications  ne  pouvaient  suffire  vis-^-vis 
de  FAutriche,  ni  sunout  justifier  la  rupture  cherchee. 
Le  lendemain  25  mars,  le  marquis  Pareto  transmet- 
tait  done  au  comte  Buol  ces  m^mes  arguments,  mais 
cette  fois  il  y  ajoutait  une  reclamation  oti  il  dtait 
facile  de  voir  une  declaration  de  guerre. 

c  Par  un  trait^  du  24  d^cembre  1847,  argumen- 
tait  le  ministre,  sous  I'apparence  de  secours  k  fournir 
aux  petits  Etats  de  Parme,  de  Plaisance  et  de  Mod^ne, 
qui  pourraient  revenir  au  Piemont  par  droit  de 
reversibilite,  ces  duchds  ont  ^t^  reellement  englobes 
dans  la  monarchie  autrichienne,   qui,  en  portant  les 


(i)La  circulaire  cependant  ne  fut  envoyde  ni  au  nonce  ni  k 
'  M.  Bixio,  ministre  de  la  Ripublique  francaise. 

(2)  Voir  Garnier-Pages,  Hisioire  de  la  revolution  de  18489 
tome  I,  Europe-Italie. 
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fronti^res  militaires  du  P6,  oti  dies  devraient  finir, 
jusqu^^  la  Mediterrande,  a  ainsi  rompu  T^quilibre 
existant  dans  les  differents  £tats  de  Pltalie  (i)...  » 

Le  comte  Buol,  en  recevant  cette  note^onze  heures 
du  soir,  se  borna  k  r^pondre  que  la  piece  dont  il  accu- 
sait  reception  n^etait  quMne  apologie  malddguisee  de 
la  revolution,  et  qu'il  demandait  ses  passeports. 

Deux  jours  apr^ ,  le  gouvernement  autrichien,  k 
titre  de  repr^sailles,  livrait  k  la  presse  les  dep&:hes  par 
lesquelles,  le  i5  mars,  Charles-Albert  protestait  encore 
de  son  respect  pour  les  traites. 

Pascal  se  demandait  oCi  dtait  le  point  fixe,  en 
morale.  Et  chacun  connait  sa  charmante  comparaison. 
«  Ceux  qui  sont  dans  un  vaisseau,  disait-il,  s'ima- 
ginent  que  ceux  qui  sont  au  bord,  sMloignent.  » 

Charles-Albert  et  ses  ministres  avaient-ils  cette 
illusion,  quand  ils  se  laissaient  entrainer  a  declarer 
la  guerre,  apr^s  avoir  proteste  de  leur  respect  pour  les 
traitds?  Peut-€tre. 

Pareto ,  cependant ,  avait  raison  d'affirmer  que 
rimprescriptible  droit  d^un  Etat  est  d'assurer  sa 
propre  existence.  Et,  comme  il  le  disait  encore,  «  Je 
Roi,  en  maitrisant  le  mouvement  r^publicain  en  Italie, 
entendait  prendre  la  defense  de  toutes  les  monar- 
chies »  (2). 


(i)  Garnibr-Pages,  p.  1 53. 

(2)  Le  24  mars,  Pareto  dcrivait  au  marquis  Ricci  : 
«  Ce  soir  le  Roi  s'est  decide  k  intervenir  militairement  en  . 
Lombardie.  Cette  ddtermination  de  SaMajestd  etait  imperieuse- 
ment  exig^e  par  les  circonstances  actueUes  de  Pltalie...  II  y  avait 


CHAPITRE    V.  143 


Mais  personne  n'acceptait  cette  interpretation. 
L'Angleterre  battait  en  retraite.  Le  Czar  donnait 
Pordre  k  son  ambassadeur  de  quitter  Turin,  imite  en 
cela  par  le  roi  de  Prusse,  sans  parler  de  la  Rdpublique 
frangaise,  qui  se  declarait  absolument  oppos^e  a  une 
prise  d^armes  contre  TAutriche. 

II  n'y  avait  que  peu  de  compte  k  tenir  de  Popinion 
du  roi  de  Naples  ou  de  la  Toscane. 

«  Ici,  ^crivait  le  marquis  Costa,  on  crie  de  plus  en 
plus  aux  armes,  malgr^  la  grise  mine  de  la  diplo- 
matie.  On  s'exagdre,  je  le  crains,  la  toute-puissance 
du  patriotisme  k  faire  des  miracles.  Enfin,  nous  ver- 
rons.  Les  Juifs  eux-memes,  en  attendant,  se  mettent 
de  la  partie.  Un  bataillon  composd  enti^rement  de  ces 
dignesfils  dUsrael  partira  tout  k  Theure  pour  la  fron- 
tiere.  Les  jeunes  gens  de  T University  les  suivront.  A 
Genes,  deux  mille  pr^tres  forment  une  cohorte  sacrde. 

c  Je  n'ai  pas  k  apprecier  la  cause  pour  laquelle  je 
vais  me  battre.  Le  mouvement  qui  nous  entraine  tst 
beau;  mais,  quoi  qu'on  en  dise,  le  beau  n^est  pas 
toujours  la  splendeur  du  vrai...  Enfin  qu^importe!  je 
n'ai  en  tout  ceci  qu'^  faire  mon  service  aupr^s  du 
Roi.  Je  parcagerai  le  service  de  premier  ecuyer  avec  le 


aussi  k  craindre  que  les  nombreuses  associations  polittques 
ezistantes  en  Lombardie  ne  fissent  proclamer  un  gouvernement 
r^publicain.  Cette  forme  aurait  6i6  fatale  k  la  cause  italienne,  k 
notre  gouvernement,  a  Tauguste  dynastie  de  Savoie.  II  fallait 
prendre  un  parti  prompt  et  ddcisif.  Le  gouvernement  et  le  Roi 
n'ont  pas  h^sit^,  et  Us  sont  intimement  persuadis  d'avoir  opiri, 
au  prix  des  dangers  aux  quels  Us  s'exposent,  le  salut  des  autres 
Etats  monarchiques,  »  (Garmier-Pag^s,  p.  43a.) 
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marquis  La  Marmora.  Le  Roi  emmdne  avec  nousquatre 
aides  de  camp  et  un  lieutenant  des  gardes  du  corps.  11 
prend  decid^ment  le  commandement  en  chef  deTarmee. 

«  Demain  nous  chanterons  un  Te  Deum  pour  la 
delivrance  de  Milan,  nous  passerons  ensuite  en  revue 
la  garde  nationale ;  et  puis,  apr^s-demain  probable- 
ment,  nous  nous  acheminerons  vers  la  frontiere. 

cc  L^armee,  malheureusement,a  plus  d^ardeur  et  de 
bonne  volontd  que  d^expdrience,  et  nous  laissons 
derridre  nous  de  terribles  Elements  dc  troubles.  Enfin, 
k  la  grace  de  Dieu...  Mieux  vaut,  dans  les  circon- 
stances  presentes,  regarder  devant  soi  qu'en  arriire... 
Sempre  avanti  Savoia  (i)!  » 

Certes,  Tarm^e  piemontaise  qui  allait  entrer  en 
campagne  etait  une  brave  armee.  Mais  ellese  trouvait 
alorsterriblement  rouillee  par  trente  annees  de  vie  de 
garnison.  Les  plus  avisos,  parmi  ses  g^neraux, 
n'etaient  que  sous-lieutenants  au  temps  oti  ils  guer- 
royaient  sous  Bonaparte.  Pas  un  colonel  n'avait  vu  le 
feu,  et  tous,  peniblement  arrives  4  leurs  grades, 
n'dtaient  plus  jeunes. 

Avec  toute  la  fougue  de  leur  fige,  les  officiers  infe- 
rieurs  en  avaient  toute  Pinexperience.  Les  cadres  de 
sous-officiers  se  trouvaient  formes  de  remplacapts 
reengag^,  dont  la  supreme  ambition  se  bornait  k 
devenir,  quelque  jour,  adjudants  de  place. 


(i)  Toujours  en  avant  Savoiel  cri  de  guerre  de  la  maison  de 
Savoie. 
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Comme  rinfanterie,  a  cette  epoque,  ne  passaic  gudre 
que  quatorze  mois  sous  les  drapeaux,  elle  manceuvrait 
mediocrement.  La  cavalerie  semblait  meilleure,  bien 
qu'ellefiitlourdeinentmontde.  En  revanche,  rartillerie 
etait  parfaite.  Quant  aux  equipages,  au  service  medical, 
aux  ambulances,  ils  laissaient  de  tous  points  k  desirer. 

A  une  arm^e  ainsi  compos^e,  il  aurait  fallu  des 
generaux  de  grande  experience.  Malheureusement,  le 
marshal  de  La  Tour  et  le  marquis  Paolucci,  qui  seuls 
avaient  fait  leurs  preuves  devant  Tennemi,  dtaient 
trop  vieux.  Tous  deux  appartenaient,  d^ailleurs,  au 
parti  le  plus  retrograde,  et  n^auraient  pu  recevoir  le 
commandement  de  Tarmee  sans  exciter  les  clameurs 
de  toute  la  d^mocratie. 

Jamais,  du  reste,  Charles«Albert  n^etlt  consenti  k 
cdder  k  personne  ce  commandement.  II  n'est  rien  de 
tcl  qu^une  id^e  g^ndreuse  pour  creer  des  idees  £ausses. 
Le  Roi  se  croyait  un  grand  general  parce  quUl  voulait 
delivrer  Tltalie. 

Extraordinairement  brave  comme  tous  les  princes 
de  Savoie,  ses  aptitudes  militaires  n^^taient  pas  k  la 
hauteur  de  sa  bravoure.  Cette  bravoure  mSme  etait  si 
froide  que  Ton  a  pu  dire  de  Charles- Albert  qu'il  assis- 
tait  a  une  bataille  avec  le  m^me  recueillement  qu'il 
mettait  k  entendre  la  messe. 

Impassible  devant  le  danger,  comme  I'a  ecrit  Fer- 
dinand Pinelli,  k  qui  je  ferai  ici  de  larges  emprunts  (i), 


(i)  Storia  militare  del  Piemonte,  etc,  par  Ferdinand  Pinbllz, 
p.  204. 
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il  se  montrait  incapable  de  Teviter.  Ses  combinaisons 
militaires  etaient  hesitantes  k  la  fa^on  de  ses  combinai- 
sons politiques.  Toutes  les  lacunes  de  son  esprit  pure- 
ment  speculatif  s'y  faisaient  sentir.  A  propos  du 
moindre  mouvement  strategique,  ie  Roi  s^engageait 
dans  un  dedale  de  pour  et  de  contre,  oh  il  ne  se  retrou- 
vait  plus.  On  peut  dire  qu'en  dernidre  analyse  le  vrai 
talent  militaire  de  Charles-Albert  consistait  k  voir  le 
defaut  de  toutes  les  combinaisons,  m6me  de  celles  qui 
lui  appartenaient  en  propre. 

M.  le  due  de  Savoie  a  la  t^te  de  la  reserve,  et  son 
frdre  M.  le  due  de  GSnes  qui  commandait  I'artil- 
lerie,  etaient  devant  les  troupes  bien  plus  brillants  que 
Icur  pdre.  Mais  I'exp^rience  leur  manquait  naturel- 
lement.  Le  seul  general  qui  mdrit^t  vraiment  le  nom 
d'homme  de  guerre,  dans  Tarmde  sarde,  eiait  le  baron 
Eus^be  Bava.  Celui-la,  quoiqu'il  fQt  peut-etre  unpeu 
trop  systematique,  avait  la  veritable  intelligence  du 
champ  de  bataille.  Bava  commandait  le  premier 
corps  de  Parm^e  pi^montaise.  Le  commandement  du 
deuxieme  corps  avait  ete  devolu  au  general  Hector 
de  Sonnaz  (i).  Celui-ci,  brave  soldat,  il  n'est  pas 
besoin  de  le  dire,  etait  un  peu  rouille  dans  le  manie- 
ment  des  troupes,  car  c'etait  comme  lieutenant  qu'il 
avait  fait  ses  derni^res  armes,  pendant  la  campagne 
de  France,  sous  Bonaparte. 

Le  general  Chiodo,  officier  de  m^rite,  commandait 


(i)  Le  general  Hector  dc  Sonnaz  etait  d'une  branche  cadette 
dc  la  famille,  cousin  eloign^  du  comte  de  Sonnaz,  que  nous 
avons  vu  tant  de  fois  intervenir  dans  ce  r^cit. 
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le  genie.  Enfin,  le  Roi  avait  pris  pour  chef  d'dtat- 
major  g^n^ral  le  comte  Salasco,  homme  de  grand 
savoir,  mais  trop  minutieux  dans  le  detail  et  manquant 
de  hardiesse  pour  oser  contredire  le  Roi, 

L'armde,  divisee  en  deux  corps,  comptait  environ 
soixante-dix  mille  hommes. 

En  face  de  Tarmde  piemontaise  se  trouvait,  helas ! 
un  veritable  horn  me  de  guerre.  Radetzky  avait  guer- 
roye,  pendant  vingt-cinq  ans,  sous  Landon,  sous 
Claerfayt,  sous  Melas,  sous  Schwarzemberg  enfin. 
II  commandait  en  Lombardie  depuis  i83i.  Toujours 
aaif,  toujours  vigoureux,  malgre  ses  quatre-vingt- 
deux  anSy  le  mar^chal  s'^tait  plu  k  ^tudier  et  k  faire 
dtudier  k  ses  lieutenants  d'Aspre,  Wratislaw,  Thurn, 
le  pays  oti  il  prevoyait  que,  t6t  ou  tard,  il  leur  fau- 
drait  tirer  Tepee.! 

Un  long  s^jour  sous  les  drapeaux  avait  aguerri  et 
discipline  les  bandes  auxquelles  commandaient  ces 
hommes.  L'infanterie  dtait  bonne.  Les  Tyroliens,  sur- 
tout,  qui  en  formaient  Telite,  passaient  pour  d^admi* 
rabies  tireurs.  Bien  mieux  monc^e  que  la  cavalerie 
piemontaise  et  plus  l^gerement  arm^e,  la  cavalerie 
autrichienne  devait  rendre  de  grands  services  dans  un 
pays  aussi  coup6  que  Test  la  Lombardie. 

Mais  si,  comme  infanterie  et  comme  cavalerie, 
Tarmde  autrichienne  paraissait  sup^rieure  k  Parmee 
piemontaise,  on  pouvait,  en  revanche,  la  dire  bien 
inferieure  comme  artillerie.  Son  materiel  etait  de 
calibre  beaucoup  plus  petit,  et  son  personnel  bien 
moins  savant. 
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Au  moment  oh  &lata  rinsurrection  lombarde, 
l^armee  command^e  par  Radetzky  comptait  nomina- 
lement  soixante-dix  mille  hommes.  Mais  les  deser- 
tions,  les  capitulations,  les  combats  venaient  de  lui 
en  faire  perdre  vingt  mille  environ.  II  ne  restait  done 
au  mar^chal  que  cinquante  mille  hommes,  sur  lesquels 
dix  mille  au  moins  ^taient  Italiens,  lorsque  Charles- 
Albert  franchit  le  Tessin. 


t 
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CHAPITRE   VI 

Retraite  d«  Radetzky.  —  Depart  du  Roi  pour  la  frontifere.  — 
foat  de  Turin.  —  Sinistres  prophdties  de  Sonnaz.  —  Proclama- 
tion du  Roi.  —  Entrde  de  Charles-Albert  a  Pavie.  —  Quelques 
lettres  du  marquis  Costa.  —  Intrigue  des  Milanais.  —  Les 
voraces  a  Cham  Wry,  le  4  avril.  —  Combat  de  Go!  to.  —  Insur- 
rection de  Venise.  —  Abnegation  et  g^ndrositd  de  Charles- 
Albert.  ~  Le  roi  de  Naples.  —  Sa  jalousie  vis-^-vis  du  Pape  et 
du  roi  de  Sardaigne.  —  La  ligue  italienne.  —  Mgr  Corboli- 
Bussi.  —  Psychologic  militaire.  —  Char  les- Albert  sous  les 
murs  de  Peschiera  et  de  Mantoue.  —  L'ltalie  aux  derniers 
jours  d'avril  1848.  —  Correspondance  de  M.  de  Lamartine  et 
de  Bizio^  ministre  de  France  k  Turin,  k  propos  des  affaires 
d'ltalie. 


I 


Sur  le  socle  de  la  modeste  statue  que  j^essaye  de 
modeler,  figureront,  h  la  facon  de  bas-reliefs,  quel- 
ques-uns  des  Episodes  militaires  ou  politiques  qui 
aboutirent,  en  1848,  k  rarmistice  de  Salasco,  et, 
en  1849,  k  Fabdication  du  Roi.  Mais  je  n^entends  pas 
plus  raconter  ici  Phistoire  d^Italie  que  je  n^entends 
decrire  cette  terre  de  Lombardie,  oil  le  sang  a  si  sou- 
vent  coule  comme  Peau  de  ses  rivieres. 

L^,  pas  un  village  dont  le  nom  ne  soit  deux  ou 
trois  fois  fameux.  Marignan,  Rivoli,  Custozza  por- 
tent rimmortelle  cicatrice  qu'y  ont  laissde  tour  k  tour, 
pour  ne  parler  que  des  derniires  guerres,  les  boulets 
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de  Bonaparte,  de  Charles- Albert  et  de  Napoleon  III. 
Les  grands  fleuves  qui  caressent  les  muraiUes  de 
Pavie  et  de  Mantoue  se  souviennent  encore  de  tant 
et  de  tant  de  cadavres  qu'ils  ont  charri^  vers  la  mer. 

Chacun  salt  les  lacs  de  Lombardie  et  les  forteresses 
fameuses  du  quadrilatere,  que  cherchaient  k  gagner 
les  Autrichiens  en  ddroute  depuis  Pa  venture  de  Milan. 

Radetzky  se  d^fendait  h  peine  contre  les  bandes 
d^insurges  qui  se  levaient  sur  son  passage.  A  Monza, 
h  C6me,  les  Autrichiens  mettaient  bas  les  armes. 
A  Brescia,  la  moitie  de  la  garnison  passait  k  Pltalie. 
Les  grandes  vilies,  comme  les  plus  petites  communes, 
comme  les  plus  humbles  villages,  organisaient  leurs 
comitds  de  defense,  coupaient  les  ponts,  detruisaient 
les  chemins. 

Un  seui  passage  restait  au  marechal  pour  comma- 
niquer  avec  TAutriche  :  c'etait  la  vallee  de  TAdige 
qui  le  reliait  au  Tyrol.  Ahl  si  le  Roi  eiit  ecoute  les 
conseils  du  general  Sonnaz,  qui  voulait  que,  par  une 
marche  rapide,  toute  Tarmee  piemontaise  allat  se 
mettre  k  cheval  sur  TAdige,  la  campagne  eQt  autre- 
ment  fini ! 

Mais  c'est  I^  anticiper  sur  les  evenements. 

Deux  jours  k  peine  s^etaient  ecoules  depuis  le  depart 
du  comte  Buol,  lorsque  le  Roi,  apr6s  avoir  pourvu  k 
la  rdgence,  en  nommant  pour  le  supplier  en  Pie- 
mont  son  cousin  le  prince  de  Carignan  (i),  prit  k 
son  tour  le  chemin  d*Alexandrie. 

(i)  Le  prince  Eugene  de  Carignan  avait  6t6  en  quelque  sorte 
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Charles-Albert  quittait  Turin  le  26  mars,  vers 
minuit.  M.  le  due  de  Savoie  et  son  frere  etaient  partis 
la  veille.  Que  tristes  pour  la  maison  royale  avaient  tt6 
ces  departs  success!  fs ! 

LUnt^r^t  politique  pouvait  faire  oublier  k  Charles- 
Albert  et  ^  ses  fils  leurs  parentis  autrichiennes  (i); 
mais  les  deux  princesses  qui  restaient  au  palais  ne 
pouvaient,  elles,  que  se  souvenir !  Qui  jamais  dira 
les  douleurs  d^une  reine,  quand  elle  se  double  d'une 
femme  qui  aime?... 

Si  retirdes  qu^eussent  vdcu  au  fond  de  leur  palais 
la  reine  Marie-Ther^se  et  sa  belle-fille,  madamela 
duchesse  de  Savoie,  elles  avaient  entendu  les  vocife- 
rations de  la  foule.  Elles  avaient  entrevu,  quand  la 
nouvelle  des  revolutions  de  Vienne  et  de  Milan  par- 
venait  au  palais,  une  joie  que  le  respect  n^avait  pu 
com  primer...  Et  maintenant,  c^etait  sous  le  poids 
d'une  reprobation  commune  que  les  deux  Autri- 
chiennes s'arrachaient  aux  bras  de  leurs  maris  italiens. 
Nobles  et  admirables  saintes,  dont  la  priere  hesitait 
comme  le  cceur,  ne  sachant  pour  qui  implorer  la 
victoire ! 

Quand  Turin,  le  lendemain  en  s'^veillant,  apprit  le 
depart  du  Roi,  la  ville  fut  secouee  tout  d'abord  d'une 


6lev6  par  Charles- Albert,  qui  Taimait  comme  un  fils.  Issu  de  la 
branche  cadette  de  la  maison  de  Carignan,  son  pere  ^tait  connu 
sous  le  nom  dc  comte  de  Villcfranche. 

{ I )  L'archiduc  R^nier,  gouverneur  de  Lom  bardie,  ^tai  t  le  propre 
b^u-frere  du  Roi  et  le  pdre  de  madamela  duchesse  de  Savoie. 
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sorte  de  mouvement  febrile  auquel  bientdt  succtia 
une  tnorne  stupeur,  quoique  certains  quaxtiers, 
cependant,  demeurassent  houleux. 

On  p>arlait  d^dmeutes  prochaines ;  des  signes  myste- 
rieux  se  trouvaient  le  matin  traces  sur  les  portes. 

<  Tout  est  lugubre  ici  apr^s  le  bruit  de  ces  jours-ci, 
^crivait  Sonnaz  le  3o  mars  ;  les  cafes  ne  hurlent  plus, 
mais  des  bruits  infdmes  ou  absurdes  circulent  de  plus 
belle.  Hier  paraissait  un  article  dans  je  ne  sais  quel 
journal  demandant  la  t^te  de  Tarchev&jue.  Heureuse- 
ment  que  celui-ci  est  k  Rome.  En  r<^lite,  nous 
sommes  k  la  garde  de  Dieu  et  de  la  garde  nationale. 
Elle  a  pris  tous  les  postes  de  la  capitale.  Le  Roi 
a  fait  recommander  son  palais  et  sa  famille  k 
Lisio  (i). 

«  Pour  moi,  cette  recommandation  est  un  symp- 
t6me  grave.  Ce  n'est  pas,  je  veux  Tespdrer,  que  le 
palais  soit  en  danger...  Mais^  cependant,  c^est  avec 
une  indicible  satisfaction  que  j'ai  vu  arriver  de  G€nes 
notre  excellent  prince  de  Carignan.  Sa  nomination 
est  un  bonheur  pour  cette  pauvre  reine  abandonnee 
dans  ce  vaste  palais,  avec  la  ducfaesse  malade  et  quatre 
petits  enfants. 

«  Tous  y  sont  sous  la  garde  du  vieux  Bassy. 
II  est  seul  k  coucher  au  palais.  Vous  savez  la  distance 
qui  separe  sa  chambre  dej  Tappartement  de  la  famille 
royale.  Voyez  done  de  quel  secours  pourrait  fitre  ce 

(i)  Le  comte  Lisio  commandait  alora  la  garde  nationale. 
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vieillard  caduc  si  un  mouvement  venait  k  eclaterl... 
Ce  n^est  certes  pas  de  Turin  qu'il  partira,  mais  il  peut, 
en  venant  de  la  fronti^re,  nous  gagner  de  proche  en 
proche.  » 

Sonnaz  faisait  ici  allusion  k  des  bruits  sinistres  qui 
circulaient  en  Savoie  et  dans  le  comtd  de  Nice.  Ony 
annoncait  des  bandes  d*ouvriers  parties  de  Lyon,  de 
Grenoble,  de  Marseille,  qui  devaient  envahir  les  pro- 
vinces frontidres  degarnies  de  troupes,  et  y  proclamer 
la  R^publique.  Mieux  que  personne  le  Roi  le  savait; 
mais  irresistiblement  entraind  sur  la  pente  italienne 
des  Alpes,  il  se  bornait  k  adresser  aux  peuples  qu^il 
abandonnaitsur  Tautre  versant  une  proclamation  (i), 
dans  laquelle  il  leur  confiait  ses  fronti^res.  Puis,  apr^ 
avoir  fait  une  premiere  etape  k  Alexandrie,  Charles- 
Albert  entrait  k  Pavie^  la  t6te  de  vingt  mille  hommes, 
au  milieu  d'un  indicible  enthousiasme. 

«  Nous  arrivons  k  Pavie,  &rivait  le  marquis  Costa 
le  29  mars,  pour  nous  porter  demain  sur  Lodi.  Le 
Roi  a  re^u  ici  le  plus  magnifique  accueil  qui  se  puisse 
imaginer.  Jamais  population  plus  enthousiaste  ne 
s'est  vue.  Portes,  balcons,  fenftres,  regorgeaient  de 
femmes  agitant  la  banni^re  italienne^  nous  inondant 
de  fleurs,  tandis  que  la  foule  acclamait  le  Roi  k  faire 
tomber  les  nues...  » 

II  en  edt  et^  ainsi  d^un  bout  k  Tautre  de  la  Penin- 
sule.  A  cette  heure,   les  seves  nationales  bouillon- 


(i)  Proclamation  datde  de  Voghera,  mars  1848. 
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naient  comme  celles  de  la  nature.  A  ces  foules  ivres 
d'une  prcmidre  victoire,  tout  paraissait  faisable,  tout 
paraissait  facile,  a  Ah  !  dans  la  jeunesse  des  peuples, 
il  y  a,  comme  on  Ta  dit,  la  candeurdes  grands  espoirs 
que  I'experience  n^a  pas  fldtris!...» 

Les  gens  les  moins  portes  pour  Tentreprise  ita- 
lienne,  le  marquis  Costa  ^tait  de  ceux-1^,  ne  pouvaient 
se  soustraire  k  Penivrement  general : 

a  ...  Suivez-moi  sur  la  carte,  &rivait-il,  et  voyez 
notre  itineraire  par  Alexandrie,  Tortone,  Voghera, 
Pavie,  Lodi  et  Crema,  oti  nous  arrivons  aujourd^hui 
I"  avril,  par  un  soleil  chaud  et  resplendissant.  C'est 
un  vrai  temps  k  entreprendre  une  folie.  La  n6tre, 
jusqu^ici,  semble  etrangement  favorisee:  nousn*avons 
pas  vu  un  Autrichien  encore.  lis  semblent  avoir  aban- 
donn^  les  lignes  de  TAdda  et  de  TOglio,  pour  se 
retrancher  sur  le  Mincio.  En  tout  autre  temps,  nous 
irions  nous  briser  contre  le  quadrilat^re  ;  mais  dans 
Tetat  de  demoralisation  oti  se  trouve  son  armee,  11  se 
pent  que  le  marechal  retrograde  jusqu'au  Tyrol. 
Imaginez  qu'^  Brescia,  les  insurges  ont  pris  cin- 
quante-deux  officiers,  dont  un  general,  et  trois  pieces 
de  canon.  Venise,  dit-on,  est  evacuee.  Enfin,  les  ^ve- 
nements  sont  si  extraordinaires,  quMl  faut  se  preparer 
k  ne  s'etonner  de  rien.  Cinquante  mille  Autrichiens 
abandonnant  la  Lombardie  sans  coup  f6rir,  semble  un 
miracle,  mSme  au  Roi,  qui  s'en  prend  k  la  Provi- 
dence de  faire  ainsi  sa  besogne.  » 

C'est  qu'il  ^tait  a  craindre  que  la  Providence  ne  la 
Ht  trop  bien,  et  que  la  Lombardie,  si  elle  se  debar- 
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rassait  seule  des  Allemands,  ne  se  crtUt  par  I^  meme 
affranchie  de  toute  reconnaissance  vis-i-vis  du  Pi^- 
mont.  Dans  ces  conditions,  comme  Tecrivait  encore  le 
marquis  Costa,  «  Charles-Albert  pouvait  assurement 
jalouser  les  trompettes  qui  si  facilement  faisaient  tom- 
ber  les  murs  de  Jericho...  » 


II 


Mais  la  foule  en  dilire  etit-elle  compris  ces  tristes 
previsions,  lorsqu^elle  acclamait  ce  premier  roi  italien 
qui  passait  k  la  tete  d^une  armee  italienne? 

Tout  ce  qui  ne  pouvait  marcher  avec  lui  jetait  son 
argent  et  ses  fleurs  sous  ses  pas,  tandis  qu^entraines  k 
leur  tour  par  le  tourbillon,  les  princes  jetaient  leurs 
troupes  k  sa  suite. 

Le  grand-due  de  Toscane  envoyait  ses  regiments. 
Ces  regiments,  en  passant,  ralliaient  les  troupes  de 
Modene  et  de  Reggio.  La  Sicile  embarquait  ses  volon- 
taires.  Manin  et  Tommaseo  avaient  arbord  les  couleurs 
italiennes  aux  grands  mats  de  la  place  Saint-Marc. 
Le  Tyrol  s'insurgeait.  Roveredo,  Pavie,  Udine, 
Vicence,  Palma-Nuova  prenaient  les  armes.  Enfin, 
leguant  son  armee  k  la  cause  italienne,  le  due  de 
Parme,  en  fuite,  plagait  ses  Etats  sous  la  protection 
de  Charles-Albert  «  pour  concourir  k  Toeuvre  de  I'in- 
dependance  »• 
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Charles-Albert  devenait  ainsi  la  clef  de  voiite  de 
tout  r&iifice  italien.  Mais,  maintenant  qu'il  etait 
ddcouronn^  de  ses  traditions,  il  ressemblait  k  quel- 
qu^un  de  ces  marbres  de  la  Gr^ce  ou  de  la  Renais- 
sance, que  Ton  rencontre  parfois  k  Rome,  pris  dans 
une  magonnerie  moderne. 

Superbes  dans  leur  r61e  mutile,  ils  subissent  Pin- 
jure  comme  Tadmiration  du  passant.  Ainsi  allait-on 
voir  Charles-Albert  expos6  k  Tinsulte,  apr^s  Tenihou- 
siasme  qui  Pavait  accueilli  tout  d'abord  de  Tautre  cote 
du  Tessin. 

Enthousiasme  et  insulte  jaillissaient ,  provoques 
par  deux  &:rits  dsLtis  presque  4  la  meme  heure  de 
Lodi. 

Dans  une  proclamation  adressee  au  peuple  lorn- 
bard,  Charles-Albert  disait  a  qu^appel6  par  lui,  il 
venait  sans  conditions  terminer  la  grande  entreprisc 
que  la  valeur  milanaise  avait  si  heureusement  com- 
menc^e...  »  La  r^ponse  k  un  tel  d^interessement 
avait  6x6  un  enthousiaste  remerciement. 

Mais  malheureusement  les  actes  des  Milanais  ne 
s'accordaient  gu^re  avec  leurs  paroles.  Le  triste  accueil 
quails  faisaient  au  general  B^s,  envoys  par  Charles- 
Albert  k  Milan  pour  parer  auxeventualites  d'un  retour 
offensif  de  Radeizky,  obligeait  le  Roi  k  rdclamer  du 
podestat  Casati  des  garanties  plus  effectives  que  des 
paroles.  La  reunion  d^une  assemblee  qui  d'ores  ct 
d^j^  fixerait  les  destinees  de  la  Lombardie  etait  exigee 
par  le  Roi. 

Aussitot  les  republicains  de  s'indigner  et  de  declarer 
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qu'une  telle  demande  n^^tait  qu^un  piege  tendu  k  leur 
independance...  «  Vive  le  Pidmontl  s'ecriait  le  fou- 
gueux  Cattaneo...  Infatnie  ^  Charles-Albert!...  » 

Cattaneo  et  ses  collogues  avaient  beau  jeu,  d'ail- 
leurs,  k  surexciter  la  population,  car  Mazzini  ddbar- 
quait  precisdment  alors  k  Milan.  La  presence  du 
conspirateur  ^tait  pour  soulever  jusqu^^  la  fureur 
Peldment  d^mocratique  contre  le  gouvernement  pro- 
visoire  et  surtout  contre  le  Roi. 

Hdlas  !  partout  sevissaient^  en  1848,  ces  idees 
revolutionnaires,  vdritables  epiddmies  qui,  comme  les 
epidemies,  nes^arrStaient  pas  aux  fronti^res.  De  proche 
en  proche  le  danger  r^publicain,  que  le  Roi  craignait 
de  rencontrer  sur  sa  frontiere  lombarde,  envahissait 
maintenant  ses  Etats  par  la  double  frpntidre  de  Nice 
et  de  Savoie. 

Les  bandes  annonc^s  par  Sonnaz  apparaissaient, 
hideuses  et  ddguenillees,  sur  le  Var  et  sur  le  Rhone. 
Mais  si  les  id^es  d^mocratiques  ressemblent  aux 
epid^mies,  11  leur  faut,  comme  k  elles,  pour  se  deve- 
lopper,  un  milieu  favorable.  Elles  ne  le  rencontrdrent 
pas  en  Savoie,  le4  avril  1848. 

Une  des  dernidres  joies  de  Charles- Albert  fut  de  voir 
ce  jour-la  sa  fidele  province  sonner  le  tocsin  a  tons  ses 
clochers,  et  repousser  aux  cris  de  «  Vive  le  Roi !  » 
rinvasion  r^publicaine  (i). 


(i)  Deux  mi  He  ouvriers,  envoy^s  de  Lyon  par  le  gouvernement 
provisoire,  6taient  entr^s  en  Savoie  le  2  avril,  pour  tenter  d'y 
proclamer  la  R^publique ;  le  4,  ils  ^taient  chassis  &  coups  de 
fusil. 
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ct  J^aurais  voulu  que  vous  entendissiez  comme 
moi,  ^crivait  le  marquis  Costa,  le  Roi  dire  que  vous 
aviez  vailiamment  mis  le  pied  sur  T^tincelle  qui 
menacait  d'embraser  ses  Etats...  11  a  ajout^  avec  une 
Amotion  profonde  qu'en  Savoie  tout  le  monde,  jus- 
qu'aux  femmes,  ^tait  brave ;  qu'on  pourrait  lui  arra- 
cher  ce  joyau  de  sa  couronne,  mais  qu^il  nelecederait 
jamais.  C'est  d'un  bel  exemple  de  voir  notre  pauvre 
petit  pays  se  battre  pour  son  prince,  quand  tant 
d^autres  grands  pays  se  bat  tent  pour  se  d^barrasser  du 
leur.  Je  crois  bien  que  danslescirconstances  preseotes, 
vous  avez  sauv^  la  monarchie...  (i).  » 

A  cette  heure  de  reconnaissance,  prevoyait-il,  le 
Roi,  que  pour  manger  les  feuilles  de  Partichaut,  il 
faudrait  quelque  jour  qu'on  en  rejetdt  le  coeur  (A)? 

Oui,  peut-etre. 

Peut-^tre,  au  moment  de  jouer  cette  carte  italienne 
sur  laquelle  il  avait  tant  mis,  les  responsabilit^s  deve- 
naient-elles  pour  Charles- Albert  si  pesantes,  qu^il  se 
hatait  de  les  rendre  k  Dieu  avec  qui,  un  instant,  il 
avait  r^ve  de  les  partager ! 

a  ...  Le  Roi  sembles'cn  remettre  maintenant  de ses 
futures  victoires  k  la  misericorde  de  Dieu,  ecrivait  le 
marquis  Costa.  Ses  nuits  se  passent  en  priere.  Cou- 
chant  dans  un  cabinet  contigu  k   sa   chambre,  je 


(i)  Lorsqueles  soldatsde  la  brigade  de  Savoie  apprirent  Tecbec 
de  la  tentative  republicaine  k  Chamb^ry,  ils  accueillirent  la  nou- 
velle  aux  cris  mille  fois  r^p^t^s  de  :  Vive  le  Roi !...  Ce  fiit  un 
d^lire.  (Journal  d*un  officier  de  la  brigade  de  Savoie  sw  la  cam- 
pagne  de  Lombardie,  Maximilien  Ferrbko,  p.  17.) 
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I'entendis,  il  y  a  deux  jours,  pousser  de  tels  soupirs 
que,  le  croyant  malade,  je  regardai  par  une  fente  de  la 
porte.  II  ^tait  1^  k  genoux,  priant  de  toute  la  ferveur 
de  son  dme.  Je  me  retirai  fort  ^mu  d'un  pareil 
spectacle...  (i). 

c  Le  Roi,  du  reste,  en  priant  ainsi,  a  peut-Stre 
raison  d'en  revenir  k  la  bonne  Providence,  car  la  pre- 
miere fumee  d'enthousiasme  dissipee,  nous  voyons  de 
tristes  choses;  nos  regiments  ne  nous  rejoignent  qu^^ 
grand'peine,  nos  approvisionnements  ne  nous  arriveni 
pas.  Le  Roi  n'a  sous  la  main  que  les  vingt-cinq  pre- 
miers mille  bommes  avec  lesquels  il  a  pass^  le  Tessin. 
Les  clrconstances  cependant  deviennent  telles  que 
nous  ne  pouvons  attendre  le  reste  de  Parmde;  les 
dispositions  des  Milanais  sont  detestables.  lis  nous 
en  veulent  de  ne  pas  leur  avoir  ramend  encore  Radetzky 
dans  une  cage  en  fer.  Un  succ^s  militaire  nous  est  indis- 

(i)  Ce  ne  fut  pas  la  seule  fois  que  ce  fait  Strange  se  produisit 
car  voici  ce  que  raconte  le  general  Alphonse  La  Marmora  : 

c(  La  Marmora  etait  alors  chef  d'etat-major  du  due  de  GSnes. 
£nvoy6  par  lui  pour  je  ne  sais  quelle  affaire  aupr^s  du  Roi,  il  le 
trouva  dans  le  salon  d^un  modeste  presbytere,  pr^sidant  un  con- 
seil  de  guerre. 

«  Comme  il  arrivait  souvent  k  Parm^e  pi^montaise,  on  parlait 
beaucoup  sans  conclure  k  rien,  lorsque  tout  a  coup  La  Marmora 
Tit  le  Roi  se  lever  et  passer  dans  une  piece  voisine.  L'heure  s'd- 
coulait  sans  que  Charles-Albert  r<Sappariit.  Plus  intrigue  que  ses 
coll&gueSy  habitues  sans  doute  k  ces  disparitions,  La  Marmora, 
k  pas  de  loup,  s'approche  de  la  porte  et  met  son  oeil  a  la  serrure. 
11  aper^oit  Charles-Albert  a  genoux,  les  yeux  lev^s  vers  le  cicl, 
priant  avec  la  ferveur  de  Textase.  Sans  doute  I'inspiration  6tait 
venue  pendant  que  La  Marmora  regardait,  car  Tinstant  d'apres 
Charles-Albert  rentrait  et  donnait  sans  h^siter  tous  les  ordres 
pour  le  lendemain.  »  {Ricordi  di  Mickele-Angelo  Castelli, 
p.  52,  note,  Luigi  Chialla.) 
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pensable,  si  indispensable  que  nous  allons  le  chercher, 
meme  k  Taventure...  » 

Le  quartier  general  et  le  premier  corps  d'armee, 
sous  la  conduite  de  Bava,  s^^taient,  en  effet,  jetes  au 
hasard  k  la  poursuite  de  Tarm^e  autrichienne.  On 
disait  que  celle-ci  avait  d6}k  passd  TAdda,  POglio,  le 
Mincio,  PAdige  m^me.  Mais  voili  qu'aprds  une  pre- 
miere journee  de  marche,  on  apprenait  k  Lodi  que 
Radetzky  avait  gagnd  les  inexpugnables  positions  de 
Monte-Chiaro,  et  qu*appuy^sur  Peschiera,  il  attendait 
une  attaque  qu^il  savait  bien  qu*on  ne  tenterait  pas. 

Pouvait-on  y  songer  en  effet? 

Monte-Chiaro  est  un  camp  retranch6  presque  im- 
prenable  en  temps  ordinaire.  II  le  devenait  tout  k  fait 
par  Taccumulation  de  troupes  que  Radetzky  y  avait 
enfermees.  Cependant,  si  Ton  ne  pouvait  y  assiegerle 
marechal  avec  quelque  chance  de  le  voir  capituler,  on 
pouvait,  en  manoeuvrant,  Pobliger  k  en  sortir. 

Le  Roi  quitta  done  Lodi  pour  Cr^mone.  De  Ik  il 
dirigea  toutes  ses  troupes  sur  Man  tone  et  dessina  un 
mouvement  tournant  qui,  de  Mantoue,  devait  Tamener 
jusqu'au  lac  de  Garde,  en  remontant  le  Mincio.  Pris 
ainsi  k  revers,  Radetzky  devait,  ou  mettre  bas  les 
armes,  ou  evacuer  la  position  de  Monte-Chiaro  avant 
d'y  etre  bloqu^. 

Avec  des  troupes  plus  exp^riment^es,  et  avec  plus 
de  decision  dans  le  commandement,  ce  plan  e(^t  ete 
bon ;  mais  une  heure  perdue,  comme  disait  Napoleon, 
est  une  heure  donnee  au  malheur :  le  Roi  et  son  etat- 
major  perdirent  plus  d^une  heure  k  ex&uter  leur 
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projet.  Radetzky  cut  le  temps  d'avoir  des  nouvelles. 

II  faut  lire  dans  les  Souvenirs  du  marquis  de  Pimo- 
dan  cette  page  si  emouvante,  oti  11  raconte  son  arrivee 
k  Monte-Chiaro,  apr&s  le  voyage  le  plus  hasardeux  k 
travers  le  pays  insurge. 

Le  vieux  marechal  croyait  le  quadrilatire  soulev^, 
ses  garnisons  massacrees.  II  pleura  de  joie  en  embras- 
sant  Pimodan.  Les  troupes  royales  ne  s'^taient  done 
pas  montr^es  sur  I'Adige,  le  drapeau  autrichien  flot- 
tait  encore  k  Verone,  k  Peschiera,  k  Mantoue.  Une 
revanche  ^tait  encore  possible.  Pour  la  preparer,  le 
feld-marecbal,  sans  perdre  un  instant,  mit  ses  troupes 
en  retraite  sur  PAdige. 


Ill 


Varm&e  pi^montaise  cherchait,  Gomme  je  Tai  dit, 
un  peu  k  Taventure,  une  occasion  de  victoire. 

Le  lo  avril,  elle  donnait  sur  Tarridre-garde  autri- 
chienne,  k  Goito.  Wratislaw  s'y  trouvait  avec  la  mis- 
sion de  d^fendre  le  passage  du  Mincio.  Le  pont  de 
Golto  est  en  effet  le  pont  le  plus  important  qui  soit  sur 
toute  la  ligne  du  fleuve. 

Wratislaw  avait  dissimuld  ses  premiers  tirailleurs 
sur  la  rive  droite  du  Mincio,  k  quelques  centaines  de 
metres  en  avant  du  terrain  quUl  comptait  s6ueusement 
defcndre. 

II 
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Une  reconnaissance,  conduite  par  le  colonel  La 
Marmora,  se  heurta  aux  Tyroliens.  Ceux-ci  bientot 
se  replierent  sur  leurs  troupes  de  soutien  et  se  retran- 
chirent  avec  elles  derri^re  les  murailles  crdnelees  qui 
entouraient  la  ville  du  cote  de  I'attaque. 

L'action  s'engagea  alors  violemment  entre  les  ber- 
saglieri  de  La  Marmora  et  les  Tyroliens  de  Wratislaw. 
Le  gdn^ral  d'Arvillars,  k  la  tete  du  regiment  d'Aoste, 
accourt  au  secours  de  La  Marmora.  Son  mouvement 
est  appuy^par  Tinfanterie  de  marine  du  colonel  Maca- 
rani.  Bientdt,  les  Tyroliens,  d^busques,  se  replient 
sur  la  rive  gauche  du  Mincio  et  essayent  de  faire 
sauter  le  pont. 

Quand  la  fumee  fut  dissipee,  une  arche  seule  man- 
quait;  le  parapet,  tout  chancelant,  demeurait  debout. 

Ce  fut  merveille  de  voir  alors  les  bersaglieri  de 
La  Marmora  se  glisser  k  la  file  indienne  sur  ce  para- 
pet, s'arretant  pour  faire  le  coup  de  feu,  puis  repre- 
nant  leur  course,  accompagn^s  dans  leur  folle  ^quipee 
par  les  balles  des  Tyroliens. 

Quelques  coups  de  canon,  heureusement  pointes, 
culbut^rent  enfin  maisons  et  Autrichiens.  On  put 
r^parer  le  pont,  et  toute  une  brigade  passa  au  pas  de 
course. 

«  . . .  Ce  premier  fait  d'armes,  extraordinairement 
brillant,  a  un  peu  ddride  le  Roi,  ^crivait  le  marquis 
Costa.  II  a  d^rid^  le  Roi,  quoique  la  situation  s^ag- 
grave  singulierement.  Notre  campagne  pourrait  fort 
bien  s'arreter  otx  nous  sommes.  Le  gouvernement 
provisoire  de  Milan,  en  effet,  proc^de  k  notre  dgard 
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d^une  fa^on  singulierement  suspecte.  Pendant  que 
nous  cherchons  k  chasser  les  Autrichiens,  les  Milanais 
paraissent  vouloir  entrer  en  arrangement  avec  eux  et 
avec  la  R^publique  fran9aise.  lis  d^putent  h  Paris 
pour  y  demander  des  armes.  II  s^agirait,  parait-il,  de 
Tetablissement  d'une  republique  italienne.  Leur  d-- 
marche, pourtant,  n^a  rien  d'officie],  mais  le  but  pour- 
suivi  se  lit  clairement,  entre  les  lignes  de  i'adresse 
milanaise,  dans  le  Journal  des  Debuts...  On  se  plaint 
k  Tarm-e,  on  s^dtonne  dans  la  presse  de  notre  inaction 
apr^s  un  premier  et  brillant  succ^  qui  nous  livre  le 
passage  du  Mincio.  La  verit-  est  que  nous  n'osons 
avancer,  tant  nous  sommes  peu  rassur-s  sur  ce  que 
nous  avons  autour  de  nous. . .  9 

En  parlant  de  ce  quMl  y  avait  de  peu  rassurant 
autour  du  Roi,  le  marquis  Costa  ne  pensait  pas 
aux  seuls  Milanais. 

Dans  sa  proclamation  dat-e  de  Lodi,  Charles- Albert 
s^-tait  adresse  nonseulement  aux  habitants  de  laLom- 
bardie,  mais  a  ceux  de  Plaisance,  de  Reggio  et  surtout 
k  I'hdroique  Venise,  qui,  elle  aussi,  venait  d'arborer 
glorieusement  le  drapeau  de  Pindependance.  A  tons, 
Charles-Albert  disait  :  Je  viens  sans  conditions. 

Mais  si  Milan  tenait  les  intentions  du  Roi  pour 
suspectes,  k  plus  forte  raison  en  etait-il  de  m-me  de 
Venise,  r-publicaine  par  tradition.  Entre  ces  deux 
Etats  sMtait  dtablie  une  sorte  de  solidarite  de  meiiance 
basee  sur  leurs  communes  aspirations,  et  sur  leur 
commun  orgueil  d^une  victoire  remport-e  sans  Faide 
de  personne. 
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Un  souffle  de  liberte  avait  pass6  sur  les  lagunes 
de  Venise  au  printemps  de  1848.  Brutalement  empri- 
sonnes  par  le  gouvernement  autrichicn ,  Manin  et 
Tommaseo  se  voyaient,  le  i5  mars,  delivres  par  Ic 
peuple,  qui  violemment  ainsi  celebrait  la  revolution 

de  Vienne. 

Des  le  lendemain,  la  lutte  s'engageait  partout  cntre 
la  population  enthousiaste  et  la  garnison  autrichienne 
decouragee.  Les  journees  du  18,  du  19,  du  20  mars, 
se  passaient  en  combats  et  en  negociations.  Le  22  enfin 
Venise  etait  libre. 

Comme  Milan,  il  fallait  maintenant  que  Venise 
abritat  derriere  une  armee  sa  liberte  reconquise. 
Charles-Albert  s'attendait  k  ce  qu'on  invoquat  son 
aide.  Mais  non.  Telle  etait  la  mefiance  qu'il  inspirait 
que  Manin,  proclame  dictateur,  s'adressait  successive- 
ment  k  la  France  (i)  et  ^  TAngleterre,  comme  si  le  roi 
de  Sardaigne  n*eut  pas  ete  1^,  k  la  t6te  d'une  armee 
italienne. 

Moins  desinteresse,  Charles-Albert  cut  abandonne 
Venise  k  tous  les  perils  d'un  retour  offensif  de  FAu- 
triche.  Mais  chez  iui  certaines  sensations,  si  p^nibles, 
si  vives  qu'elles  fussent,  n'eiaientqu'accessoires.  11  les 
releguait,  celles-la,   dans  les  bas-fonds  de  son  etre. 


(i)  VAsmodee,  commandee  par  le  capital ne  Ricaudy,  fut 
envoy^e  dans  les  eaux  de  Venise,  tandis  que  Tamiral  Baudin  et 
le  rcste  de  la  tlotie  franraise  restaient  k  I'ancre  avec  Tescadre 
trancaise  dans  le  golfe  de  Naples. 
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Jamais  elles  ne  purent  parvenir  k  obscurcir  la  grande 
idee  qui  en  illuminait  les  hautes  regions. 

Par  son  ordre,  le  3i  mars,  le  ministre  Pareto  ofiFrait 
k  Venise  comme  a  Milan  le  secours  que  «  le  frdre  doit 
au  frere,  que  I'ami  doit  k  Tami ...»  Devant  une  ofifre 
sinoblement  faite,  les  defiances  deManind^sarmaient. 

Le  8  avril,  le  dictateur  venitien  faisait  demander  au 
Roi  un  ofEcier  general  pour  organiser  les  troupes  de 
la  Republique. 

Mais,  —  et  jusqu^^  la  fin  de  ce  r^cit  on  en  aura  la 
preuve,  —  les  diiEcultes  ne  s'aplanissaient  que  pour 
renaitre  sous  les  pasde  Charles- Albert.  Contre  lui  tour 
k  tour  se  dressaient  les  monarchies  comme  les  r^publi- 
ques  italiennes.  Le  roi  de  Naples  entrait  maintenant  en 
scene  pour  jeter,  k  travers  cette  Italie  du  Nord  qui  sem- 
blait  se  constituer,  un  terrible  brandon  de  discorde. 

Jaloux  de  Taur^ole  que  leur  lib^ralisme  valait  k 
Pie  IX  et  k  Charles-Albert,  Ferdinand  II  s*etait 
^crie  :  «  Eh  bien !  puisqu'ils  me  poussent,  je  les  pous- 
serai  a  mon  tour. . .  (i).  »  Et  Ton  vit  alors,  par  un 
etrange  revirement,  le  plus  rdactionnaire  des  princes 
italiens  faire  de  la  revolution  avec  rage.  II  promit  k 
Venise  rdpublicaine  le  concours  de  quarante  mille  Na- 
politains  royalistes,  et  cette  armee  fut  confiee  au  ge- 
neral Pepe,  que  ses  agissements  r^volutionnaires 
avaient,  depuis  vingt-huitans,faitproscrire  de  Naples. 
Apres  avoir  ainsi  fait  de  la  guerre  rdvolutionnaire, 
Ferdinand,  toujours  en  haine  de  Charles-Albert,  se 

(i)  Garnier-Pagbs,//z5/o tre  de  la  revolution  de  1848,  p.  45. 
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prit  k  faire  de  la   politique  federative.   II  s'avisa  de 
ressusciter  I'id^e  d'une  ligue  italienne. 

L'idee  premiere  decette  ligue  appartenait  k  Pie  IX(i). 
L'annee  precddente,  Mgr  Corboli-Bussi,  Tami  parti- 
culier  du  Pape,  ^tait  venu  a  Turin  negocier  les  bases 
de  cette  sorte  de  federation,  qui  avait  rencontre,  soit 
en  Piemont,  soit  en  Toscane,  Paccueil  le  plus  favo- 
rable, tandis  qu^au  contraire  le  roi  de  Naples  se 
ddrobait  (2). 

Dds  lors  le  projet  avait  traine  sans  autre  sanction 
qu^un  platonique acquiescement  donn^  so'ixk  Florence, 
soit  k  Turin.  Mais  aux  premiers  mois  de  1848, 
saisissant  Poccasion  de  reprendre  un  rdle  preponde- 
rant, le  roi  de  Naples  reparlait  de  cette  ligue  dont  il 
avait  paru  ne  se  nuUement  soucier  Tanneed^avant  (3). 


(i)  II  s*ctait  agi  toutd*abordd''une  ligue  douani^re.  Ils*agissait 
maintenant  d*une  ligue,  pour  le  moins  defensive,  de  toutes  !cs 
forces  italiennes  contre  rennemi  commun.  Cette  ligue  devait 
avorter,  comme  la  f^d^ration  i  magi  nee  par  Gioberti. 

(2)  Garni ER-P AGES,  Histoire  de  la  revolution  de  1848,  p.  193. 

Voici  ce  que  Charles-Albert  ecrivait  a  ce  sujet  au  grand-due 
de  Toscane,  qui  lui  avait  fait  valoir  tous  les  avantages  de  la 
ligue : 

«  Mon  tiis  cher  frere,la  proposition  que  vous  me  laites  d'une 
alliance  defensive  entre  les  puissances  italiennes  me  paratt  une 
penseo  qui  pourrait  produire  les  consequences  les  plus  avania- 
geuses,  surtout  depuis  que  nous  avons  vu  publier  ies  traites 
enire  TAutriche,  Mckiene  et  Parme.  Le  Papc  se  irouve  mainte- 
nant dans  unc  position  bion  ditticile.Mais  j'esperc  qu'il  surmon- 
tera  touies  les  d  iHculies  qui  Tentourent,  ct  alors  s'il  persi&tc 
dans  cette  inie.iiion,  et  si  Ton  peut  parvenir  a  y  amener  aussi  Ic 
roi  de  Naples,  ie  crois  que  nos  vocux  pourront  se  realiser  avcc 
des  cffets  qui  sent  tort  desirables,..  »  .Nicomede  Biancui,  Scritti 
€  Itrtttrre  dt  Carlo-. iii-er  to,  p.  36* 

\^S)  Fei^nand  U  avait  propose  la  reunion   d'un  coogres  i 
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De  toutes  fa^ons  la  manoeuvre  ne  pouvait^  dans  la 
penseedu  roi  de  Naples,  que  lui  ^tre  avantageuse  :  si 
Charles-Albert  acceptait  de  reprendre  les  pourparlers, 
rhonneur  de  I'initiative  restait  au  roi  de  Naples.  Si 
au  contraire  Charles-Albert  refusait,  son  ambition 
devenait  manifeste,  et  Ferdinand  avait  beau  jeu  k  la 
denoncer  k  Tltalie. 

C'etait  1^  ce  qui  devait  arriver.  Pareto  declina  les 
offres  du  roi  de  Naples.  La  date  m^me  de  sa  d^p^che 
en  donne  la  raison.  Cette  dep^che  est  du  24  mars ; 
c'est  dire  que  Pareto  T^crivait  le  jour  oh  le  Piemont 
declarait  la  guerre  k  PAutriche. 


IV 


Trop  heureux,  on  le  voit,  etil  it6  Charles-Albert 
s'il  n'avait  rencontrd  d'ennemis  que  sur  le  champ  de 
bataille !  Sa  jeune  arm^e,  apris  Goito,  avait  remporte 
un  second  succes  k  Mozambano.    EUe  se  trouvait 


Rome  pour  r6gler  toutes  les  conditions  de  cette  ligue.  Le  7  avril 
il  avait  dit,  dans  sa  proclamation  k  son  peuple  :  u  Bien  que  non 
arretee  par  des  actes  certains  et  invaria^es,  nous  considcrons 
comme  existante  de  fait  la  ligue  italienne,  parce  que  runivcrscl 
accord  des  princes  et  des  peuples  de  la  Pcninsule  nous  la  fait 
regarder  comme  dcja  conclue.  Ce  congrtrs,  que  nous  fQmes  les 
premiers  a  proposer,  etant  pr^s  de  se  reunir  a  Rome,  nous 
sommes  aussi  les  premiers  a  y  envoyer  les  reprdsentants  de  cette 
partie  dc  la  grande  famille  italienne.  »  ^Garnier-Pages,  Histoirc 
de  la  revolution  de  1848,  p.  iqS.) 
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maintenant  sous  les  murs  de  Peschiera.  Mais  en  vou- 
loir  faire  le  si^ge,  c'^tait  perdre  le  benefice  insurrec- 
tionnel  de  la  situation.  En  temps  de  revolution,  on  ne 
fait  pas  de  guerre  mcthodique...  a  Ce  n^est  pas,  comme 
disait  Napoleon,  par  la  charge  en  douze  temps  que 
Ton  a  defendu  les  Thermopyles.  » 

Dans  un  pays  souleve,  avec  des  troupes  comme  les 
siennes,  que  n^aurait  pu  faire  le  Roi  s^il  avait  eu  un 
peu  de  cette  decision  qui,  jadis,  valut  a  Bonaparte  de 
si  prodigieux  succ^s  en  Italie?  Quen^etlt-ilpas  obtenu 
de  ses  soldats  par  Textraordinaire  fascination  qu^il 
exei^ait'sur  eux  ? 

«  Son  visage  decharn^,  son  air  malade,  presque 
mourant,  son  regard  de  feu  malgre  cela,  ecrivait 
Minghetti  k  Pasolini  (i),  et  sa  tristesse  qui  semble 
repousser  jusqu'a  Tapparence  d^n  sourire,  ont  sur  ses 
troupes  une  influence  magnetique...  » 

Magnetique,  elle  T^tait,  cette  influence,  car,  sous  le 
feu  de  Peschiera,  sur  la  chaussee  balay^e  par  les  bou- 
lets  de  Mantoue,  elle  s'exercait  toute-puissante,  c'est 
vrai,  mais  k  contresens,  si  Ton  pent  ainsi  dire. 

C'est  ici  de  la  psychologie  milicaire  peut-€tre;  mais 
de  m^me  que  la  foule  s'enthousiasmait  sous  le  regard 
glace  du  Roi,  sa  morne  impassibilite  electrisait  ses 
soldats. 

«  ...  Nous  sommes  restes  pr^s  d'une  heure,  ecrivait 
le  marquis  Costa,  le  19,  cVst-^-dire  avant-hier,  sur 
une  chaussee  qu'enfilait  I'artillerie  d'un  bastion  de 


(i)  Voir  lettre  de  Minghetti.  ~  Pasolini,  Memoires, 
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Mantoue.  Aprds  cette  fanfaronnade  d'dpaulettes  et  de 
chapeaux  brodes,  nous  avons  tranquillement,  et  comtne 
a  la  parade,  fait  demi-tour.  En  elle-m^me,  la  chose 
serait  sans  grande  importance,  mais  elle  a  eu  au  moins 
celle  dMtablir  devant  toute  rarmde  la  folle  bravoure 
de  notre  prince  et  son  extraordinaire  religiosity.  » 

Le  19  avril,  en  effet,  pendant  cette  m€me  recon- 
naissance sur  Mantoue  dont  parlait  le  marquis  Costa, 
le  Roi  galopait  du  c6te  oti  Pengagement  ^tait  le  plus 
vify  quand  il  vit  sortir  de  la  ville  une  grande  croix 
suivie  d'un  cortege  d'hommes  et  de  voitures. 

Aussitdt  Charles-Albert  donna  Pordre  de  cesser  le 
feu...  Les  soldats  stupefaits  obeirent  et  s'arret^rent  en 
plein  combat.  Tranquillement  alors  Tambulance  autri- 
cbienne  parcourut  le  champ  de  bataille  en  relevant 
ses  blesses  et  ses  morts. 

Faire  ainsi  la  guerre  etait  folie ;  mais  n*a-t-on  pas 
dit  que  Thomme  n'a  de  grandeur  veritable  que  lors- 
qu'il  est  d&equilibrd? 

Ne  pourrait-on  dire  de  m€me  qu'il  entre  plus  de 
folie  que  de  sagesse  dans  Pappr^ciation  qui  fait  la 
grandeur  des  ^venements?  A  Milan,  k  Venise,  on 
croyait  k  Peternite  de  la delivrance.  A  Naples,^  Rome, 
on  celdbrait  la  resurrection  de  la  patrie  italienne.  Le 
sentiment  national,  encourage  par  les  r^fugies  qui, 
de  toutes  parts,  rentraient  dans  leur  patrie,  prenait 
un  si  haut  vol  qu^il  n*etait  plus  que  les  pontes  k  pou- 
voir  le  suivre. 

Et  partout  ils  le  suivaient,  non  seulement  en  Italic, 
oil  Pen  avait  alors  Porgueil  de  la  vie,  mais  en  France. 
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M.  de  Lamartine,  cntraine,  lui  aussi,  par  ses  reves 
poetiques,  envoyait  soixante  mille  hommes  sur  Ics 
Alpes.  Puis,  comme  s^il  se  fQt  agi  de  la  plus  simple 
des  promenades  militaires,  le  po^te-ministre  ^crivait^ 
M.  Bixio,  qui  le  representait  k  Turin,  cette  lettre 
vraiment  trop  curieuse  pour  n'^tre  pas  rapportce : 

c  Paris,  ii  avril  1848  (i). 

«  Monsieur,  les  dv^nements  d'ltalienousinqui^tent 
assez  pour  nous  faire  penser  k  Teventualitd  de  la  des- 
cente  d'un  corps  d'observation  en  Pi6mont,  avec  Ic 
consentement  pr^alable  du  gouvernement  sarde,  ou 
m€me  en  devancant  au  besoin  cette  demande.  Ne 
communiquez  point  ces  inquietudes  au  gouvernement 
de  Turin,  mais  tachez  de  savoir,  par  voie  de  conver- 
sation, ou  autrement  par  voie  indirecte,  si,  dans  le 
cas  d'une  marche  d'un  corps  d'arm^e  francais  par 
la  Savoie,  les  forts  qui  se  trouvent  sur  la  route  de 
Maurienne,  comme  Lesseillon  et  autres,  feraient  feu 
sur  nous.  » 

La  reponse  dat^e  du  i5  avril,  k  trois  heures  du 
matin,  dut  faire  s'^vanouir  les  rfives  du  ministre  des 
affaires  ^trang^res  francais. 

«  ...  Les  ev^nements  de  Milan  et  de  la  Savoie,  et  la 
retraite  des  Autrichiens  devant  Tarmee  sarde,  ont 
donn6  k  Tesprit  public  un  trds  haul  degre  de  con- 
fiance  et  d'excitation.  L'intervemion  de  la  France  en 

(i)  GA&NiEK-PAGfes,  Histoire  de  la  revolution  de  1848,  p.  H^- 
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Italie,  sans  que  son  concours  soit  demand^,  et  au 
mepris  des  protestations  souvent  r^pet^es,  serait  regar- 
dee  par  tous  les  partis  comme  un  acte  de  d^loyaute 
de  la  France.  II  n^  a  en  Savoie  que  quatre  mille  sol- 
dats,  mais  les  forts  sont  armes,  et  les  commandants 
avertis  par  un  exemple  recent  se  ddfendraient  avec 
energie.  Ilsseraient  soutenus  paries  populations  que  la 
constitution,  la  difference  d*imp6ts  et  un  succes  recent 
rendent  en  ce  moment  antifrangaises  (i)...  > 

Le  caract^re  essentiellement  italien  de  ce  qui  se 
passait  du  nord  au  sud  de  la  Peninsule  dchappait  k 
M.  de  Lamartine,  et  peut-^tre  les  hommes  qui  diri- 
geaient  le  mouvement  auraient-ils  eu  raison  de  decli- 
ner  Foffre  de  la  France,  si,  au  lieu  de  se  desagreger 
par  de  mesquines  jalousies,  ils  avaient  formd  contre 
Tennemi  commun  Punion  de  toutes  les  forces  natio- 
nales. 

«  Mais,  h^las,  il  y  a,  dit  Chateaubriand,  un  principe 
de  destruction  en  tout.  A  quelle  fin  Dieu  Pa-t-il 
^tabli?...  Cest  son  secret...  »  Secret  aussi  impene- 
trable que  devait  TStre  bientdt  la  politique  de  celui 
qui  le  reprdsentait  ici-bas. 

(i)  Garhibr-Paoes, ///j/oiVc  ie  la  rivoUuion  de  1848,  p.  240. 
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trouves  dans  la  succession  de  Mgr  Pentini.  —  Apostrophe  du 
Pfere  Ventura. 


I 


«...  Malheur,  sMcrwit  Pie  IX  en  apprenant  les 
revolutions  de  Vienne,  de  Milan,  de  Venise;  malheur 
k  qui  n'entend  pas  la  voix  de  Dieu  dans  ce  vent  qui 
agite  et  brise  les  cWres  et  les  roseaux. . .  Malheur  k 
Torgueil  humain,  s'il  attribue  aux  fames  ou  aux 
merites  de  quelque  homme  que  ce  soit  ces  merveil- 
leuses  revolutions,  au  lieu  d'y  adorer  les  secrets 
desseins  de  la  Providence. . .  Et  nous,  k  qui  la  parole 
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a  6x6  donnee  pour  interpreter  la  muette  eloquence  des 
ceuvres  de  Dieu,  nous  ne  pouvons  nous  taire  au 
milieu  des  regrets,  des  craintes,  des  esperances  qui 
agitent  le  coeur  de  nos  enfants. . .  (i).  » 

La  papautd  semblait  r^pondre  sur  ce  modeenthou- 
siaste  au  manifeste  que  Charles-Albert  avait  adresse 
k  ses  peuples  pour  proclatner  la  guerre  d'ind^pendance 
et  remercier  Dieu  d'avoir  donne  Pie  IX  k  T  Italic. 

N^avais-je  pas  raison  de  dire  que  les  anneaux  de  la 
chaine  guelfe  se  ressoudaient  apr^s  cinq  slides?. . . 

Le  28  mars  on  voyait  le  comte  Rignon  accourir 
k  Rome,  porteur  de  la  proclamation  du  Roi  et  de  la 
nouvelle  de  Tentree  des  troupes  piemontaises  en 
Lombardie.  Irresistible  avait  ^t^  alors  la  poussee,  aussi 
bien  dans  le  conseil  des  ministres  que  dans  la  rue. 
Ces  rues  de  Rome,  d^ordinaire  si  tristes  et  si  sombres, 
sMtaient  animees  ou  plutot  enfidvr^es  des  la  nouvelle 
de  la  revolution  de  Vienne.  Furieuse  et  chantante, 
maudissant  FAutriche  et  acclamant  le  Pape,  deman- 
dant des  armes  et  agitant  ses  banni^res,  une  foule  en 
delire  sMtait  ru^e  vers  le  Colisde.  Li,  se  groupant  sur 
les  ruines,  dans  une  merveilleuse  harmonie  de  cou- 
leurs,  de  gestes,  d^attitudes,  elle  avait  jur6,  sur  le  sang 
des  martyrs,  d'expulser  le  barbare. 

L^estbetique ,  en  Italic,  est  au  fond  de  toutes 
choses. 

Sous  un  soleil  de  feu,  aux  premiers  soufHes  d'un 


(i)  Proclamation  adressee  aux  peuples  de  Pltalie.  —  Mars  1848. 
(Balleydier,  Revolution  de  Rome,  p.  io5.) 
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printemps  qui,  1^  plus  que  partout,  donne  le  vertige, 
ce  peuple  se  grisait  de  libertd. 

En  serait-il  des  hommes  comme  des  papillons  dont 
le  coloris,  au  dire  des  savants,  ne  tient  qu^^  T^poque 
froide  ou  chaude  de  leur  dclosion  ? 

Leur  froid  climat  donnerait-il  au  caractire  des 
peuples  du  Nord  les  teintes  sombres  et  grises  de  la 
ponte  d^hiver  ?  La  chaleur  des  pays  du  soleil  produi- 
rait-elle,  dans  les  races  mdridionales,  ces  belles 
couleurs  morales  qui  s^appellent  Pardeur,  Telan,  Pen- 
thousiasme  ? 

Je  ne  le  saurais  dire,  mais  le  sentiment  patriotique 
ne  se  r^v^la  jamais  avec  les  couleurs  qu^il  arborait  k 
Rome  en  mars  1848.  Tout  palissait,  tout  s^efifa^ait 
devant  Penthousiasme  populaire.  II  fellut  armer, 
armer  quand  mSme,  armer  imm^diatement ;  partout 
s'ouvraient  des  bureaux  d'enrdlement  ;  partout  le 
jaune  et  le  blanc  du  drapeau  pontifical  se  mariaient  au 
rouge  et  au  vert  du  drapeau  italien.  Le  general 
Ferrari  prenait  le  commandement  des  volontaires 
innombrables  qui  s^engageaient.  Le  gdn^ral  Durando, 
un  Pi^montais  exild,  etait  mis  k  la  t^te  de  toutes  les 
troupes  r^guli^res,  et  aussit6t  il  nommait  chef  d'^tat- 
major  ce  Massimo  d^Azeglio^  k  qui  Tep^e  dans  la 
main  ne  pesait  pas  plus  qu^une  plume  ou  qu'un 
pinceau. 

Partout  on  rivalisait  de  sacrifices.  L^argenterie  se 
fondait  entre  les  mains  des  tresoriers  de  Tarm^e ;  les 
bagues  d^^v^ques  se  mSlaient,  dans  le  tresor  itaiien, 
aux  diamants  des  patriciennes,  aux  anneaux  d'or  des 
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plebeiennes,  aux  boucles  d^oreilles  des  paysannes.  A 
cette  heure  unique  dans  Thistoire,  les  pauvres  men- 
diaient  pour  Tltalie. 

Du  24  au  28  mars,  plus  de  douze  mille  volontaires 
avaient  quitte  Rome.  Au  premier  rang  d'entre  eux 
marchaicnt  deux  neveux  du  Pape.  Comment  A  la  voix 
de  Pie  IX  tout  catholique  romain  ne  se  ffit-il  pas 
double  d'un  Italien? 

L'arm^e  que  menait  Durando  ressemblait  h  ces 
armees  que,  jadis,  Pierre  PErmite  entrainait  k  sa 
suite.  Un  immense  chariot  cheminait  au  centre  des 
colonnes.  Sur  le  chariot  se  dressait  un  auiel;  et  Tautel 
etait  surmonte  d'un  grand  mdt  auquel  flottaient  les 
couleurs  pontiiicales.  Des  moines  suivaient,  qui 
portaient  k  leurs  ceintures  des  pistolets  ou  de  grands 
sabres  (i). 

D'Azeglio  regrettait  de  les  y  voir  pendre.  Mais  des 
volontaires  ont-ils  jamais  eu  contiance  en  eux-mSmes 
ou  dans  leur  cause,  s^ils  n^arborent  des  plumes  k  leurs 
chapeaux,  ou  s'ils  ne  passent,  fussent-ils  moines, 
quelque  rapi^re  k  leurs  ceintures? 

Puis  venait  une  nuee  de  paysans,  armes  de  batons 
et  de  faux  emmanchdes.  Le  debrailld  de  ces  bommes 
en  bas  de  cuir,  en  vestes,  en  chapeaux  pointus,  servait 
de  repoussoir  a  la  belle  tenue  des  regiments  suisses 
qui  formaient  le  noyau  de  Tarmee  pontificale. 

A  voir  s'acheminer  ces  troupes,  quelques-uns,  il  est 


(i) Voir  L* Italic  de  1847  a  j865.  —  Correspondance politique 
de  Massimo  d'As^eglio,  p.  37.  Lettre  a  M.  Doubet. 
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vrai^  hochaient  la  t^te  et  disaient  Taventure  nioins 
heroique  que  ne  semblaient  Tindiquer  d^aussi  bel- 
liqueuses  ardeurs.  Mais  les  facheux  ont  toujours 
tort,  et  parmi  les  soldats  qui  marchaient  k  la  fron- 
tiere  nul  ne  savait,  ou  ne  voulait  savoir,  qu'on  ne 
devait  pas  la  franchir  (i).  Si  grand  semblait  Teffet 
moral  produit  par  cette  armee  pontiBcale  qui  se  levait 
pour  la  cause  italienne^  que  les  chefs  du  mouvement 
avaieot  accept^  et  fait  accepter  k  Pie  IX  une  sorte 
de  compromis.  On  ne  parlait  que  d*une  guerre 
defensive. 

Et  Pie  IX  se  laissait  bercer  de  cette  espdrance  qui 
conciliait  si  bien  ses  devoirs  de  pape  et  de  prince 
italien,  quand  un  ordre  du  jour,  signe  de  son  general 
en  chef,  vint  tout  k  coup  lui  r^v^ler  la  douloureuse 
incompatibilite  de  ces  deux  devoirs. 

a  ...  Radetzky,  ecrivait  Durando  le  5  avril,  a  voulu 
faire  la  guerre  k  la  croix  du  Christ,  briser  les  portes 
du  sanctuaire,  y  pousser  son  cheval,  profaner  Tautel, 
et  violer  les  cendres  de  nos  peres,  avec  ses  immondes 
bandes  de  Croates. . . 


(i)  D'aprcs  une  dcpeche  du  ministre  des  affaires  ctran^'-Tcs 
Pareio  au  comtc  Rignon  a  Naples,  Turin  7  avril  1848,  Ic  Pape 
semblait  decide,  h  cette  ^poque,  a  prendre  une  part  active  a  la 
lutte.  «  Je  me  rejouis,  ecrivait  Pareto,  que  vous  ayez  pu  con- 
vaincre  la  grande  &me  de  Pie  IX  de  toute  la  convenance  et  de 
rint6ret  commun  pour  le  bien  de  i'ltalie,  de  son  concours  mate- 
riel et  moral  a  la  si  importante  entreprise  aprcs  laquelle  sou- 
pirent  tous  les  Italiens  avec  un  indicible  enthousiasme.  Outre 
vos  rapports,  le  marquis  Pareto  (ambassadeur  k  Rome)  m'a 
donne  des  motifs  d'esperance  et  de  contiance  encore  plus  gr%nds 
d^un  double  et  prompt  secours  de  la  part  du  gouvernement 
remain.  j»  {Storia  delta  diplomas^ia  Europea,  vol.  V,  p.  176.) 
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«  . . .  Le  saint  Pontife  a  b^ni  vos  6p6ts  qui,  unies 
k  V6p6e  de  Charles-Albert,  doivent  ensemble  se  tirer 
pour  Pextermination  des  ennemis  de  Dieu,  de  I'ltalie 
et  de  ceux  qui  outragent  Pie  IX. . . 

«...  Une  telle  guerre  est  celle  de  la  civilisation 
contre  la  barbarie,  et  pour  cela,  elle  n'est  pas  seule- 
ment  une  guerre  nationale,  c*est  une  guerre  haute- 
ment  chrdtienne. . .  (i).  » 


Nos  premiers  parents,  au  jardin  d'Eden,  touchdrent 
un  jour  k.  Parbre  de  la  science,  et  decouvrirent  k  la 
fois  toutes  les  misdres  de  leur  humanite.  De  m^me 
Pie  IX,  dans  ce  paradis  delusions  od,  j  usque-la,  il 
promenait  ses  pas,  avait  touche  k  ce  fruit  defendu  k 
TEglise,  qui  s^appelle  le  lib^ralisme.  Et  tout  aussitdt, 
lui  aussi,  ddcouvrait  les  mis^res  de  Thumaine  politique 
et  de  la  popularity  malsaine.  Des  applaudissements, 
son  peuple  avait  passe  aux  exigences.  Ce  mSme 
peuple  en  venait  aux  sommations.  La  proclamation 
de  Durando  devenait  un  effrayant  symptdme.  Ce 
n'etaient  plus  les  soldats  du  Pape  qui  s^acheminaient 
vers  la  fronti^re ;  c'etaient  les  soldats  de  I'ltalie  qui, 
maintenaht,  exigeaient  que  leur  maitre  brandit  Tepee 
guelfe  d' Alexandre  III. 

Le  rdle  d'Alexandre  III  etit  peut-^tre  tentd  le 
patriote  qu'etait  le  comte  Mastai,  mais  il  epouvantait 
le  pape  Pie  IX.  Deux  inconciliables  devoirs  s'arra- 

(x}  MxNGHfiTTi,  Mimoires,  vol.  I,  p.  365. 
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chaient  ce  cceur  qui  aimait  tant  Tltalie  I  Pie  IX,  a  son 
tour,  connaissait  les  perplexitds  terribles  qui  avaient 
tortur^  Charles- Albert,  mais  il  ne  lui  restait  m^ine 
pas,  comme  au  Roi,  la  facultd  d^hesiter. 

Un  instant  Pie  IXs'etait  plu  k  esp^rer  qu^un  sdvire 
desaveu  inilig^  k  Durando  (i)  satisferait  sa  conscience. 
Mais  non ;  plus  implacable  que  jamais,  elle  Tacculait  au 
dilemme  d^etre  Pape  ou  Italien. 

Parmi  tant  d^angoisses,  quelquMn  enfin  lui  suggera, 
—  fut-ce  le  cardinal  Antonelli  ?  tout  porte  k  le 
croire,  —  Pidde  de  ressusciter  cetie  ligue  italienne 
dont  j^ai  parle  d6)k ;  Pie  IX  se  r^fugia  avec  bonheur 
dans  cette  chimere  de  faire  pacifiquement  reculer  TAu- 
triche  et  de  satisfaire,  sans  r^pandre  de  sang,  ses  trop 
belliqueux  sujets. 

Reprendre  les  n^gociations  relatives  k  la  ligue, 
cMtait  non  seulement  pour  Pie  IX  la  possibility  d*e- 
chapper  k  Tobligation  d^engager  ses  troupes,  mais 
c^etait  aussi  pour  le  cardinal  Antonelli  Poccasion  tant 
cherchee  de  rcvenir  aux  errements  d'autrefois.  Le 
cardinal  aval t  cess^  d'etre  maltre  au  Quirinal;  il  etait 
oblige  de  subir  comme  collogues  le  prince  Aldobran- 
dini,  le  comte  Minghetti,  et  enfin  ce  comte  Pasolini, 
Tami  du  Pape  k  Imola,  que  Ton  regardait  mainte- 


(1)  La  Gazette  officielledu  10  avril  contenait  Tarticle  suivant: 
a  Un  ordre  du  jour  dat6  de  Bologne,  adressd  aux  soldats  le 
5  avril,  exprime  des  id6es  et  des  sentiments  tels  que  s'ils  avaient 
^t^  dict^s  de  la  bouche  mSme  de  Sa  Saintet^.  Quand  le  Pape 
veut  faire  des  declarations  dc  sentiments,  il  parle  de  lui-meme 
et  non  par  la  bouche  d'un  subaherne.  »  (Minghetti,  Alemoires, 
vol.  I,  p.  367.) 
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nant  comme  le  veritable  inspirateur  de  la  politique 
pontificale  (i). 

Des  lors  entre  rel^ment  lal'que,  c'est-k-dire  liberal 
du  cabinet,  et  I'dement  retrograde  que  repr^sentait  le 
redoutable  cardinal,  la  lutte  s^^tait  engag^e  sur  la 
question  de  paix  ou  de  guerre. 

Le  parti  de  la  guerre  etait  chevaleresque,  celui  de 
la  paix  dtait  habile.  Qui  des  deux  allait  Temporter? 

Un  seul  homme  etait  capable  de  d^jouer  les  trames 
merveilleusement  ourdies  k  Taide  desquelles  Anto- 
nelli  esp^rait  neutraliser  les  vell^ites  guerri^res  de  son 
maitre.  Get  homme  etait  Mgr  Corboli-Bussi.  Diplo- 
mate  rafKne  autant  que  bon  prStre,  MgrCorboliavait, 
d^s  Pav^nement  de  Pie  IX,  charm^  le  coeur  du  Pape 
non  moins  que  son  esprit. 

C^^tait  lui  qui,  I'annee  pr^c^dente,  avait  engage,  k 
Turin,  les  premiers  pourparlers  relatifs  k  la  ligue 
italienne.  Personne  done,  et  le  cardinal  ministre  eut 
beau  jeu  k  faire  valoir  cette  raison  au  Pape^  ne  pou- 
vait  mieux  que  Mgr  Bussi  renouer  les  negociations. 

C'est  ainsi  qu*en  couvrant  de  fleurs  Thomme  dont, 
par-dessus  tout,  il  redoutait  la  clairvoyance  et  le 
devouement,  Antonelli  trouvait  le  moyen  d'eloigner 
du  Quirinal  son  plus  redoutable  adversaire.  On 
pent  ajouter  que  celui  dont  la   destinee  devait  Stre 

(i)  Les  autres  membres  du  premier  ministere  laicis6  par 
Pic  IX  etaient  :  I'avocat  Recchi,  a  Tinterieur;  Tavocat  Sterbi- 
netti,  k  la  justice;  le  prince  Aldobrandini  ^tait  a  la  guerre;  Marc 
Minghetti,  aux  travaux  publics;  le  cardinal  Mezzofanti,  a  l^in- 
struction  publique,  et  le  cardinal  Antonelli^a  la  pr^sidence  du 
conseil. 
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de  tenir  en  echec  la  politique  pietnontaise  ne  rem- 
porta  jamais  sur  elle  une  plus  eclatante  victoire  qu^en 
substituant  tout  d  coup  aux  vingt  mille  pontificaux 
qu'attendait  Charles-Albert  le  prdlat  charmant  qui 
se  faisait  annoncer  au  camp  piemontais  dans  les  pre- 
miers jours  d'avril. 


II 


«  C'est  de  trds  mauvais  oeil ,  &rivait  le  marquis 
Costa,  que  Ton  voit  arriver  ici  au  quartier  general 
un  nonce  du  nom  de  Corboli ,  homme  de  formes 
exquises,  mais  qui  ne  me  semble  pas  apporter  grands- 
chose  de  bon  dans  les  plis  de  sa  soutane  violette.  Je 
ne  puis  croire  k  tout  ce  qui  se  raconte.  Mais  on 
pretend  que  Pie  IX,  maintenant  soucieux,  s'afflige  de 
nos  succds  et  se  mefie  de  nous.  On  dit  qu'il  croit  k  nos 
vues  ambitieuses  siir  Bologne  et  sur  Ferrare.  Certes, 
le  Roi  est  k  mille  lieues  de  convoiter  le  bien  du 
Pape ! 

a  II  fermerait,  j'en  reponds,  Foreille  k  Poffre  des 
Legations  comme  le  bon  Ulysse  au  chant  des  sirenes... 
Mais  quand  meme,  il  est  blessd  de  trouver,  k  Pheure 
qu^il  est,  ie  Pape,  sinon  en  faute,  du  moins  hesitant, 
d'entendre  parler  de  ligue  pacifique,  quand  Tennemi 
se  trouve  devant  nous  et  k  portee  de  canon.  Bref,  Tat- 
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titude  que  prend  le  Pape  nous  inqui^te  et  parait 
suspecte.  Qu'en  arrivera-t-il?  La  demarche  ^nergi- 
quement  negative  faite  Pautre  jour  par  le  niinist^re 
aux  premieres  demarches  tenths  par  Rome  en  faveur 
de  la  ligue,  nous  privera-t-elle  du  secours  de  Durando 
et  des  troupes  pontificales  ?  Cest  ce  que  nui  ne  pent 
prevoir...  mais  ce  qui  inqui^te  chacun...  » 

L^inquietude  grandit  ainsi  jusqu*^  ce  qu'enfin  le 
Roi,  profonddment  ulcere  de  ce  qu*il  n^osait  appeler 
la  mauvaise  foi  du  Pape,  renvoya  Mgr  fiussi  k  ses 
ministres. 

A  I'inverse  de  ce  qui  devait  si  souvent  arriver  par 
la  suite,  le  ministdre,  dans  cette  circonstance,  se  lit 
Texecuteur  des  hautes  oeuvres  du  Roi.  Pareto,  le 
10  avril,  repondit  s^chement  ^  la  cour  pontificale 
«  qu^^  rheure  oti  Ton  ^tait^  il  ne  pouvait  6tre  ques- 
tion de  negociations  (i)...  » 

II  fallal t  en  efifet  le  trds  peu  de  politique  habituel  k 
Pie  IX  pour  imaginer  que  Charles-Albert  et  ses 
ministres  se  priveraient  ainsi  bdndvolement  des  vingt 
mille  hommes  de  Durando,  quand  lis  dtaient  indispen- 
sables  prdcisement  alors  k  la  defense  de  Venise. 

Mais  le  refus  si  categorique  de  Pareto  n*en  fut  pas 
moins  un  malheur.  Les  ddegu^s  piemontais  k  Rome 
eussent,  peut-6tre,  entourd  le  Pape  et  neutralise  la 
pression  terrible  que  la  diplomatieautrichienneexer^ 
d^  lors  sur  sa  conscience  timor^.  Qui  sait  si,  dans 


(i)  Voir  Storia  della  diploma^ia  European  p.  179-180  Nico- 
mcdc  BiANCHi. 
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ces  conditions,  le  d&hirement  se  fClt  fait  entre  Pie  IX 
ct  ritalie? 

Cependanty  jusque-U,  les  h&itations  du  Pape  ne 
s'etaient  encore  traduites  que  par  le  desaveu  inilige  le 
lo  avril  a  Durando. 

Ce  desaveu  avait  eu  d^ja  sur  les  troupes  pontificates 
une  desastreuse  influence.  Outre  qu'il  les  decoura- 
geait,  il  leur  rendait  leurs  g^n^raux  suspects.  Com- 
ment faire  entendre  k  ces  soldats,  dont  Pie  IX  avait 
beni  les  drapeaux,  que  ces  drapeaux  ne  devaient  les 
conduire  que  jusqu'4  la  frontiere?  Comment  leur 
persuader  quails  dtaient  partis  en  guerre,  mais  qu'ils 
ne  devaient  tuer  personne,  parce  que  le  prince  dont  ils 
relevaient  dtait  le  Pape?... 

Durando  se  desespdrait  et  objurguait  le  ministre  de 
la  guerre  Aldobrandini  de  le  tirer  de  TafTreuse  posi- 
tion oil  il  se  debattait.  Aldobrandini,  k  son  tour,  sup- 
pliait  le  Pape  de  donner  des  ordres,dussent-ils  par  leur 
amphibologie  prater  plus  tard  k  un  desaveu. 

Hesitant,  tiraill6,  plus  perplexe  que  jamais,  Pie  IX 
finit  par  dire  qu'il  autorisait  son  general «  k  faire  ce 

0 

quMl  jugerait  utile  pour  le  plus  grand  bien  des  Etats 
pontificaux  (i)  ». 

Sur  cet  ordre,  Durando  passa  la  frontiere !  Mais, 
h^las !  la  nefaste  influence  du  cardinal  Antonelli 
devait  le  poursuivre  bien  au  dela  ! 

Depuis  que  le  depart  de  Mgr  Corboli  lui  avait  livre 
Pie  IX ,    le  cardinal   n'avait  eu   d'auire  souci   que 


(i)  Pasolini,  Memoires,  p.  94. 
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d'dveiller  dans  Tame  de  son  maitre,  je  n'oserais  dire 
des  sentiments  de  jalousie,  mais  dts  sentiments  de 
mefiance  profonde  vis-i-vis  de  Charles-Albert.  Lcs 
circonstances,  malheureusement,  semblaient  lui  donner 
raison.  Le  refus  du  gouvernement  piemontais  d'en- 
trer  dans  la  ligue  italienne  ne  marquait-il  pas  chez  le 
Roi  le  desir  d'accaparer  k  son  profit  Teffort  commun, 
ou  tout  au  moins  de  s^afFranchir  d^un  contrdle  genant? 
N'etait-il  pas  manifeste  que  si  le  Roi  parvenait  au  but 
de  ses  efforts,  les  Etats  de  TEglise  ne  pourraient,  tot 
ou  tard,  dchapper^  Tunification  nationale? 

N'dtait-il  pas  plus  evident  encore  qu'en  cas  d'in- 
succ^s,  la  Republique  jaillirait  de  terre  et  qu'eFe 
engloberait  fatalement  Rome  et  ses  provinces? 

Dans  tous  les  cas,  concluait  le  cardinal,  une  alliance 
avec  le  Piemont  devait,  et  k  brdve  dch^nce,  amencr 
la  chute  du  pouvoir  temporel. 

Mais,  quelque  specieux  que  fussent  ces  raisonne- 
ments,  peut-etre  ne  seraient-ils  pas  venus  k  bout  de 
Taffection  de  Pie  IX  pour  Charles-Albert,  si  tout  \ 
coup  les  nonces  en  Suisse  et  k  Vienne  n'eussent  pro- 
nonce  le  terrible  mot  de  schisme.  De  son  cotd,  Luizow, 
Tambassadeur  autrichien  k  Rome,  faisait  journelle- 
ment  affluer  au  Quirinal  des  lettres  de  BohSme,  de 
Hongrie,  de  Dalmatie,  lettres  mena9antes,  oti  les 
^veques  s'insurgeaient  contre  le  pasteur  qui  sacrifiait 
aux  interSts  d'une  politique  humaine  une  partie  du 
troupeau  que  le  Christ  lui  avait  confix. 

Oui,  vraiment,  Antonelli  avait  beau  jeu  k  troubler 
la  conscience  de  Pie  IX  et  k  egarer  sa  parole  I 
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L'encyclique  du  29  avril  ne  le  montrera  que  trop 
tout  &  rbeure. 

Par  un  Strange  basard,  il  arrivait  qu'au  moment 
oti  Tabandon  de  ses  allies  naturels  mettait  Cbarles- 
Albert  dans  un  si  cruel  embarras,  cet  embarras  se 
doublait  de  Tobstinee  bienveillance  d^allies  auxquels 
il  ne  demandait  rien.  Je  veux  parler  des  ofFres  de 
secours  que  multipliait  de  plus  en  plus  M.  de  La- 
martine. 

Or,  comme  FAngleterre  craignait  par-dessus  tout 
I'intervention  fran^aise,  TAngleterre  harcelait  le  Roi 
de  conseils,  dMnstances,  d^objurgations,  et  allait,  se 
faisant  ainsi  Palliee  morale  de  PAutriche,  jusqu'i  vou- 
loir  imposer  un  armistice  k  Charles- Albert.  L'effet  en 
edt  ^te  de  steriliser  instantan^ment  les  premieres  vic- 
toires  pi^montaises. 

Le  1 5  avril,  c^est-^-dire  huit  jours  apr^s  les  succ^s 
de  Goito  et  de  Mozambano,  on  voyait  arriver  au 
quartier  general  de  Volta  lord  Minto,  qui,  apr^s  avoir 
longuement  intrigu6  k  Rome  avec  Lutzow  et  Anto- 
nelli,  d^barquait  pr^cis^ment  au  quartier  general  de 
Charles-Albert  en  m€me  temps  que  le  comte  Hartig, 
pl^nipotentiaire  autrichien,  lan^ait  de  Goritz  un  appel 
de  conciliation  aux  Lombards  et  aux  Vdnitiens. 

Rien  n^est  curieux  comme  de  suivre  ces  adgo- 
ciations  dans  les  dep^ches  que  le  ministre  francais 
Bixio  envoyait  au  gouvernement  provisoire ;  on  y 
trouve  le  fil  de  toutes  les  intrigues  qui  se  croisaient 
entre  Rome,  PAngleterre  et  TAutriche. 

Le  27  avril,  Bixio  ecrivait : 
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«  Lord  Minto  est  parti  de  Rome  pour  Turin  k  la 
r&eption  d^une  ddpeche  qu^n  bateau  k  vapeur  autri- 
chien  avait  apportee  k  Ancdne.  II  tn^a  fait  viser  bier 
son  passeport  pour  la  France ;  mais  ce  n^est  pas  en 
France  qu'il  ira  :  c'est  au  camp.  II  y  retrouvera 
Mgr  Corboli  et,  sinon  les  emissaires  officiels,du  moins 
les  instructions,  Tesprit  et  Tultimatum  de  TAutricbe. 
M.  Abercromby  (i)  est  venu  lire  au  minist^re  sarde 
une  note  de  lord  Palmerston  dans  laquelle  la  lev^e 
de  boucliers  en  Piemont  est  trait^e  d'impolitique  et 
presque  d^insens^e,  dans  laquelle  aussi  on  engage 
le  roi  Charles-Albert  k  s'arreter  k  moitid  route.  On 
essaye  de  I'intimider,  eton  finit  par  lui  declarer  nette- 
ment  qu^il  n^a  rien  de  mieux  k  faire  que  d^ecouter  les 
propositions  que  M.  Hartig  va  lui  transmettre,  et 
pr^alablement,  de  consentir  k  un  armistice  qui  per- 
mette  de  discuter  ces  propositions... 

«  Mais  je  crois,  ajoutait  non  sans  raison  Bixio,  que 
le  jour  oCi  de  pareils  pourparlers  seraient  connus  du 
pays,  Tesprit  public  se  soul^verait  de  telle  sorte  que 
c^en  serait  k  toujoursfini  de  la  maison  de  Savoie  (2).» 

Avoir  devant  soi  une  arm^e  ennemie,  derri^re  soi 
un  pays  dechir^,  etre  en  m^me  temps  en  proie  aux 
conseils  interess^s  de  toute  PEurope,  et  le  jouet  des 
hallucinations  de  sa   propre  conscience,  constituait 


(i)  On  sait  que  M.  Abercromby  ^tait  Tambassadeur  d'Angle* 
terrc  a  Turin.  On  retrouvera  sans  cesse  le  nom  de  ce  diplomate 
an  cours  dc  ce  rccit. 

'   Voir  Garnisr-Pages,  Histoire  de  la  revolution  de  1848, 
vol.  I. 
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pour  le  Roi  un  supplice  auquel  le  supplice  qui,  a  la 
meme  heure^  torturait  Pie  IX,  pouvait  seul  se  com- 
parer... 

Et  voiU  oil  en  etaientr^duites,  k  la  fin  d'avril  1848, 
les  deux  grandes  figures  qui,  selon  la  moqueuse  expres- 
sion de  M.  de  Metternich,  «  repr^sentaient  en  Italie 
le  systdme  japonais  des  deux  empereurs  religieux  et 
laique,..  » 


III 


Au  milieu  de  ces  preoccupations,  Charles-Albert 
attendait  k  Valeggio  I'arrivde  de  sa  grosse  artilleries 
pour  entreprendre  enfin  le  sidge  de  Pescbiera. 

Valeggio  est  un  village  pittoresquement  bati  sur  la 
rive  gauche  du  Mincio.  Une  grosse  tour  lui  donne 
je  ne  sais  quoi  de  belliqueux.  Au  pied  de  cette  tour, 
le  Roi  occupait  a  Pextremit^  de  la  grande  rue,  et  non 
loin  du  campMnent  prmcipal  de  ses  regiments,  une 
belle  maison  entouree  d^un  jardin.  Le  Roi,  pendant  ses 
longues  journees  d'accalmie,  avait  repris  k  Valeggio 
Texistence  austere  quUl  menait  k  Turin. 

Leve  avant  cinq  heures  du  matin,  il  entendait 
aussit6t  la  messe.  Le  reste  de  la  matinee  se  passait^ 
soit^  travailler  avec  le  chef  d*etat-major  Salasco,  soit 
k  donner  quelques  audiences.  Puis,  on  amenait  le 
cheval  du  Roi;  Charles- Albert  semblait,  comme  k 
dessein,  choisir  pour  ses  reconnaissances,  pour  ses 
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visites  aux  h6pitaux,  les  heures  les  plus  briilantes  de 
la  journde... 

c  Tout  etait  resplendissant  au  depart  de  ce  brillant 
dtat-major.  Maisau  boutdequelques  minutes,  racoate 
le  due  de  Dino,  hommes  et  cbevaux  ^taient  mecon- 
naissables,  sous  Peffroyable  poussiere.  Tout  cela  reve- 
nait  gris,  poudreux,  ruisselant  de  sueur.  Seul,  le  Roi 
paraissait  n^avoir  pas  ressentide  lassitude...  » 

Si  j^entre  dans  ce  detail  infiniment  petit,  c^est  que 
rSme,  comme  dit  Mme  de  Stael,  se  mele  k  tout.  II  y 
a  un  peu  de  notre  ame  dans  les  moindres  choses  que 
nous  faisons.  C^est  dans  ces  moindres  choses  quUl  m'a 
paru  surtout  interessant  de  suivre  Tame  herolque  de 
Charles-Albert.  Oui,  sa  misanthropie  allait  jusqu^a 
souffrir  des  exigences  de  la  vie  physique.  II  les  repous- 

i 

sait,  il  les  bravait  avec  ce  m^me  hautain  mepris  quMl 
avait  pour  les  boulets,  pour  le  poignard,  pour  le 
poison. 

Sut-on  jamais,  par  exemple,  si  le  roi  avait  faim? 
Mais  il  ^tait  trop  esclave  de  Petiquette  pour  que  la 
ponctualitd  de  ses  repas  fiit,  sous  aucun  pretexte, 
derangee.  A  Valeggio  comme  k  Turin,  Charles-Albert 
tenait  k  presider  la  table  oti  se  groupaient  matin  et 
soir  les  ofliciers  de  son  grand  quartier  general. 

Ceux-ci  dtaient  bien  plutdt  pour  leur  maitre  des 
amis  que  des  aides  de  camp,  car  on  ne  pouvait  dire 
de  Charles-Albert  ce  que  disait  Nicole,  «  qu*6tre 
roi,  c^est  avoir  des  sujets  et  n'avoir  point  d^amis  ». 
Quand  j'aurai  nomme  les  g^neraux  Lazzari,  Robi- 
lant,  Franzini,   Foras,  personne  ne  me  contredira. 
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Apr^s  eux  venait  le  marquis  de  La  Marmora,  qui 
partageait  avec  le  marquis  Costa  les  fonctions  de 
premiers  &uyers.  Lk  encore  on  voyait  le  marquis 
Scatti ,  lieutenant  des  gardes  du  corps  ,  le  comte 
Salasco,  chef  d^dtat-major,  et  puis  enfin,  au  bout  de  la 
table,  sans  epaulettes  celui-1^,  mais  plus  important 
que  pas  un  des  convives,  le  comte  de  Castagnetto,  qui, 
k  Valeggio  comme  a  Turin,  cumulait  les  fonctions  de 
secretaire  intime  avec  celles  bien  plus  importantes 
d^introducteur ,  tantot  officiel ,  tantdt  secret ,  des 
ambassadeurs. 

Dieu  sait  si  sa  charge  ^tait  une  sinecure,  car  il  y 
avait  accreditee  aupr^s  du  Roi,  k  Valeggio,  toute  une 
diplomatie  de  campagne.  Avec  Mgr  Corboli,  que  Ton 
connait  dejii,  c^etait  le  comte  Leopardi,  un  vieux 
refugie  napolitain,  dont  les  sentiments  iiberaux  con- 
trastaient  de  plaisante  fa^on  avec  sa  situation  officielle 
de  ministre  du  roi  de  Naples.  Cetaient  encore  les 
deux  Martini,  dont  Tun  representait  la  Toscane,  et 
Pautre,  dont  j'ai  tant  parie  dej^,  le  gouvernement 
provisoire  de  Milan.  A  la  suite  de  ces  noms  on  en 
pourrait  citer  bien  d^autres,  ceux-l&  moins  connus,  de 
prfitres,  d'avocats,  d^aventuriers.  Diplomates  d'occa- 
sion  qui,  tous,  accouraient  apportant  leurs  nouvelies, 
leurs  plans  fantaisistes,  leurs  programmes  etranges. 

A  entendre  les  paroles  ardentes  qu^echangeaient 
entre  eux  ces  hommes  k  Tesprit  fin,  deiie,  peu  scrupu- 
leux  parfois,  mais  toujours  exalte;  k  suivre  les  tours 
et  detours  de  leur  politique,  presque  toujours  en 
contradiction  avec  son  caract^re  officiel|  on  sentait  la 
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confusion  d'idees  et  d'ambitions  qui  se  disputaient 
les  volont^s  de  Charles-Albert.  II  n^etait  parmi  ces 
hommes  qu^n  sentiment  qui  leur  {Ht  commun.  Je 
veux  dire  Tetonnement  oti  les  jetait  Timpassibilite  du 
Roi  parmi  des  dvdnements  qui  d'beure  en  heure  bou- 
leversaicnt  provisions  et  calculs. 

Certes,  k  Valeggio  le  temps  n'etait  gudre  aux  rappro- 
chements historiques.  Cependant  il  y  avait  dans  cette 
attitude  de  Charles-Albert  un  trait  de  race;  —  Tata- 
visme  se  retrouve  toujours.  —  Le  Roi  ne  rappelait*il 
pas,  de  frappante  fa^on,  ce  prince  Eugene,  dont  on 
disait  Tautre  jour  quUl  avait  «  du  soldat  de  grande 
race,  du  gentilhomme  fran^ais  aux  manidres  Elegantes 
et  chevaleresques,  du  diplomate  italien  aux  finesses 
calculees  (i)  9?  Et  le  trait  que  voici  n^est-il  pas  pour 
achever  Tanalogie  ?  Comme  son  grand-oncle,  Charles- 
Albert  «c  opposait  une  hautaine  froideur,  une  indi- 
gnation contenue  aux  manoeuvres  diplomatiques  »  qui 
se  croisaient  autour  de  lui.  Mais,  helas!  que  ne 
cachait-il  sous  cette  reserve  impenetrable  Tenergique 
decision  du  prince  Eugene? 

Quand  le  vaincu  de  Denain  <c  mordait  ses  gants  de 
depit  »  en  voyant  ses  allies  battus,  il  croyait  sage  de 
quitter  le  champ  de  bataille  sans  engager  ses  propres 
troupes.  Charles-Albert  n^eut  pas  cette  inspiration  de 
gOnie.  II  pensa,  au  contraire,  que  malgr6  TEurope  il 
devait  combattre... 


(i)  Villars,  par  le  marquis  de  VoGui,  vol.  II,  p.  38-39. 
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On  peut  dire  quUl  se  trompa^  mais  qui  oserait  dire 
qu^l  fit  mal  ? 

Depuis  un  mois  que  son  armde  dtait  en  campagne, 
deux  victoires  avaient  donn^  au  soldat  pi^montais  con- 
fiance  en  ses  chefs  et  en  lui-m^me.  Quand  le  soidat  a 
confiance,  il  est  comme  Tenfant  qui  jouit  de  mille 
riens  qui  I'amusent. 

Joyeux  etaient  done  les  campements  autour  de 
Valeggio.  Pi^montais  et  Savoyards  demandaient  a  se 
battre  et,  ajoutait  quelqu^un,  k  «  courtiser  les  tres 
jolies  Lombardes,  dont  ils  se  faisaient  les  chevaliers  ». 

Rien  n^est  pittoresque  comme  le  campement  d^une 
arm^e  victorieuse!  La  gaiete,  Tesprit,  I'industrie  do 
chacun  s^y  traduisent  par  mille  combinaisons  char- 
mantes.  Sur  les  bords  du  Mincio,  c'^taient  des  four- 
miliSres  de  petites  maisons,  tissees  en  branchages  tres- 
ses, enchevetr^  dans  les  miiriers  et  les  vignes.  C^etaient 
des  faisceaux  de  fusils  brillant  au  soleil ;  c'etait  par- 
tout,  sous  le  ciel  bleu,  la  fum^e  bleue  qui  montait. 
C^taientle  clairon  qui  appelait,  le  tambour  qui  bat- 
tait.  CMtait  enfin  le  mugissement  des  grands  boeufs 
gris  que  Ton  chassait  vers  la  riviere  pour  les  abreuver. 
Et  a  la  douce  clart6  des  ^toiles,  de  merveilleuses  volx 
chantaient : 

«  Fratelli  d'ltalia, 
L*Itaiia  s'^  desta. 
DeU'elmo  del  Scipio, 
S^&  cinta  la  testa  (i).  » 


(i)  O  frcres  d'ltalie,  ritalic  sjit  cvcillcc.  Du  casque  des  Sci 
pions^  voyez,  sa  tcte  s'est  couronnde.  {Hymne  de  Mamelli.) 
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Dans  ses  Souvenirs,  le  due  de  Dino  a  retract  de  ce 
camp  de  Valeggio  un  dessin  qu^eiit  signe  Wouwer- 
mans. 

On  y  voit  une  Fontaine  au  centre  du  village.  Autour 
de  cette  Fontaine,  hommes,  femmes,  muletiers,  che- 
vaux,  se  bousculent. 

A  la  droite  de  la  place  est  le  Caff^,  devant  lequel  une 
musique  militaire  execute  des  valses^qu^^coutent  avec 
d^lices  les  jeunes  filtes  groupdes  sur  les  pones.  EUes 
sont  fort  entour^es,  mais  n^ont  d'yeux  que  pour  M.  le 
due  de  Savoie,  dont  le  regard  franc  et  hardi  se  fixe 
avec  une  certaine  complaisance  sur  ces  jolis  visages 
campagnards.  Et  en  quelques  lignes  le  due  parfait 
tinsi  ce  charmant  tableau  : 

«  L*hdtesse  s'appelle  madame  Guerra.  Autour  d^elle 
et  de  sa  jolie  fiUe  se  presse  le  public  le  plus  chamarrd. 
A  rheure  du  diner  surtout,  gardes  nationaux  accourus 
pour  voir  leurs  amis,  jeunes  femmes  venues  pour  saluer 
les  objets  de  leurs  affections,  diplomates,  militaires 
entrent,  mangent,  sortent.  Les  arrivants  donnent  une 
poign6e  de  main  amicale,  un  tendre  baiser.  Puis,  a 
chaque  instant,  des  vivats  au  Roi,  k  Tarmde,  k  ritalic 
partent  d'un  commun  accord  au  choc  des  verres.  II  y 
a  U  joie  complete,  abnegation  enti^re  de  soi-meme 
pour  la  cause  commune,  mais  aussi  confiance  un  peu 
trop  orgucillcuse  dans  Tavenir.  » 

«  Les  Alpes  et  Flsonzo ! ...  »  s^ecrient  les  plus  sages. 
«  Trieste  et  rilljTie!...  »  s'ecrienl  les  plus  fougueux. 
Tdles  soat  les  limites  seules  possibles,  scales  accep- 
Ublcs*.. 


>»•% 
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Hdlas !  comme  un  mirage,  Trieste  et  riUyrie  allaient 
bientdt  disparaitre  auxyeux  de  cette  jeunesse  enthou- 
siaste.  Sur  Tlsonzo^  elle  va  rencontrer  Nugent  et  les 
renfortsqu'il  amine.  Devant  TAutrichien,  les  defiances 
des  Venitiens,  les  hesitations  du  Pape  et  le  retard 
des  Napolitains  ont  laissd  toutes  les  portes  ouvertes. 

Le  16  avril,  k  la  tSte  de  treize  mille  hommes, 
Nugent,  en  effet,  passait  Plsonzo.  Vainement,  le 
lendemain  et  le  surlendemain,  les  volontaires  d*U- 
dine,  de  Bellune,  vainement  les  insurgds  du  Frioul, 
de  la  Ven^tie  s'efforcent  de  TarrSter.  Leurs  chefs  expe- 
dient courriers  sur  courriers,  dans  toutes  les  directions, 
lis  conjurent  Durando  d^accourir.  Durando  n^a  pas 
d'ordres. 

A  la  verite,  Venise  fait  d'hdrol'ques  efiForts  pour 
sauver  Vicence  et  Udine.  Mais  les  quarante  mille 
hommes  du  roi  de  Naples  lui  manquent.  La  flotte 
napolitaine  que  doit  amener  Pamiral  Cosa  ne  parait 
pas.  II  n'est  plus  d'espoir  qu'en  Charles- Albert.  Les 
envoy^s  venitiens  se  succddent  au  camp.  lis  implorent, 
ils  supplient  au  nom  de  Thonneur  pi^montais,  au 
nom  de  Phonneur  pontifical,  au  nom  de  Thonneur 
italien. 

Ils  veulent  bien  mourir,  mais  leur  resolution  de 
mourir  ne  suffit  pas  contre  Pennemi  qui  s'avance 
comme  un  torrent  debordd. 

Charles -Albert  devant  ce  debordement  se  rendait 
compte  de  ce  qu'avait  compromis  son  immobilite. 
Quoi  qu'il  pOt  arriver,  il  donna  k  Durando  I'ordre 

de  se  porter  au-devant  de  Nugent.  Lui-meme  prit 

•% 
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ses  dispositions  pour  que  le  26  avril  toute  rarmee 
pi^montaise  passat  de  la  rive  droite  sur  la  rive  gauche 
du  Mincio.  Le  double  objectif  du  Roi  dtait  de  com- 
pleter Tinvestissement  de  Peschiera  et  de  couper  Par- 
meeautrichiennede  ses  communications  avec  le  Tyrol, 
en  se  portant  sur  le  cours  sup^rieur  de  TAdige. 

Les  divisions  piemontaises  pouss^rent  le  premier 
jour  jusqu^^  Roverbella  et  Villafranca.  Le  27  et  le 
28  avril  se  passSrent  en  escarmouches  insignifiantes. 
Le  29,  le  general  autrichien  Taxis  attaqua  vivement 
les  Piemontais  k  Sandra  et  fut  repouss^  apres  six 
heures  d'un  combat  furieux. 

Ce  combat  pr^ludait  k  une  bataille  s^rieuse  qui,  d^ 
huit  heures  du  matin,  s'engagea  le  lendemain  entre 
le  2*  corps  pidmontais,  command^  par  Sonnaz,  et  le 
general  d'Aspre  dont  toutes  les  troupes  etaient  concen- 
trees  sur  les  positions  de  Pastrengo.  Sonnaz  mettait  en 
ligne  environ  24,000 hommes  d^infanterie,  i,8ooche- 
vaux  et  34  pieces  de  canon,  tandis  que  Pennemi  n'a- 
vait,  au  commencement  de  Taction,  que  17,000  sol- 
dats  de  toutes  armes  sur  le  terrain. 

Les  dispositions  donndes  par  Sonnaz  portaient  que 
le  general  Broglia  essayerait  de  tourner  la  gauche  de 
Tennemi  au-dessus  de  Pastrengo.  M.  .le  due  de  Savoie 
devait  marcher  sur  le  front  de  la  position,  tandis  que 
le  g^n^ral  Federici  attaquerait  les  Autrichiens  par  leur 
droite.  Deux  regiments  de  cavalerie,  places  sur  la  route 
de  Brescia,  couvraient  le  flanc  droit  de  Tattaque  contre 
une  sortie  possible  de  Verone. 

Excellentes  etaient  ces  dispositions,  mais  comme 
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toujours  on  perdit  du  temps.  Le  3o  ^tait  un  dimanche. 
Charles-Albert  voulut  que  ses  troupes  entendissent  la 
messe,  de  telle  sorte  que  les  regiments  ne  sMbranl^rent 
qu^apr^  onze  heures  du  matin. 

L'attaque  n^en  fut  que  plus  imp^tueuse.  VoiU  les 
premiers  tirailleurs  piemontais  au  pied  de  la  colline, 
Leurs  troupes  de  soutien  tardent  malheureusement. 
Le  Roi,  qui  ne  s^explique  pas  ce  retard,  descend  au 
galop  des  hauteurs  de  Mirandola  d'oti  il  suivait  les 
p^ripdties  de  Tengagement.  Un  petit  torrent  est  la  qui 
arrSte  la  marche  des  regiments  bien  plutdt  encore  que 
le  feu  enrag^  de  quelques  compagnies  de  Tyroliens 
embusqu^s  sur  Pautre  rive.  Enfin  les  Pidmontais  etei- 
gnent  le  feu  et  passent  Peau.  lis  s'^lancent,  ^lectrisds 
par  la  presence  du  Roi. 

Lui  accompagne  la  charge,  mais  bient6t  il  a  d^pass6 
les  tgtes  de  colonnes.  Le  voil^  avec  sa  simple  escorte, 
qui  donne  dans  une  embuscade  de  Tyroliens.  Terrible 
est  le  feu,  qui  Taccueille  k  bout  portant.  Les  carabi- 
niers  d^avant-garde,  surpris,  tournent  bride.  lis 
d^couvrent  le  Roi,  qui  se  heurte  a  Tennemi.  Alors,  il 
tire  son  £pee,  il  va  charger,  quand  le  colonel  Saint- 
Front,  avec  un  demi-escadron  de  carabiniers,  se  jette 
entre  lui  et  les  Tyroliens.  Une  compagnie  de  chasseurs 
arrive  au  pas  de  course :  le  Roi  est  sauv^. 

Cest  alors  une  course  folle  de  ses  regiments  sur 
Fennemi.  P£le-m£le  avec  les  Autrichiens,  une  section 
d^artillerie,  un  escadron  de  Pi^mont  royal,  conduits 
par  La  Marmora,  entrent  dans  le  village  de  Pastrengo. 
Broglia  y  p^n^tre  de  son  c6t6. 
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Pour  le  mardchal,  la  bataille  eta  it  perdue. 

II  mit  ses  troupes  en  retraite.  Bient6t,  la  retraite  se 
cbangea  en  deroute.  Peut-€tre  les  troupes  royales  fus- 
sent-elles  entries  dans  Verone,  avec  les  Autrichiens, 
comme  elles  venaient  d^entrer  dans  Pastrengo,  si  le 
Roi  n'eittt  prononc^  ce  mot  devenu  celebre  :  «  Pour 
aujourd'hui  c^est  assez.  » 

A  quatre  heures  de  Tapres-midi,  le  vainqueur entrait 
a  Pastrengo.  Ah!  Charles- Albert,  ce  jour-li  comme 
toujours,  fut  h^roKque,  mais,  comme  toujours,  irre- 
solu.  II  n^aurait  tenu  qu^^  lui  que  ses  troupes  fran- 
chissent  PAdige.  Si  elles  Tavaient  franchi,  immenses 
eussent  et^  les  rdsultats  militaires  et  politiques  qui, 
helas  !  pour  toujours  ^chappaient  au  Roi. 

a  Tout,  ecrivait  le  marquis  Costa,  pendant  cette 
journ^e  de  Pastrengo,  s'est  admirablement  passe.  Vous 
n'avez  nuUe  idte  de  la  bravoure  de  nos  troupes.  La 
seule  peine  des  ofHciers  ^tait  de  retenir  leurs  soldats. 
Au  dire  de  tous,  ce  furent  encore  les  deux  regiments 
<le  Savoie  qui  gagnerent  la  bataille.  A  voir  revenir 
ces  braves,  couverts  de  poudre,  de  poussiere  et  de 
sang,  de  fren^tiques  cris  de  «  Vive  Savoie !  »  partaient 
de  toutes  les  poitrines.  Le  Roi  a  lui-m^me  fait  ^cho  a 
cet  enthousiasme.  Parmi  tant  de  traits  que  je  pourrais 
citer  k  la  gloire  de  ces  braves  gens,  je  n'en  veux  citer 
que  deux  :  ils  montrent  ce  que  sont  nos  soldats. 

<c  A  Pentree  de  Pastrengo,  le  caporal  Perrier  se  jette 
au-devant  de  son  capitaine,  revolt  a  bout  portant  une 
decharge  qui  lui  etait  destinee  :  a  Je  suis  heureux  de 
vous  avoir  sauv^  la  vie  »,  dit-il  en  tombant. 
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c  Un  autre  soldat  venait  de  faire  deux  prisonniers. 
II  les  fouillait  avec  rage.  Les  AUemands  retournent 
alors  eux-m^mes  leurs  pocbes  et  offrent  leur  argent  au 
Savoyard.  Mais  lui  de  r^pondre  aussit6t :  «  Gardez 
votre  argent,  b. . . ,  je  ne  veux  que  vos  cartoucbes. . .  9 

Si  le  comte  Martini,  si  le  premier  ministre  comte 
Balbo,  accompagnerent  ce  jour-U  Charles- Albert  sous 
la  mitraille,  c^est  quails  savaient  que  Tind^pendance 
de  leur  pays  ^tait  I'enjeu  de  la  bataille;  mais  quUm- 
portait  Penjeu  au  pauvre  Savoyard  ? 

On  lui  avait  dit  un  jour  que  le  Roi  Tappelait,  qu^il 
y  avait  en  Lombardie,  —  un  pays  dont  il  n'avait 
jamais  oul  parler,  —  des  malheureux  k  d^livrer,  et  lui 
dtait  venu,  laissant  Ik-bas  sa  mis^re,  son  cbamp,  sa 
femme,  son  enfant ,  il  ^tait  venu  apportant  au  Roi 
tout  ce  qu'il  avait :  son  brave  coeur,  ses  deux  bras  et 
son  sang. . .  (i). 

Son  sang  qui  d^sormais  allait  couler  inutile!  Carle 
beau  r^ve  italien  touchait  k  un  triste  r^veil. 


(i)  Un  soir,  raconte  dans  ses  Souvenirs  un  officier  dela  bri- 
gade de  Savoie,  dtant  de  garde  k  la  Madonna  del  Monte,  entre 
Sona  et  Somma  Campagna,  j'entrai  dans  une  eglise;  elle  etait 
remplie  de  soldats  group^s  autour  d*une  statue  de  la  Viergc. 
Ccs  braves,  qui  affrontaient  Tennemi  avec  tant  de  courage  sur 
le  champ  de  bataille,  chantaient  en  chccur  les  litanies;  deux 
^normes  bouquets  cueillis  dans  les  champs  et  quelques  cierges 
ornaient  Tautel...  a  Mon  lieutenant,  me  dit  un  soldat  que  j'avais 
souvcnt  remarqu^  pour  sa  bravoure,  je  vicns  dc  prier  pour  ma 
famille  :  j'ai  cinq  enfants  et  une  mere  avcuglc...  »  (Ferrero, 
Journal  d'un  officier  de  la  brigade  de  Savoie,  p.  80.) 
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IV 


Le  21  avril,  Durando,  s^appuyantsurrordreambigu 
du  ministre  de  la  guerre  Aldobrandini,  sMtait  decide 
k  franchir  le  Pd. 

Mais  1^^  toute  liberty  d^action  luL  manquant,  il  etait 
demeur^  immobile,  si  peremptoires  eussent  ^te  les 
ordres  de  Charles-Albert,  si  pressantes  les  supplica- 
tions des  habitants  du  Frioul,  menaces  par  Nugent. 
Cette  station  sur  le  territoire  ennemi,  sans  instruc- 
tions de  son  souverain  et  sans  que  la  guerre  tUt  ete 
officiellement  declaree,  ^tait  intolerable  pour  le 
malheureux  general.  Elle  Tdtait  non  moins  pour  les 
ministres  de  Pie  IX. 

Tons,  et  surtout  Pasolini,  conjuraient  le  Pape  de 
d^larer  enfin  ses  resolutions,  car  chaque  heurequi 
s^ecoulait  ajoutait  k  la  gravity  de  la  situation  et  k 
Pirritation  de  la  populace. 

Mais  Pie  IX,  plus  que  jamais  perplexe,  ne  se 
resolvait  k  rien.  N  *etait-ce  pas  une  Strange  situation  que 
celle  de  ces  ministres  constitutionnels  ne  parvenant 
pas  k  savoir  de  leur  souverain  si,  oui  ou  non,  il  vou- 
lait  declarer  la  guerre,  quand  d^j^  ses  troupes  etaient 
en  plein  territoire  ennemi? 

Laisser  se  prolonger  un  tel  dtat  de]  choses  qu^aggra- 
vait  Tattitudemaintenantabsolument  hostile  des  villes 
et  des  campagnes  romaines  devenait  impossible.  Cest 
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ce  qu^une  note  collective  des  ministres  essayait  de 
demontrer  au  Pape. . . 

c  ...  Alors  m£me  qu^on  le  voudrait,  disait  cette 
note,  il  serait  aujourd'hui  impossible  d^arr^ter  Ten- 
thousiasme  des  populations  en  faveur  de  Tindepen- 
dance  italienne.  II  a  fallu  acheminer  les  troupes  vers 
la  frontidre.  On  a  pu  eviter  une  formelle  declaration 
de  guerre  en  donnant  k  Durando  Tordre  d^agir  selon 
les  circonstances,  mais  un  tel  etat  de  choses  ne  saurait 
durer.  Un  parti  devient  n^cessaire  k  prendre.  Votre 
Saintete  nous  a  assures  qu'Elle  allait  parler.  EUe  sl, 
pour  le  faire,  un  double  caract^re,  celui  de  chef  de 
PEglise  et  celui  de  souverain  temporel.  Nous  n^avons 
qxi^k  nous  incliner  devant  la  premiere  de  ces  qua- 
lites,  mais  comme  ministres,  nous  avons  le  droit  de 
parler  librement  k  notre  souverain. 

«  Votre  Saintete  doit  choisir  entre  trois  partis  :  ou 
EUe  consentira  k  declarer  la  guerre,  ou  EUe  declarera 
s'y  refuser  absolument,  ou  enfin  EUe  pourra  dire 
qu^en  voulant  la  paix,  EUe  ne  pent  emp^cher  la  guerre. 

«  Le  minist^re  regarde  la  premiere  declaration 
comme  absolument  indispensable. 

€  La  seconde  serait  une  catastrophe,  tant  serait 
violente  la  reaction  qui  succ^derait  k  Tenthousiasme 
des  premiers  jours. 

<c  Votre  minist^re  pense  que  la  troisidme  opinion 
serait  Paveu  d'une  faiblesseetd^une  impuissancetelles, 
qu^elles  rendraient  tout  gouvernement  impossible.  Ce 
serait  partout  le  desordre  et  Panarchie  k  Tintdrieur. 
Ce  serait  permettre  k  Tennemi  de  soupfonner  la  bonne 
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foi  de  Votre  Saintet^,  qui  nc  serait  de  la  sorte  pas 
moins  compromise  que  parune  franche  declaration  de 
guerre. 

a  Dans  ces  conditions,  on  serait  autoris6  k  traiter  les 
soldats  du  Pape  comme  des  bandits,  alors  quMls  com- 
battent  sous  les  ordres  de  g^ndraux  choisis  par  Pie  IX, 
alors  qu'ils  portent  les  couleurs  pontificales  (i)...  » 

A  la  lecture  de  cette  note,  le  Pape  se  troubla,  mais 
ne  repondit  rien.  Les  ministres  insist^rent ,  et  se 
d^clar^rent  prets  k  donner  leur  ddmission  si,  au  pro- 
chain  consistoire,  leur  maitre  ne  se  prononjait  pas 
ouvertement  pour  la  guerre... 

A  cette  menace,  Pie  IX  r^pondait :  «  ...  Ayez  con- 
fiance,  ...  ayez  done  confiance.  »  Puis,  se  reprenant : 
«  Non,  je  ne  vous  montrerai  pas  Pallocution  que  je 
veux  prononcer,  disait-il  k  Pasolini,  parce  qu'onm^ac- 
cuserait  d'etre  trop  li^  h  la  partie  laKque  de  mon  mi- 
nist^re,  et  que  Ton  m'accuserait  surtout  de  gouverner 
les  choses  de  TEglise  dans  un  sens  trop  laXque  (2)... 
Mais  ayez  confiance...  » 

Si  positives  que  fussent  ces  paroles,  elles  ne  tran- 
quillisaient  pourtant  pas  les  ministres.  lis  savaient, 
en  effet,  de  source  certaine  (3)   que   Tambassadeur 

(i)  Pasolini,  Mcmoires,  p.  97. 

(2)  Ibid.,  p.  1 01. 

(3)  On  trouve  dans  les  Manoires  de  Pasolini,  p.  loi,  ce  trls 
curicux  episode  :  Le  docteur  Nicomcde  Pantaleoni  racontaii 
qu'dtant  alI6  comme  medecin  dans  la  famille  de  Tambassadcur 
de  Hussie  Bouteneft,  une  jeune  servante  lui  avail  raconte  avoir 
entendu  I'ambassadeur  d'Autriche  dire  a  son  collogue  deRussie, 
en  fiaisant  allusion  a  unc  prochaine  allocution  du  Pape:  «Nous 
la  lui  avons  faite.  d 
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d'Autriche  venait  dc  dire  a  son  colldgue  de  Russie  : 
c  Je  suis  tranquille;  c'est  moi  qui  ai  dicte  Tallocution 
que  va  prononcer  le  Saint-P^re...  » 

Plus  que  jamais  inquiet  des  dispositions  du  Pape, 
Pasolini  retourna  en  toute  hdte  au  QuirinaL 

«  ...  Mais  non,  mais  non,  lui  dit  Pie  IX...  n'avez- 
Yous  plus  confiance  en  moi?...  Ne  me  connaissez- 
vous  pas  encore?...  Tranquillisez-vous...  Vous  verrez 
que  vous  serez  content...  d 

Ceci  se  passait  le  28  avril. 

Le  lendemain  se  tint  le  consistoire  tant  attendu. 

Quoique  le  latin  de  Tallocution  prononcfe  par  le 
Pape  flit  fort  complique,  il  ^tait  facile  d'y  voir  une 
franche  rupture  avec  les  tendances  guerri^res  de  la 
partie  laique  du  ministdre. 

c(  Toute  idee  de  declarer  la  guerre,  disait  Pie  IX, 
repugne  d  notre  caractdre,  ^tant,  quoique  indigne,  Ic 
vicaire  de  Celui  qui  est  paix  et  amour...  La  mission 
de  notre  supreme  apostolat  est  d^embrasser  dans  un 
mcme  amour  peuples  et  nations...  » 

Le  meme  soir  (29  avril),  le  ministire  donnait  sa 
ddmission. 

«...  Mais  pourquoi?...  Qu'y  a-t-il?  »  disait  le  Pape 
^tonne  de  Teffet  produit  par  son  allocution,  et  cher- 
chant  d  en  attenuer  reffet. 

Peut-€tre  Tobscurite  de  la  phrase  latine  redigde  par 
la  chancellerie  avait-elle  tromp^  Pie  IX  lui-m^me. 

A  Texception  d'Antonelli  qui,  sous  pretexte  que 
Tob^issance  ecclesiastique  Vj  obligeait,  rompait  ouver* 
tement  avec  ses  coUegues,  tous  les  ministres  ddcla* 
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rirent  quails  n^avaient  pas  k  se  faire  juges  de  Tallo- 
cution  pontificale,  mais  que  devant  Textraordinaire 
Amotion  qu'elle  avait  produite,  ils  ne  pouvaient 
garder  leurs  portefeuilles... 

«  Eh  bien  1  dit  alors  le  Pape,  puisqu'A  Rome  on  ne 
comprend  pas  le  latin,  je  parlerai  italien.  Gardez  vos 
portefeuilles.  Vous  verrez  que  demain  vous  serez 
parfaitement  satisfaits...  > 

Le  lendemain  soir,  c^etait  le  3o  avril,  Pie  IX  se 
promenait  dans  les  jardins  du  Quirinal  avec  ses 
minisires  Recchi  et  Pasolini  : 

«  Vous  verrez,  r^p^tait-il  sans  cesse,  que  vous  allez 
fitre  satisfaits.  Je  veux  vous  montrer  les  dpreuves  de 
ma  proclamation  (il  s^agissait  d^une  proclamation 
par  laquelle  le  Pape  expliquait  Tencyclique),  et  vous 
verrez  quHl  n'y  aura  plus  de  malentendus  entre 
nous.  » 

111  le  Souverain  Pontife  envoya  un  valet  de  pied 
chercher  les  epreuves  de  la  proclamation  que  Ton 
imprimait  k  Timprimerie  secrete  du  Quirinal. 

c  ...  Saint  P^re,  les  dpreuves  ne  sont  pas  prates  », 
repondit  Phomme  en  revenant. 

«  —  ...  Retournez,  et  rapportez-les-moi  »,  repli- 
qua  le  Pape. 

«  —  Saint  Pdre,  reprit  pour  la  seconde  fois 
rhomme ,  apres  etre  retournd  k  Pimprimerie ,  les 
epreuves  ne  sont  pas  prates...  » 

a  —  Retournez  encore,  ordonna  le  Pape;  je  ne 
bougerai  d'ici  que  je  n'aie  ces  Epreuves.  » 

Mais  le  serviteur  ne  revint  plus.  Pie  IX  dit  alois  a 
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Recchi  :  «...  Apr^s  tout,  la  proclamation  dira  la 
mdme  chose  demain...  L*air  devient  humide...  Ren- 
trons...  » 

Le  Pape  cong&lia  ses  ministres  (i). 

Le  lendemain  matin,  sur  tous  les  murs  de  la  ville, 
se  lisait  une  proclamation  de  Pie  IX,  proclamation  qui 
nMcait  que  la  paraphrase  de  Fallocution  prononcee  au 
consistoire. 

Rome  entrait  en  revolution. 
•     ■••••■••••.•.••*•• 

Bien  des  anndes  plus  tard»  Mgr  Pentini  racontait 
que  le  i*'  mai  1848,  le  Saint-P^re  lui  avait  confie  le 
soin  de  r^diger  une  proclamation  od  ilse  declarerait  en 
faveur  de  la  guerre.  Mgr  Pentini  avait  ddveloppe  cette 
pens^e  que,  «  comme  Pape,  Pie  IX  ne  pouvait  faire 
la  guerre,  dans  son  propre  inter^t,  k  une  nation  catho- 
lique,  mais  que,  comme  souverain  temporel,  son 
devoir  non  moins  imperieux  ^tait  de  defendre  ses 
sujets  et  de  seconder  leurs  aspirations...  » 

Pie  IX  s^etait  montr^  tr^  satisfait  de  IMcrit,  et  apr^ 
y  avoir  fait  quelques  corrections  ii  Tavait  aussitdt 
envoy6  k  Timprimerie  secrete  du  Quirinal. 

Mais  bient6t  on  y  voyait  arriver  le  cardinal  Anto- 
nelli  qui,  sans  consulter  le  Pape,  non  seulement 
modifiait,  mais  changeait  completement  le  sens  de  la 
proclamation  pontificale.  Le  lendemain,  ce  nouveau 
texte  se  trouvait  affichd  aux  quatre  coins  de  Rome. 


(i)Tout  ce  passage  est  extrait  et  traduit  presque  litteralemenc 
dts  Memoire:!  du  comte  Fasoiini,^.  loa. 
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Mgr  Pentini  ajoutait  k  son  incroyable  r6cit  ce 
detail  ((  quUl  dtait  heureusemeat  arrivd  k  temps  pour 
sauver  son  manuscrit  ».  En  efTet,  apr^s  la  mort  du 
cardinal,  on  a  retrouvd  dans  ses  papiers  le  texte  du 
manifeste  projetd  avec  des  corrections  de  la  main  du 
Salnt-P6re(i). 

Avant  d^en  finir  avec  cette  curieuse  et  triste  histoire, 
je  veux  dire  encore  que,  dans  cette  meme  nuit  du 
3o  avril,  les  mlnistres,,reunis  autourdu  Saint-Pere, 
eurent  une  grande  et  noble  pens^e.  Puisque  lui-m€me 
s^etait  declare  protecteur  de  la  paix,  il  pouvait  se 
transporter  k  Milan,  et  Ik  se  faire  Tarbitre  d'une  paci- 
fication fond^  sur  les  revendications  nationales  (2). 
Pie  IX  gouta  cette  idee,  et,  par  son  ordre,  Piazzoni, 
qui  reprdsentait  k  Rome  le  gouvernement  provisoire 
de  Milan,  fut  appel^  au  Quirinal ;  mais  Piazzoni  se 
montra  si  froid,  si  hesitant,  k  propos  de  ce  voyage, 
que  ridee  en  fut  aussitdt  abandonnee. 

II  n*est  pas  k  raconter  la  revolution  que  fit  dclater 
k  Rome  la  manoeuvre  d^Antonelli. 

Le  P^re  Ventura  se  fit  Tinterprdte  de  Tindignation 
generate  dans  cette  foudroyante  apostrophe  :  « ...  Vous 
avez  efface  les  plus  belles  pages  de  Thistoire  eccl^ias- 
tique  du  dix-neuvi^me  siecle.  Vous  avez  arrach^d 
Pie  IX  la  gloire  de  donner  son  nom  k  son  si6cle. » 


(i)  Je  laisse  la  responsabilitd  de  ce  recit  k  Tauteur  des  Memoives 
tant  de  fois  cit^s  d^ja,  au  comte  Pasoiini.  (Memoires,  p.  io3.) 
(2)  Pasolini,  Memoires,  p.  104. 
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EfTet  produit  au  camp  pidmontais  par  Tencyclique.  —  Lettre 
du  Pape  k  Tempereur  d'Autriche  pour  I'engager  k  d^poser 
les  armes.  —  Mgr  Morichini  k  InsprQck.  —  Impression  de 
Charles-Albert  sur  Tattitude  de  Pie  IX.  —  Menkes  de  lord 
Palmerston,  de  lord  Minto.  —  Correspondance  de  Bixio, 
charge  d'affaires  fran9ais  a  Turin.  —  Refus  de  Charles-Albert 
d'accepter  les  propositions  anglaises.  —  Le  ministre  Min- 
ghetti  au  camp  pi^montais.  —  Mazzini  et  Charles-Albert.  -^ 
Gioberti  au  quartier  gdn^ral  de  Somma-Campagna.  —  Gari- 
baldi. —  II  est  ^conduit  par  le  Roi.  —  Les  volontaires.  — 
Durando  se  retire  k  Vicence.  —  Le  Roi  comprend  trop  tard 
la  n^cessit^  d'agir.  —  Combat  de  Santa  Lucia.  —  Charles- 
Albert  sur  le  champ  dc  bataille.  —  Ouverture  des  chambres 
piemontaises  :  Valerio  k  la  tribune.  —  Mission  HummelaQer. 
—  Interpellation  du  deputd  Buffa.  —  Defiance  du  Roi  vis-a-vis 
de  lui-meme.  —  Lettre  au  gdn6ral  Franzini.  —  Ev^nements  de 
Naples.  —  Rappel  des  troupes  napolitaines.  —  Impression 
produite  au  camp  et  au  parlement.  —  Mot  de  d'Azeglio. 


I 


La  nouvelle  de  ce  qui  venait  de  se  passer  k  Rome 
apportait  au  camp  piemoatais  une  terrible  reaction 
aux  joies  du  triomphe. 

«  ..«  Quesert  notre  magnifique  succ^s  dVvant-hier? 
^rivait,  le  5  mai,le  marquis  Costa.  Par  une  incroyable 
determination,  dont  Tavis  officiel  nous  parvint  ce 
matin,  le  Pape  a  declare  que  ses  troupes  nese  battront 
p&s  centre  TAutriche.  Voila  done  Durando  arrSt^  net, 
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et  les  Vdnitiens  avec  le  Frioul  compl^tement  k  la 
merci  de  Nugent.  Un  immense  cri  d^indignation  va 
s'elever  contre  Pie  IX,  de  toute  I'ltalie. 

a  Comment  s'attendre  It  la  defection  decelui  qui  avait 
ete  rinitiateur  du  mouvement  italien,  de  celui  qui 
avait  attis6  la  haine  de  Tltaiie  contre  TAutriche  par  sa 
noble  attitude  k  Ferrare?  IJ  est  inexplicable  de  voir  le 
Pape  caresser  tout  k  coup  Lutzov^,  sous  pr^texte  qu^il 
reprdsente  une  puissance  catholique.  II  y  a  1^  une 
faibiesseou  une  incapacite  politique  incalculables  dans 
leurs  consequences... 

a  Mais  enfin  Pie  IX  est  un  saint;  et  comme  Dieu 
se  rit  de  notre  sagesse  humaine,  il  a  mis  sur  le  trdne 
de  saint  Pierre  rhomme  qu*il  faut  pour  que  les 
decrets  providentiels  s^accomplissent.  Peut-^tre  son 
vicaire  assurera-t-il  le  triomphe  de  la  religion  en  per- 
dant  son  pouvoir  temporel... 

«  Le  pronunciamiento  de  Pie  IX  en  faveur  de  PAu- 
triche  me  semble  mener  tout  droit  k  ce  rdsultat...  J^ai 
lu  une  lettre  du  Pape  au  Roi,  dans  laquelle  le  Pape 
declare  qu'il  essaye  de  voies  de  conciliation  «  et  qu'il 
laissera  ses  legions  marcher  contre  PAutriche,  si 
VAutriche  refuse  sa  mediation  ».  Or  cette  mediation 
propose  tout  simplement  k  TEmpereur  d^abandonner 
de  plein  grd  Pltalie  pour  faire  cesser  PefFusion  de 
sang.  Ce  sentiment  si  naturel  dans  la  bouche  du  p&re 
commun  des  fiddes  iera,  je  le  crains,  peu  d'impression 
sur  Tempereur  d'Autnche!...  » 

II  est  des  natures  marquees  du  signe  des  belles  chi- 
meres;  celles-U  se  bnsent  aux  durs  contacts  de  la 
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rdalite.  Ne  pourrait-on  dire  de  Pie  IX  ce  que  jadis  on 
disait  de  Fenelon,  «  que  son  erreur  ^tait  de  celles  dont 
Dieu  ne  redresse  Tirregularit^  qu^en  b^nissant  le  coeur 
qui  Vs.  con^ue  »? 

Mais  plus  s^v^res  furent  les  hommes,  car  bien  peu 
admir^rent  la  naivete  subJime  qui  dictait  cette  lettre, 
que  Mgr  Morichini  etait  charge  de  porter  k  Tempe- 
reur  d'Autriche : 

<K  QuMl  ne  soit  pas  ddsagr^able  k  Votre  Majesty, 
&:rivait  Pie  IX,  que  nous  fassions  appel  k  sa  pi6t6 
et  k  sa  religion,  Texhortant  avec  une  affection  pater- 
nelle  k  retirer  ses  armes  d^une  guerre  qui,  sans  pou- 
voir  reconqu^rir  k  TEmpire  les  esprits  des  Lombards 
et  des  V6nitiens,  traine  k  sa  suite  un  funeste  cor- 
tege de  malheurs;  malheurs  qu'Elle-in6me  d^teste 
certainement...  Qu^il  ne  soit  point  d^sagrdable  a 
la  g^n^reuse  nation  allemande  que  nous  Tinvitions  k 
d^poser  les  armes  et  k  con  vertir  en  utiles  relations  d^ami- 
cal  voisinage  une  domination  qui  ne  serait  ni  noble, 
ni  heureuse,  puisqu^elle  ne  reposerait  que  sur  le  ter. 

«  Nous  avons  done  la  confiance  qu'une  nation,  si 
legitimement  fi^re  de  sa  propre  nationalite,  ne  mettra 
pas  son  honneur  dans  des  tentatives  sanglantes  contre 
la  nation  italienne,  mais  qu  elle  le  croira  pluidt  int^- 
ress^  k  reconnaitre  celle-ci  pour  soeur,  toutes  deux  nos 
filles,  toutes  deux  chores  h  notre  coeur,  consentant  k 
habiter  chacune  son  territoire  naturel,  oti  elles  vivront 
une  vie  honorable  et  b^nie  du  Seigneur  (i).  » 

^  I )  Corresponaance  politique  de  Massimo  d'Aj^eglio^  notes, 
p.  338. 
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Si  douce  filt  cette  perspective,  elle  n^^tait  pas,  h^las ! 
pour  charmer  PEmpereur,  ni  surtout  pour  desarmer 
Radetzky.  Bien  moins  encore pouvait-elie  calmer  Tin- 
dignation  des  Italiens,  et  embaumer  la  inortelle  bles- 
sure  de  Charles-Albert. 

Par  ordre  expr^s  du  Pape,  MgrMorichini  ense  ren- 
dant  k  Insprtick  avait  pass6  par  le  quartier  general  et 
fait  part  de  sa  mission  au  Roi. 

Or,  deux  lettres  ecrites  pr^cisement  alors  par  Charles- 
Albert  (i)  t^moignent  ]de  la  respectueuse  tristesse  avec 
laquelle  il  voyait  le  Pape  tenter  une  demarche  si 
fausse.  Cette  demarche  allait  discrediter  le  pouvoir  par 
lequel  lui,  le  Roi,  avait  esp6r^  faire  Pltalie.  Ah!  c'etait 
plus  encore  sur  Paide  de  Dieu  que  sur  les  balonnettes 
itaiiennes  qu^il  avait  compte  pour  vaincre.  Aussi  tous 
les  abandons  de  la  terre  devaient  Stre  pour  ce  coeur 


(i)  La  premiere  de  ces  lettres^  dat6e  du  i6  mai,  est  adressde 
au  comte  Sclopis.  Le  Roi  envoyait  au  comte,  alors  ministre  de 
la  justice,  la  lettre  du  Pape  dont  parlait  le  marquis  Costa : 

a  ...  Le  charg6  d'affaires  du  Pape,  M.  Farini,  m'a  apport^  la 
lettre  ci-jointe  de  Pie  IX,  avec  la  copie  de  celle  qu'il  a  dcrite  4 
Tempereur  d'Autriche,  que  je  vous  prie  de  vouloir  bien  remettre 
au  marquis  Pareto  (ministre  des  affaires  etrangeresj.  J 'a  i  repondu 
qu'etant  roi  constitutionnel,  je  serais  oblige  de  consulter  mcs 
ministres,  lorsqu'il  s'agira  de  trailer  de  la  paix,  mais  que  j*ecais 
convaincu  que...  mon  conseil  s'unirait  a  ma  veneration  et  a  ma 
reconnaissance  pour  Sa  Saintet(S.  » 

La  seconde  lettre  est  du  2  juin;  le  Roi  ajoutait : 

«  II  nous  est  arrive,  il  y  a  peu  de  temps,  Mgr  Morichini,  que 
le  Pape  envoie  aupres  de  I'Empereur,  a  InsprUck,  pour  I'engager 
k  faire  la  paix  en  renoncant  a  Tltalie.  Le  Pape  Pa  charge  de  me 
voir  auparavant.  Je  doute  infiniment  que  la  mission  puisse 
rdussir...  »  (Cibrario, Noti^ie sulla  vita di  Carlo- Alberto,  p.  io3 
et  107.) 
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moins  douloureux  que  le  Gran  Rifiuto  du  Pape  (i). 
N^etait-ce  pas  le  Christ  qui  disait  k  Pierre  de  remettre 
r^pde  au  fourreau  ? . . . 

Pour  le  mystique,  pour  le  mdditatif,  il  n'est  dMv^- 
nements  veritables,  on  Ta  dit,  que  ceux  qui  se  passent 
dans  le  domaine  de  I'idee.  C^taitdans  ce  domaineque 
se  faisait  ici  Tdcroulement.  Une  defaite  eQt  tx€  repa- 
rable ;  le  renoncement  de  Pie  IX  ne  IMtait  pas. 

Pour  .comble  de  fatalitd,  TAutriche  se  riait  de  ce 
Pape  qui  avait  dte  Tidole  de  Tltalie.  L'Empereur  ren- 
voyait  k  ses  ministres  Tambassadeur  pontifical ,  avec 
cette  observation  dedaigneuse  :  «  que  PAutriche  pos- 
sedait  ses  provinces  italiennes,  en  vertu  des  memes 
traites  qui  avaient  reconstitu^  le  pouvoir  tempo- 
rel  (2)...  »  Plus  d^daigneux  encore,  Wessenberg,  le 


(i)  Guardai  e  vidi  Tombra  di  colui 

Che  fece,  pervilta,  il  gran  rifiuto 

(Dante,  Inferno,  canto  terzo^  56.) 

«  J'ai  regarde  et  j'ai  vu  Tombre  de  celui  qui,  parl&chetd,  fit  le 
grand  refus » 

On  sail  que  Tombre  rencontr^e  ainsi  par  Dante,  au  fond  de 
Tenfer,  6tait  Tombre  du  pape  C^lestin  V,  dont  Thistoire  n'est 
pas  sans  analogic  avec  celle  de  Pie  IX. 

Pietro  Moronc,  ^lu  pape  sous  le  nom  de  Cdlestin  V,  en  1294, 
ctait  un  veritable  saint.  II  vivait  comme  un  anachoretc,  passant 
i»es  jours  et  ses  nuits  en  priere.  Mais  il  n^avait  aucune  expe- 
rience des  affaires.  Au  boutde  cinq  mois,  il  fut  force  d'abdiquer. 

LUndignation  que  manifesta  Dante  contre  lui  fut  generale 
dans  son  parti.  On  accusa  Celestin  V  de  ISchetd,  de  faiblesse, 
d*abandon  de  ses  devoirs  les  plus  sacrcSs. 

il  mourut  en  prison  et  fUt  canonise,  commc  le  sera  probable- 
ment  Pie  fX. 

(2)  Storia  delta  diplonia:^ia  Europea,  vol.  V,  p.  ig3,  Nicom6de 

BlANCHI. 
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ministre  imperial,  ^crivait  k  son  ambassadcur  k  Lon- 
dres^  «  que  la  d-marche  de  Mgr  Morichini  avait  tous 
les  caract^res  de  la  derision  (i)...  » 

Que  cet  abandon  du  Pape  faisait  done  bien  aussi  le 
jeu  de  TAngleterre!  On  la  vit  aussitot  redoubler 
d^efforts  aupr^  du  Roi,  pour  qu'il  acceptat  les  pro- 
positions d*armistice  que  le  comte  Hartig  avait  ete 
charge  de  lui  transmettre.  Coute  que  coute,  lord  Pal- 
merston  voulait  que  la  paix  se  fit  en  Italie.  Pour  y 
decider  le  Roi,  TAngleterre  laissait  entrevoir  comme 
possible  Tannexion  de  Parme  et  de  Mod^ne  au  Pie- 
mont.  II  ^tait  m^me  question  de  donner  la  couronne 
de  Sicile  ^  M.  le  due  de  G^nes. 

Menkes  avec  adresse  par  sir  Abercromby,  ces  nego- 
ciations  semblerent  un  instant  si  pr^s  d^aboutir,  que 
le  president  du  conseil  Balbo  se  hSta  d'arriver  au 
quartier  g^ndral  pour  ofTrir  sa  demission  et  celles  de 
ses  coUegues,  dans  le  cas  oil  le  Roi  succomberait  k  la 
tentation  de  trailer. 

Mais  le  ministre  qui  avait  vu  Charles-Albert  si 
impassible  sous  la  mitraille  de  Pastrengo  le  retrou- 
vait  non  moins  impassible  devant  les  propositions  de 
TAngleterre. 

Si  grande  fiit  la  pression,  si  tentante  Mt  Poffre  des 
duch^s  de  Parme  et  de  Mod&ne,  si  dangereuse  enfin 
ptit  paraitre  la  continuation  de  la  lutte,  Charles-Albert 
repoussa  simplement  les  offres  dont  Facceptation , 
apr^  les  engagements  pris,  lui  semblait  deshonorante. 


(x)  Garnier-Pag&Sj  Histoire  de  la  rivolution  de  1848,  p.  407. 


CHAPITRE    VIII.  211 


«  ...  A  la  reception  des  d^peches  exp^diees  par  les 
ministres,  ecrit  Bixio  (i),  portant  de  la  part  de  TAn- 
gleterre  ofTre  d'une  mediation  qui  lui  garantissait 
non  seulement  Tintegrite  de  ses  Etats,  mais  Tadjonc- 
tion  des  duches  de  Parme  et  de  Modene,  au  cas 
oil  il  consentirait  k  se  retirer  de  la  lutte,  Charles- 
Albert,  pour  toute  reponse,  a  refuse  rarmistice,  fait 
connaitre  au  gouvernement  les  propositions  qu'il  rece- 
vait,  et  declare,  de  la  facon  la  plus  formelle,  qu'il  ne 
traiterait  que  lorsquUl  n^  aurait  plus  un  Autrichien 
en  Italie.  » 
Bixio  ajoutait : 

«  Charles- Albert,  d^j^  depuis  longtemps,  passait 
pour  rhomme  de  la  situation;  depuis  cet  acte,  il  est 
devenu,  aux  yeux  de  tous,  Thomme  indispensable...  b 
Le  Roi,  en  sens  inverse,  venait  k  son  tour  de  faire 
le  Gran  Rifiuto.  On  eut  alors,  au  camp,  ce  m^me 
spectacle  que  Ton  avait  eu  au  Quirinal,  au  moment 
oil  Pie  IX  faisait,  en  1846,  son  evolution  italienne. 
Les  pires  ennemis  de  la  papaute  etaient  venus  alors 
rendre  hommage  k  son  liberalisme.  On  vit  de  m6me 
les  adversaires  de  la  monarchie  s'incliner  respectueu- 
sement  devant  la  loyaute  de  Charles-Albert. 

C'est  ainsi  que  les  Milanais,  jusque-l^  si  republi- 
cains,  se  declar^rent  pr^ts  k  sMnir  au  Pi^mont  (2). 


(i)  Garnier-Pages,  Histoire  de  la  revolution  de  1848,  p.  275. 

(2)  Le  gouvernement  provisoire,  si  divise^  se  ddclara  nette- 
ment,  a  {'exception  d*un  seul  de  ses  membres,  M.  Guerrieri, 
pour  Tadjonction  k  la  monarchie  piemontaise.  (Garmier-PagsS; 
Histoire  de  la  revolution  de  1 848,  p.  276.) 
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Cest  ainsi  encore  que  Ton  vit  accourir  Marco 
Minghetti,  le  ministre  du  Pape  qui,  vainement,  avait 
cherch^  k  arrSter  sur  les  idvres  de  son  maitre  la  fatale 
encyclique.  Minghetti  apportait  au  Roi  Texpression 
ft  la  fois  de  sa  profonde  douleur  et  de  son  admiration. 
II  venait  s^engager,  simple  soldat,  dans  cette  armee 
piemontaise  qui  maintenant  demeurait  le  dernier 
espoir  de  la  patrie... 

Mazzini  lui-m6me  fit  taire  pour  un  instant  ses 
haines.  «  ...  Malgrd  toute  Taversion  que  j^ai  pour 
Charles-Albert,  ^crivait-il,  malgr^  toutes  les  aspira- 
tions d^mocratiques  qui  bouillonnent  dans  mon  coeur, 
si  jVstimais  que  Charles-Albert  Hit  assez  ambitieux 
pour  faire  Tunit^  italienne,  m^me  k  son  profit,  je 
dirais  :  Amen  (i)...  » 

Sincere  etait  sans  doute  ce  sentiment,  car  Mazzini 
arrivait  alors  k  Milan  et  d^clarait,  k  la  stupeur  pro- 
fonde de  ses  amis,  que  tant  que  la  guerre  ne  serait  pas 
terminee,  il  ne  prendrait  parti  ni  pour  la  monarchie 
ni  pour  la  republique. 

Evidemment  ces  paroles  avaient  ete  rapporttes  au 
Roi,  car  il  envoya,  dit-on,  un  ^missaire  a  Mazzini 
pour  entamer  des  pourparlers  avec  lui. 

Quelles  curieuses  differences  d^un  temps  &  un  autre  I 
On  parle  aujourd^hui  k  tout  propos  de  republique 
ouverte.  En  1848  c^etait  la  monarchie  qui,  dans  un 


(i)  Lettre  k  de  Boni.  {Archives  triennales  des  choses  d' Italic, 
p.  443.) 
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interSt  national,  faisait  des  avances  k  la  d^mocratie. 
L'emissaire  qu'envoyait  Charles-Albert  etait  charg^ 
d'ofirir  au  grand  conspirateur  Tinsertion,  dans  une 
future  constitution  italienne,  de  tels  articles  d6mo- 
cratiques  quMl  indiquerait,  pourvu  que  le  principe 
monarchique  de  cette  constitution  Mt  sauvegard^  (i). 

Mais  encouragd  par  une  si  haute  bienveillance, 
Mazzini,  —  lui-m£me  Pa  raconte,  —  prftendit  alors 
exiger  du  Roi  un  engagement  ^crit. 

Dans  ces  termes,  la  n^ociation  ne  pouvait  aboutir. 
Le  conspirateur  rompit  sur  ce  mot  cruel  a  ...que 
Charles- Albert  avait  trop  grand  souci  de  sa  couronne 
savoyarde  pour  devenir  irr^vocablement  et  ouverte- 
ment  Tep^e  de  Tltalie  (2)  d. 

A  la  m^me  heure,  Charles-Albert  h  qui  Mazzini, 
traitant  pour  ainsi  dire  d'egal  k  egal,'  avait  envoyd, 
dit-on,  la  formule  d^une  adresse  au  peuple  italien  (3), 
congddiait  Tintermddiaire. 

Ce  rapprochement  de  Charles-Albert  et  de  Mazzini 


(x)  Vecchi,  La  Italia,  storia  didue  anni,  vol.  I,  p.  x32. 

(2)  Ibidem. 

(3)  «  O  peuple,  je  sens  accompli r  (maturi)  les  temps  pour 
Tuxiite  italienne.  J'entends,  6  Italiens,  le  frdmissement  qui 
trouble  vos  fimes  {affatica).,,  Debout,  levez-vous,  je  vous  pre- 
cede... Me  voici,  je  vous  donne  un  gage  de  ma  foi,  le  spectacle 
inconnu  au  monde  d'un  roi-pontife  des  temps  nouveaux,ap6tre 
arme  de  Tld^e-peuplc,  ^dificateur  du  temple  de  la  nation.  Je 
dechire,  au  nom  de  Dieu  et  de  I'ltalie,  les  vieux  pactes  qui  vous 
tiennent  divis^s  et  disposent  de  votre  sang.  Je  vous  appelle  a 
arracher  les  barrieres  qui  aujourd'hui  encore  vous  divisent,  et 
a  vous  r6unir  en  legions  de  freres  libres,  dmancipds  autour  de 
moi  votre  chef,  pr6t  k  mourir  ou  a  vaincre  avec  vous...  » 

D'aprcs  les  papiers  secrets  de  Mazzini,  le  grand  conspirateur, 
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ne  vous  rappelle-t-il  pas  qu'Abel  et  Cain  ^taient  fils 
d'une  m^me  mere?.. .  Oui,  les  extremes  peuvent  se  ren- 
contrer,  mais  il  n^est  que  taches  et  blessures  ^  r^sulter 
de  leur  contact. 

Peut-etre  Charles-Albert  mourant  pensait-il  k  la 
demarche  faite  aupres  de  Mazzini  lorsqu'on  lui  enten- 
dait  dire  k  Oporto  :  «  Nul  jamais  ne  saura  ce  que  j'ai 
fait  pour  Pltalie.  » 

Apres  Mazzini,  qui  n'eCkt  trouve  ,acc6s  aupres  du 
Roi?  Les  arrivees  les  plus  inattendues  faisaient  dire  k 
quelqu'un  que  c^etait  au  quartier  general  comme 
«  un  jugement  dernier  d^ames  en  peine  ».  Demain 
arrivera  Garibaldi,  aujourd'hui  c'est  Gioberti. 

a  . . .  Je  ne  m^attendais  pas,  ^crivait  le  marquis 
Costa,  de  Somma  Campagna,  le  i3  mai,  k  etre  appcle 
a  presenter  Tillustre  Gioberti  au  Roi,  et  pourtant  cet 
honneur  m'est  echu.  A  travers  les  ovations  de  Turin, 
de  Milan  et  de  Brescia,  il  a  pendtre  jusqu*^  Somma 
Campagna,  se  rendani  a  Rome.  II  m^a  faitl'effet  d'etre 
parfaitement  satisfait  de  lui-meme,  et  surtout  de 
trouver  fort  bien  acquise  Tad  miration  dont  il  est 
Tobjet.  Le  personnage  est  grand  et  bien  en  chair,  sa 
figure  n'a  rien  de  distingud.  Son  ceil,  quoique  petit, 
est  vif  sous  ses  lunettes  de  myope.  L'ampleur  et  les 
saillies  de  son  front  dcnotent  une  grande  intelligence. 

supposant  qu'un  prince  se  servirait  de  cette  formule,  ajoutait: 
a  Qui  de  nous  ne  se  ferait  soldat  dans  les  rangs  de  son  armecif 
Qui  ne  crierait  aux  frcres  :  Voila  I'dlu  de  la  nation  ?  »  (Voir 
pour  les  relations  de  Mazzini  et  du  roi  Charles-Albert :  Bersezio, 
II  regno  di  Vittorio  Emanuele  II,  vol.  IV,  p.  76-77 ;  Vecciii, 
La  Italia,  storia  di  due  anni,  p.  129  et  suiv.) 
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Ses  cheveux  sont  roux  plutdt  que  chatains  et  sans 
trace  de  tonsure.  Gioberti  se  pr^ente  en  habit  et  en 
pantalon  noir,  n'ayant  plus  rien  du  pretre  qu'une 
certaine  onction.  II  doit  ^tre  atteint  de  quelque  maladie 
de  larynx,  car  sa  voix  est  fort  rauque.  Get  enrouement, 
m'a-t-il  cont^,  est  chronique  et  s^augmente  de  la 
fatigue  que  causent  k  Tabbe  les  nombreuses  allocutions 
qu'il  fait  en  chemin. 

c  Le  Roi  n^tait  rien  moins  que  charm6  de  sa  visite. 
Quant  k  moi,  je  regardais  avec  tristesse  cet  homme 
fiineste!  Que  va-t-il  faire  k  Rome?  II  faut  convenir 
cependant  qu'k  propos  du  Pape,  Gioberti  s^est  exprim6 
convenablement,  je  dirai  m^me  respectueusement.  II 
excusait  les  fautes  politiques  commises,  les  expliquant 
par  les  anxietes  de  conscience  et  les  scrupules  de 
Pic  IX.  Tout  souverain  purement  temporel,  ajoutait- 
ily  succomberait  infailliblement  sous  la  deconsid^ra- 
tion  qu^entraineraient  des  contradictions  pareilles  k 
ceJles  auxquelles  Pie  IX  s^est  laisse  aller.  Mais  lui  se 
relevera  s^il  r^tracte  ses  lettres  et  adhere  franchement 
k  la  politique  du  Roi.  » 

Mais  dejd,  malgrd  les  ovations  foUes  qui  partout 
cdlebraient  son  passage,  Tauteur  du  Primato  se  sentait 
d6bord6.  II  en  6tait  reduit  k  distinguer  les  sentiments 
r^publicains  de  la  republique,  et,  malgr^  le  respect  avec 
lequel  il  s*^tait  exprime  au  quartier  general,  il  avouait 
dans  ses  conversations  intimes  que  le  pouvoir  tem- 
porel du  Pape  lui  semblait  bien  compromis. 

Ainsi  done  par  un  cruel  retour  de  fortune  Pie  IX  se 
voyait  abandonn^  de  ceux  quiPavaient  leplus  encensd. 
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Dans  toute  Tltalie,  il  ne  restait  gu^re  k  lui  €ire  fidde 
que  Charles-Albert.  A  Theure  m^me  od  Antonelli 
Paccusait  de  si  ambitieuses  visees  sur  les  Etats  de 
TEglise,  le  Roi  disaitdevantMinghetti  «  que,  bien  loin 
de  vouloir  enlever  au  Pape  quelqu^une  de  ses  pro- 
vinces, il  lui  en  et^t  donn^  d'autres  si  la  chose  eut 
dependu  delui  (i)  »• 


II 


II  y  a  des  erreurs  de  proximity,  comme  il  y  a  des 
erreurs  de  distance.  «  L^oeil  ne  voit  pas  ce  qui  le 
touche  »,  a  dit  Joseph  de  Maistre.  Je  ne  sache  personne 
pour  qui  ce  mot  du  grand  philosophe  soit  plus  vrai 
que  pour  Charles- Albert.  Ceux-1^  se  trompaient  done 
qui^  sans  connaitre  k  fond  ses  rapports  avec  Mazzini 
et  Gioberti,  s^imaginaient  que  le  Roi  abdiquait  ses 
croyances  par  rancune  ou  par  ambition. 

On  a  dit  de  M.  de  Chateaubriand  «  qu^il  aurait  vu 
loin,  s^il  n^avait  pas  toujours  etd  devant  lui  ».  De 
m^e  Charles-Albert  aurait  vu  k  quels  hommes  il 
avait  affaire  si,  entre  eux  et  lui,  il  n*y  avait  pas  tou- 
jours eu  ritalie. 

(i)  P ASOL.ISI,  Memowes,  p.  io8  :  «  ...  Carlo-Alberto  medesimo 
ebbe  occasione  di  direche  se  fosse  il  tempo  in  cui  i  re  cedevano 
a  loro  voglia  le  provincie  anziche  toglierne  al  Pontefice,  sarebbe 
piu  disposto  a  fargliene  dono  di  alcun*  altra^...  »  (Lettre  de 
Minghetti,  de  Somma  Campagna,  14  mai  1848.} 
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La  plus  curieuse  de  toutes  les  figures  qui  defi* 
Idrent  au  quartier  general  est  celle  de  Garibaldi, 
qu'on  y  vit  arriver  vers  la  fin  du  mois  de  Juin.  Ici 
j^anticipe  pour  grouper  dans  un  m^me  cadre  les  ele- 
ments bizarres  dont  pendant  cette  premiere  campagne 
se  composaient  les  forces  politiques  et  militaires  de 
ritalie. 

A  la  premiire  nouvelle  de  Involution  pontificale  en 
1846,  Garibaldi,  alors  rdfugi6  en  Amerique,  parce 
qu'en  i833  Charles- Albert  Tavait  condamnd  k  mort, 
s^^tait  6pris,  —  le  mot  n'a  rien  d'excessif,  —  de  Pie  IX. 
Tel  avait  et6  Tenthousiasme  de  cet  Strange  neophyte, 
qu'il  ecrivait  au  Pape  pour  lui  exprimer  son  admira- 
tion. Mazzini,  on  le  sait,  Pavait  encore  devance  dans 
cette  voie. 

Faut-il  que  cette  terre  italienne  soit  aim^e  de  ses 
enfants,  pour  que  Tespoir  de  la  voir  libre  et  glorieuse 
amenat  de  tels  hommes  d^abord  au  Pape,  puis  au  Roi? 
Bien  moins  calculi  que  Mazzini,  bien  plus  spontan^ 
dans  ses  haines  et  dans  ses  enthousiasmes.  Garibaldi, 
lorsqu^il  avait  appris  le  passage  du  Tessin,  s'^tait,  avec 
une  centaine  de  ses  compagnons  d'armes,  jet^  dans  le 
premier  navire  en  partance. 

a  '. . .  Je  n^ai  jamais  ^te  partisan  des  rois,  s'^criait-il 
en  d^barquant  k  Nice ;  mais  puisque  Charles- Albert 
s'est  fait  le  defenseur  de  la  cause  du  peuple,  mon 
devoir  est  de  lui  oflfrir  mon  ^p^e. . .  » 

De  Nice  en  passant  par  G^nes,  Garibaldi  ^tait  ac- 
couru  k  Roverbella  011  se  trouvait  le  Roi. 

Si  Ton  voulait  philosopher  sur  Taudience  qui  lui 
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fut  imm^diatement  accordee,  que  de  rapprochements 
a  faire  entre  le  pass^  que  repr^sentait  Charles -Albert, 
et  Pavenir  que  repr^entait  le  condottiere  r^volu- 
tionnaire  I 

«  C'en  est  fini  de  nous  »,  aurait  dit  Sonnaz. . . 

Oui,  e'en  est  k  jamais  fini  des  Idees  que  represcntait 
le  vieux  royaliste,  puisque  Dieu  reservait  k  la  demo- 
cratie  de  triompher  dans  la  grande  lutte  italienne. 

Roi  et  condottiere  avaient  sans  doute  le  pressentiment 
de  cet  avenir  lorsqu'ils  se  rencontr^rent  pour  la  pre- 
miere fois.  lis  devaient  se  souvenir :  le  Roi,  qu'il  avait 
condamne  k  mort  son  h6te  d'aujourd'hui ;  Garibaldi, 
qu'ilsaluaitson  persecuteurd'autrefois.  Mais  un  mdme 
interSt  national  leur  faisait  dissimuler  leurs  impres- 
sions. 

Ce  fut  avec  toute  sa  royale  bonne  grdce  que  Charles- 
Albert,  rompant  un  embarrassant  silence,  parla  k  son 
interlocuteur  des  hauts  faits  accomplis  par  lui  en 
Amerique. 

«  C'est  vrai,  Sire,  repondit  le  soldat,  Finterrompant 
d'une  fa^on  qui  ne  sentait  guere  Thomme  de  cour. . . 
cVstvrai,  j'ai  combattu  pour  la  liberty  d^un  pays  qui 
m'avait  ete  hospitalier. . .  mais  j'arrive  k  temps  pour 
prendre  part  k  une  entreprise  ,plus  glorieuse. ..  Je 
demande  pour  toute  recompense  a  faire  avec  les  autres 
ce  qui  quelque  jour  sera  un  honneur  et  un  avantage 
pour  mon  pays  (i).  » 

Acette  declaration  attendue,  le  Roi  repondit  que 


(z)  VecchI;  La  Italia,  storia  di  due  anni,  vol.  I,  p.  216. 
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grand  etait  son  regret  d'etre  oblige  de  renvoyer  une 
telle  demande  a  ses  ministres  et  de  ne  pouvoir 
lui-m^cne  acc^der  au  desir  de  son  interlocuteur. 

Garibaldi  ne  se  m^prit  pas  sur  cette  fin  de  non-rece- 
voir.  Econduit  k  Roverbella,  il  le  fut  de  mSme  k 
Turin. 

Grande  fut  la  faute  ainsi  commise  par  Charles- 
Albert  et  par  ses  ministres,  car,  bless^  dans  son  amour- 
propre,  Garibaldi  non  seulement  ne  revit  pas  le  Roi, 
mais  se  jeta  dans  le  parti  le  plus  exalte.  II  ne  Teiit  sans 
doute  pas  os^  s'il  avait  porte  Tuniforme  piemontais. 

Revenu  fort  mecontent  k  Milan,  Garibaldi  repartit 
presque  aussitdt  pour  Bergame,  oti  ses  amis  r^publi- 
cains  lui  confiaient  le  soin  d'organiser  une  nouvelle 
bande  de  volontaires. 

Ainsi  s'aggravait  I'embarras  que  Charles -Albert 
avait,  par-dessus  tout,  redout^  depuis  le  commence- 
ment de  la  guerre.  Tout  contact  entre  ses  troupes 
rdguli^res  et  les  volontaires  indisciplines  que  levait  le 
gouvernement  de  Milan  etait  pour  TefFrayer.  Non  pas 
qu*au  debut  de  la  campagne  ceux-ci  ne  se  fussent 
brillamment  conduits  sous  les  ordres  de  Manara  et 
d'Arcioni.  Mais  le  desordre  s'etait  bientot  mis  parmi 
ces  hommes  qu'un  premier  succ^s  pres  de  Peschiera 
avait  grises. 

Surpris,  en  effet,  en  plein  triomphe  par  le  general 
Thurn,  ils  avaient  perdu  quatre  ou  cinq  mille  hommes 
dans  un  combat,  non  loin  de  Verone.  Manara,  cepen- 
dant,  le  i3  avril,  reprenait  une  heureuse  offensive  k 
Stenico 
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Le  19,  pr^  de  Vezzano,  il  etait  de  nouveau  battu  et 
faisait  demander  des  secours  au  Roi.  Charles- Albert 
les  refusait  pr^cis^ment  k  Pheure  oti  Garibaldi  rejoi- 
gnait  les  vaincus  k  Bergame. 

Or,  tandis  que  ceux-ci  cherchaient  a  se  reformer, 
leurs  camarades  de  Padoue,  de  Vicence,  de  Trevise 
continuaient,  sous  le  nom  de  Crois&,  k  guerroyer  du 
c6i6  de  Palma  Nuova  et  d^Udine. 

On  ne  pouvait  cependant  leur  demander  d'arrfiter 
Nugent.  Les  seules  forces  alorsqui  eussent^t^  capables 
de  lui  barrer  la  route  ^taient  celles  de  Durando.  Mais 
ces  malheureuses  troupes  dtaient  absolument  immo- 
btlisees  par  Tencyclique  du  29  avril.  Comme  IMcrivait 
Massimo  d^Azeglio,  «  Tarmee  pontificale  en  avait  ete 
presque  dissoute  ». 

Nugent  avait  done  pu  s*emparer,  presque  sans  coup 
fifrir,  de  Bellune  et  de  Feltre.  Les  volontaires 
romains,  k  la  suite  de  cet  ^chec,  sMtaient  disperse  en 
accusant  Pie  IX  du  d&astre.  Cependant,  plus  heureux 
que  Ferrari,  Durando  et  d'Azeglio/reussissant  k  main- 
tenir  la  discipline  dans  leurs  regiments,  gagnaient 
Nugent  de  vitesse  et  rentraient  en  bon  ordre  k 
Vicence. 

Les  tristes  nouvelles  de  ce  qui  se  passait  sur  la 
Piave  devaient  decider  Charles  -  Albert,  roais  trop 
tard,  helas!  k  reprendre  Toffensive.  Le  Roi  comprenait 
eniin  qu^autant  Radetzky  avait  inter^t  k  ne  pas  s^en- 
gager  avant  Tarriv^e  de  Nugent,  autant  il  etait  lui- 
mSme  int^ress^  k  pr^venir  la  jonction  du  mar^chal  et 
de  son  lieutenant.  II  est  vrai  que,  depuis  le  combat  de 
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Pastrengo,  rarm^e  autrichienne  n*avait  fait  aucun 
mouvement.  Elle  se  trouvait  encore  tout  enti^re 
retranch&  sur  les  positions  de  San  Massimo,  de 
Santa  Lucia  et  de  la  Croce  Bianca,  qu^elle  avait 
occupies  dds  le  soir  de  sa  d^faite. 

Mais  aux  raisons  strat^giques  que  je  viens  dUndi- 
quer  se  joignaient  bien  d^autres  raisons,  ceIles-1^ 
politiques,  pour  livrer  bataille. 

Quand,  comme  Charles-Albert,  on  est  entr^  en 
campagne  \  la  suite  d^un  mouvement  populaire,  il 
faut  compter  avec  tant  de  n^cessites  de  toute  nature, 
que  la  stratdgie  ne  r^gle  que  bien  rarement  les  ope- 
rations. 

C'est  ainsi  que  les  ministres  avaient  besoin  d*unc 
victoire  pour  la  prochaine  ouverture  des  Chambres. 
CTest  ainsi  encore  qu'il  fallait  jeter  une  victoire  en 
pdture  aux  recriminations  de  Milan.  Et  puis,  faut-il 
le  dire?  une  autre  raison,  celle-1^  myst^rieuse,  comme 
toutes  les  raisons  qui  ddcidaient  en  derniere  analyse 
Charles-Albert,  Tobligeait  i  livrer  bataille  le  6  mai... 

Le  cabinet  du  comte  Castagnetto  etait  plus  que  ja- 
mais devenu  le  foyer  de  toutes  les  intrigues,  non  seu* 
lement  politiques,  mats  militaires,  qui  se  nouaient  et 
se  denouaient  autour  du  Roi.  CMtait  k  Castagnetto 
que  courait  cette  foule  d^intrigants,  d^agents  secrets, 
d^aventuriers  qui,  chaque  jour,  se  succ^daient  au  quar- 
tier  general.  Malheureusement,  ceux-ci  ne  reussissaient 
que  trop  souvent  ^  duper  le  secretaire  intime,  pour 
si  fin  qu^il  flit. 

Ceiiains  d^sirs  trop  ardents  ressemblent  ^  la  peur. 
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lis  font  croire  a  tout,  m^me  a  Pabsurde.  C'est  pour- 
quoiCastagnetto  persuada  au  Roi  de  prater  foi  au  rap- 
port d^un  adroit  espion  qui  se  jouait  de  sa  cr^dulit^. 
L'espion  se  vantait  de  soulever  Verone,  si  I'armee 
pi^montaise  parvenait  k  attirer  Radetzky  hors  de  la 
place  (i). 

On  avait  pris  jour.  Et,  au  jour  raarqud,  c'est-^-dire 
le  5  mai,  toutes  les  brigades  piemontaises  quittaient 
leurs  cantonnements  et  dessinaient  un  mouvement 
offensif  sur  la  Croce  Bianca,  San  Massimo  et  Santa 
Lucia,  formidables  positions,  situees  en  avant  de 
Verone. 

Sans  tenir  compte  des  difGcult^s  inextricables  du 
terrain  sur  lequel  il  allait  op^rer,  le  general  Bava, 
charge  par  le  Roi  de  regler  les  details  de  Tattaque, 
avait  calculi  la  marche  de  ses  troupes  comme  pour 
une  manoeuvre.  Ce  n'etaient  cependant  partout  que 
montagnes  de  pierres  roulantes,  que  chauss^es  etroites, 
que  fosses  profonds,  que  mdriers  en  fin,  par  mil- 
liers,  rattaches  entre  eux  par  des  vignes.  Parmi  ces 
verdures,  qui  paralysaient  absolument  la  cavalerie  et 
I'artillerie,  il  etait  impossible  de  dinger  un  mouve- 
ment d'ensemble.  Faut-il  ajouter  qu'a  peine  I'etat- 
major  piemontais  avait  fait  dclairer  par  une  ou  deux 
reconnaissances  ce  terrain  si  difficile.  II  en  r^sulta  le 
plus  inexprimable  desordre  dans  les  mouvements  con- 
vergents  de  Fattaque.  Les  colonnes  arriverent  sur  le 


(i)  Ce  ddlail  a  ^te  racont6  par  le  comte  Castagnctto  au  mar- 
quis Costa  et  consignd  par  celui-ci  dans  ses  Notes» 
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champ  de  bataille  sans  cohesion,  espac^es  et  incapables 
de  se  soutenir. 

Lacolonnedu  centre,  aveclaquelle  marchait  Charles- 
Albert,  entra  la  premiere  en  ligne.  Mais  encore,  se 
trompant  de  direction,  au  lieu  d^attaquer  San  Massimo, 
qui  devait  etre  son  objectif,  elle  se  porta  k  droite,  sur 
les  collines  que  domine  le  cimetiere  de  Santa  Lucia. 

L^attaque  de  ce  cimetiere  fut  h^roique.  —  Par  deux 
ou  trois  fois,  les  divisions  pi^montaises,  que  leur 
anillerie,  embarrassee  par  les  difiicultes  du  terrain,  ne 
pouvait  soutenir,  n^iOnt^rent  et  remont^rent  k  Tassaut. 
Avec  une  audace  inouie,  les  assaillants  finirent  par 
saisir,  k  travers  les  creneaux  des  murs,  les  fusils  qui 
partaient  sur  eux  k  bout  portant.  Une  derni^re  charge, 
men&par  la  brigade  d^Aoste,  debusqua  enfin,  vers  une 
heure,  les  Imperiaux  et  s'empara  d'une  position  qui 
n^^tait  plus  qu^un  monceau  de  cadavres  et  de  ruines. 

On  vit  aiors  le  Roi,  qui  s^^tait  expose  autant  que  le 
dernier  de  ses  soldats,  regarder  anxieusement  a  tra- 
vers sa  lorgnette  du  cdtede  Verone.  A  chaque  instant, 
il  croyait  voir  partir  le  signal  du  soulevement  dont  on 
Pavait  leurr^...  Mais  rien...  Si...  bientdt  il  voit  une 
colonne  autrichienne  qui  accourt  au  secours  des  pre- 
mieres troupes  ^puisdes... 

Au  meme  moment,  Charles-Albert  regoit  la  nou- 
velleque  Tattaque  sur  la  Croce  Bianca  a  ^choue;  que 
Radetzky,  toujours  maitre  des  positions  de  San  Mas- 
simOy  se  prepare  a  tourner  Santa  Lucia.  L^inutile 
succ^  que  Ton  vient  d'obtenir  va  done  se  convertir  en 
d&astre.  Rien  n^est  plus  k  esperer  ni  k  Verone  ni 
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f  ur  le  champ  de  bataille.  Le  Roi  ordonne  la  retraite. 

Radetzky  revient  alors  4  la  charge  et  attaque  vive- 
mcnt  Santa  Lucia,  oQ  est  restee,  comme  arriere- 
garde,  la  brigade  de  Cuneo,  command^  par  M.  le 
due  de  Savoie. 

HdroYque  est  la  resistance  du  prince.  Sans  reculer 
d^un  pas,  il  laisse  les  divisions  quitter  le  champ 
de  butaille;  lui-m^me  ne  se  met  en  retraite  que 
lorsque  le  salut  de  toute  Tarmde  est  assure.  Reculant 
par  dchelons,  faisant  face  h  iPennemi,  pendant  qu'^en 
m6inc  temps  il  essuie,  sur  sa  droite  et  sur  sa  gauche, 
lo  feu  des  Tyroliens,  qui  Tont  deborde^  il  regagne 
onfin,  avec  sa  troupe  ddcimde,  mais  en  bon  ordre, 
ics  cantonnements. 

La  nuit  mit  fin  k  cette  inutile  efifusion  de  sang.  Des 
deux  c6tds»  on  crut  k  la  victoire  et  Ton  reprit  ses 
aaciennes  positions,  les  Autrichiens  sous  Verone,  les 
Pi<imontais  sous  Peschiera.  Le  Roi«  dts  lors,  ne 
songea  plus  qu'&  mener  ^  bien  le  sidge  de  cette  der* 
ni<^re  villc,  devant  laquelle  il  immobilisa  de  oouveau 
sc$  trv>upe$« 

Charlcs^Albert  a  iustifie  plus  que  personne  cette 
reiuai\)uc :  que  la  ditiance  de  soi  et  rindecisioo  s'al- 
licui  s\  une  douceur  d'ime  qui  repa^ne  a  tons  les 
movca$  violcms* 

Pai^ioanc  pour  la  guerre^  les  cnielles  cngences  de 
U  ^^ucrre  ei;iieat  indntment  doaloureases  pour  lut. 
Ou  peri  quclquetbis  sa  possjoce  d'esprit  pour  r-srer, 
nvjii$  rifttn^at  :s*i  prt^aoi  de  cukit  jxkit  sooirir.  Le 
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rible  impression  du  champ  de  bataille;  et  jamais  on 
ne  le  vit  plus  emu  qu^apr^s  cet  engagement  de  Santa 
Lucia  oti  les  pertes  furent  aussi  serieuses  qu^inutiles. 
Quand  le  Roi,  raconte  le  marquis  Costa,  rencontrait 
une  civi^re,  il  demandait  tristement :  Morto  oferito,,. 
mort  ou  blesse?... 

Quand  on  repondait :  Mort^  Charles-Albert  saluait. 

Les  pertes  des  Piemontais  avaient  ^t^  graves^  mais 
quand  m^me  on  etait  encore  aux  impressions  heu- 
reuses.  Durando^  le  23  avril,  repoussait  victorieuse- 
ment  une  attaque  des  Autrichiens  sur  Vicence.  Tre- 
vise,  Rovigo,  Bellune  envoyaient  des  deput&  au 
quartier  general  pour  y  apporter  leurs  voeux  d^union. 
Les  flottes  sarde  et  napolitaine  faisaient  leur  appa- 
rition dans  les  eaux  de  Venise.  Un  nouveau  mouve- 
ment  rdvolutionnaire  k  Vienne  obligeait  TEmpereur 
et  tome  la  famille  imperiale  k  se  r^fugier  k  Insprfick. 
L'arm^e  napolitaine,  enfin  arrivee  sur  les  rives  du  P6, 
sous  la  conduite  de  Pepe,  menagait  de  prendre  k 
revers  Radetzky  et  ses  forteresses.  Les  Chambres  enfin 
allaient  s^ouvrir  a  Turin  ;  tout,  en  un  mot,  semblait, 
k  cette  heure  encore,  d^un  heureux  presage  pour 
ritalie. 


Ill 


t 


\ 


Cependant  le  Pidmont  abandonn^  k  lui-mfime  fai- 
sait  ses  premidres  elections  politiques. 

i3 
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Bien  quMl  ne  fflt  pas  question  de  suffrage  uni- 
versel,  le  cens  electoral  dtait  cependant  assez  abaiss^ 
pour  que  tout  le  monde  s^interessSt  au  vote.  Mais  si 
vif  que  fdt  cet  int^r^t,  il  ne  pouvait  aboutir  qu'^  Tim- 
pr^vu,  tant  la  loi  electorale  avait  6ti  improvisdc.  Or, 
les  surprises  qui  sMtaient  produites  autour  des  urnes 
allaient  probablement  se  continuer  au  palais  Cari- 
gnan,  oti  les  nouveaux  elus  se  r^unissaient  au  com- 
mencement de  mai. 

Curieux  fut  le  spectacle  de  ces  hommes  arrivant  de 
tons  les  points  de  Thorizon  pour  faire  en  commun 
une  besogne  dont  en  particulier  chacun  €tait  parfai* 
tement  ignorant. 

L^absolutisme  du  regime  pi^montais  n^avait  pas 
6t6j  en  effet,  pour  favoriser  P^closion  de  beaucoup 
d'hommes  politiques.  Et  le  tr^s  petit  nombre  qu'en 
comptait  le  nouveau  parlement  se  composait  d'ani- 
nisties  et  de  quelques  ecrivains  qui,  plus  ou  moins 
audacieusement,  s^etaient  pos^s  comme  les  champions 
de  la  liberty.  Mais,  encore  une  fois,  Timmense  majo- 
rity des  choix  faits  par  les  electeurs  ne  repr&entait 
que  des  interets  locaux.  II  en  resultait  qu'avocats,  pro- 
pridtairesjfonctionnairespourlaplupart,  les  nouveaux 
elus  dtaient  i neon n us  hors  de  leurs  terres  ou  de  leur 
petite  ville.  Ni  Cavour,  ni  La  Marmora  n^avaient  etc 
nomm^s.  Les  seuls  grands  noms  qui  figurassent  dans 
la  nouvelle  Chambre  etaient  ceux  de  Gioberti,  de 
Balbo,  de  d'Azeglio. 

Aussi  la  foule  ne  pronon^ait  gudre  que  ces  noms-U, 
sur  le  oassage  des  honorables  qui,  le  8  mai   1848,  se 
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rendatent  pour  Touverture  de  leur  premiire  session 
au  palais  Carignan. 

Mais  Id,  rien  n^^tait  prSt,  car  le  Regent,  pour  pour« 
voir  aux  besoins  de  i^arm^e,  avait  r^uni  le  parlement 
bien  avant  la  date  fix^  primitivement. 

A  peine  existait-il  des  bancs  autour  de  la  salle.  La 
tribune  ne  se  trouvait  pas  k  sa  place.  La  loge  diplo- 
matique n^etait  qu^un  squelette  de  poutres  et  de 
planches.  Tout  manquait,  en  un  mot.  Les  ministres 
eux-mSmes  manquaient,  sans  que  personne  part^t  s'en 
apercevoir  (i). 

Le  v^ndrable  avocat  Fraschini,  qui  avait  plus  de 
quatre-vingts  ans,  s^assit  provisoirement,  k  titre  de 
doyen,  sur  une  chaise  presidentielle.  On  se  pourvut 
ensuite  de  vice-presidents  et  de  secretaires. 

Mais  quand  il  s^agit  de  savoir  de  quelle  fagon  Ton  se 
constituerait^  de  savoir  surtout  de  quelle  fagon  se 
regleraient  les  deliberations,  il  fallut  recourir,  provi- 
soirement  encore,  au  r^glement  des  Chambres  fran* 
Raises. 

Quelques  incidents  non  moins  curieux  marquirent 
cette  premiere  seance.  Comme  on  ne  pouvait,  faute 
de  sieges,  voter  par  assis  et  lev^,  on  convint  de  lever 
la  main  ou  de  mettre  la  main  dans  sa  poche.  Et  puis,  il 
fallut,  pour  le  tirage  au  sort  des  bureaux,  que  le  pre- 
sident substitu&t  son  chapeau  aux  urnes  absentes. 

Enfin,  ce  fut  le  9  mai  que  cette  assemblde,  si  som« 

(i)  Ces  pittoresques  details  sont  exnpruntds  k  la  Storia  del 
parliamento  subalpino,  par  Tavocat  Bropferio. 
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mairement  constituee,  tint  sa  premidre  s&nce  (i).  On 
se  detnandait  qui  oserait  gravir  les  marches  de  la 
tribune,  quand  on  y  vit  apparaitre  Thomme  qui, 
peut-^tre,  representait  les  iddes  les  plus  avancees  du 
parlement.  C'^tait  le  depute  Valerio,  r^dacteur  du 
journal  la  Concordia.  Gros,  trapu,  le  teint  bleme, 
avec  des  yeux  noirs  d'une  extraordinaire  profondeur, 
Valerio  personnifiait  la  nouvelle  d^mocratie  italienne, 
cette  ddmocratie  qui,  par  amour  de  son  pays,  si  ellc 
n^abdiquait  pas  ses  idees,  renongait,  pour  le  moment 
du  moins,  k  les  faire  prevaloir.  En  Piemont,  a  cette 
heure  solennelle,  on  pent  le  dire  en  toute  virile, 
Tamour  du  pouvoir  pour  le  pouvoir  n^existait  pas.  Lc 
d&int^ressement  politique  y  etait  absolu.  Cent  autrcs 
deputes  auraient  dit  ce  que  Valerio  allait  dire;  ils 
Peussent  dit  avec  la  meme  conviction,  avec  la  meme 
sinc^rite. 
'i  Oui,  s^ecria  Valerio  dans  son  admirable  langue, 

rendue  plus  vibrante  par  P^motion  qui  Tetreignait 

'oui,  alors  que  la  guerre  tonne  en  Lombardie,  que 
le  ciel  k  Rome  se  couvre  de  nuages  menacants, 
que  des  milliers  de  h^ros  tombent  de  Tautre  c6te  du 
Tessin,  le  premier  mot  qui  doit  retentir  k  cette  tri- 
bune est  celui  de  reconnaissance,  de  reconnaissance 
pour  le  Roi  et  pour  Parm^e.  » 


(i)  La  veille,  le  prince  de  Carignan,  k  qui,  on  s'en  souvient, 
le  Roi  avait  confix  la  r^gence,  avail  ouvert  solennellement  les 
Chambres  devant  les  senalcurs  et  les  ddputds  r^unis,  jur^  siir 
TEvangile  d'observer  la  Constitution  et  refu  le  serment  des 
deux  Chambres. 
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D^unanimes  applaudissemems  saludrent  cette  mo* 
tion,  qui  partait  du  coeur  m^me  de  la  nation. 

Ah  !  qu'et^t  dit  Charles- Albert,  si,  du  milieu  de  ces 
applaudissements,  il  avait  entendu  sMlever  cette  voix 
qui  tout  k  coup  supplia  le  Roi  <c  de  moins  exposer  sa 
vie  »  ? 

Vraiment,  cette  Strange  motion  fut  faite!  Mais  com- 
bien  celui  qui  la  risqua  connaissait  mal  Charles- 
Albert  et  son  pays!  Si,  de  Tautre  c6t^  des  Alpes,  les 
passions  populaires  ont  emportd  tant  de  princes;  si, 
au  contraire,  elles  ont  respect^  la  vieille  race  de  Savoie, 
c^est  que  sa  l^gendaire  bravoure  Ta  pour  jamais  ancree 
au  coeur  de  ses  peuples... 

Mais  qui  jamais  a  vu  Taccord  longtemps  garde  par 
cet  instrument  bizarre  que  Ton  appelle  un  parlement? 
Apr^s  cet  hommage  spontan^  rendu  au  Roi,  Topinion 
liberale  r^clama  sa  revanche.  Cette  revanche  fut  la 
nomination  de  Gioberti  au  fauteuil  de  la  pr^sidence. 

Gioberti,  qui  alors  ^tait  encore  k  Rome,  avait  si  bien 
prevu  cette  nomination,  que  ses  amis  accept^rent  aus- 
sit6t  la  prdsidence  en  son  nom,  et,  en  son  nom  encore, 
renoncerent  k  toute  indemnity  prdsidentielle. 

Emus  d^un  si  bel  exemple,  les  secretaires  en  iirent 
autant,  pour  ce  qui  les  regardait;  les  questeurs  imi- 
t^rent  les  secretaires.  Ce  fut  une  petite  nuit  du  4  aout 
a  laquelle  les  deputes,  qui  ne  rei^ongaient  k  rien,  vu 
qu'ils.n'etaient  pas  payes,  se  haterent  d^applaudir. 

C^etait  sous  ces  aimables  auspices  que  venait  de  se 
constituer  le  nouveau  pouvoir,  qui,  k  son  tour,  allait 
ajouter  tant  de  difficultes  k  celles  que  Milan,  Venise, 
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sans  parler  de   Radetzky,    crdaient  autour  du  Roi. 

Le  premier  acte  du  minist^rc  fut  d'annoncerau  Par- 
lement  une  heureuse  nouvelle  :  Plaisance  venait  de 
se  declarer  en  fiaveur  du  Pidmont  et  suppliaic  le  Roi 
de  considerer  dorenavant  la  ville  et  le  duche  comme 
incorpor^  k  ses  Etats.  Un  grand  pas  venait  ainsi 
de  se  faire  vers  Tunite  tant  d^sir^.  Malheureusement, 
k  Milan,  on  se  hStait  moins.  Les  delegues  lombards 
avaient  apport^  k  Turin  Pdcho  de  leurs  querelles 
intestines.  lis  voulaient  bien  Tunion  au  Piemont^ 
mais  k  la  condition,  pour  ainsi  dire,  d^absorber  celui- 
ci.  Faible  et  ddsempare,  le  gouvernement  provisoire, 
pr^sid6  par  Casati,  laissait  s'ajouter  chaque  jour  une 
condition  nouvelle  aux  conditions  dont  dependait 
Tacquiescement  k  Tunion. 

Tout  d^abord,  on  etait  convenu  d'un  plebiscite. 
Comme  condition  absolue  k  leur  vote,  les  Milanais 
demandaient  en  outre  la  reunion  d^une  Constituante. 
Jusque-1^,  Milan  devait  avoir  une  constitution  spe- 
ciale.  On  y  pr^tendait  a  une  liberty  illimitde  de  la 
presse  et  au  droit  absolu  de  reunion.  Quelques-uns 
mSme  voulaient  transferer  la  capitale  de  Turin  k 
Milan 

Toutes  les  correspondances  de  cette  ^poque  parlent 
avec  s^vdrit^,  ou  au  moins  avec  un  profond  ennui,  de 
ces  pretentions  qui,  sans  cesse^  remettaient  tout  en 
question.  Trop  heureux  si  ces  querelles  sMtaient  bor- 
ndes  k  enfi^vrer  le  pays  et  la  Chambre.  Mais  elles 
avaient  malheureusement  leur  contre-coup  dans  toutes 
les  chancelleries  de  TEurope. 


CHAPITRB  VIII.  23l 


Chasse  de  Vienne,  comme  je  Tai  dit,  par  une  nou- 
velle  ^meute,  et  plus  effraye  qu^il  ne  voulait  le  paraitre 
des  succte  de  Tarmee  italienne,  Pempereur  d^Autriche 
cherchait  ^  interesser  TAngleterre  a  de  nouv«lles 
negociations.  Le  24  mai,  le  baron  Hummelatler  pro- 
posait  au  cabinet  de  Saint-James  les  bases  suivantes 
pour  une  mediation  : 

La  Lombardie  cesserait  d*appartenir  k  PAutriche  et 
serait  libre  de  choisir  tel  Etat  dUtalie  k  qui  elle  vou- 
drait  se  donner.  Quant  a  la  V^netie,  eile  continuerait 
k  faire  partie  integrante  de  TEmpire,  mais  avec  une 
constitution  propre  et  la  vice-royautc  d'un  archi- 
duc.  CMtaient  1^  les  articles  principaux  du  projet 
que  le  baron  HummelaUer  avait  soumis  k  lord 
Palmerston  (i). 

Pouvait-on  esp^rer  plus  et  mieux  encore?  CVst  pro- 
bable. Les  Lombards^  malheureusement,  ne  laiss^rent 

« 

(i)  Memorandum  Hummelauer. 

La  Lombardie  cessera  d'appartenir  a  TAutriche.  Elle  sera 
libre  de  rester  inddpendante  ou  de  s'unir  k  tel  Etat  de  Pltalie 
qu'elle  croirait  devoir  choisir.  Elle  se  chargera  d'une  part  pro- 
portion nelle  de  la  dette  autrichienne.  L'Etat  vdnitien  restera 
sous  la  souverainet6  de  TEmpereur.  II  aurait  une  administra 
tion  separee,  tout  h  fait  nationale,  r^glee  par  les  repr^sentants 
du  pays,  sans  Tintervention  du  gouvernement  imperial,  et  repre- 
sentee pr&s  du  gouvernement  central  de  la  monarchie  par  un 
ministre  qui  dirigerait  ses  relations  avec  ce  gouvernement* 
L*administration  vcnitienne  aurait  pour  president  un  archiduc, 
vicc-roi  qui  residerait  a  Venise  en  qualite  de  lieutenant  del'Em- 
pereur.  L'i^tat  v^nitien  payerait  ses  propres  depcnses  et  contri- 
buerait  a  celles  de  I'Empereur  pour  deux  cent  mille  livres  par 
an.  II  prendra  pour  son  compte  une  partie  de  la  dette  nationale. 
L'armde  vdnitienne  sera  entierement  nationale,  mais  soumise 
au  ministre  de  la  guerre.  (Voir  Storia  delta  diploma:{ia  europea, 
Nicom^de  Bianchi,  vol.  V,  p.  263  et  suiv.) 
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pas  a  TAngleterre  le  temps  de  prendre  utilement  leurs 
inter^ts. 

Vers  les  derniers  jours  de  mai,  le  depute  BufFa  met- 
tait  le  ministire  pidmontais  en  demeure  de  declarer  si, 
oui  ou  non,  la  diplomatie  anglaise  prenait  fait  et  cause 
pour  PAutriche  contre  Tltalie.  II  demandait  ensuite 
quelle  serait,  dans  cette  ^ventualite,  Tattitude  que 
prendrait  le  gouvernement  du  Roi. 

BufTa  conclut  par  ces  mots  :  a  Je  suis  persuade  que 
la  rdponse  du  ministere  rassurera  les  Lombards  et  6tera 
tout  soup^on  aux  opinions  les  plus  ombrageuses.  » 

Mis  avec  cette  vehemence  en  demeure  de  s'expli- 
quer,  le  ministre  des  affaires  dtrang^res  commit  Tim- 
prudence  d^engager  le  gouvernement  et  d^enlever  ainsi 
au  Roi  toute  possibility  de  trailer  mSme  aux  plus 
avantageuses  conditions. 

<c  Jamais,  dit  le  ministre,  il  n^est  entr^  dans  les 
projets,  ni  du  Roi,  ni  de  son  cabinet,  de  trailer  tant 
qu^un  Autrichien  restera  en  Italie.  »  Et  il  ajouta  : 
a  Plutdt  que  de  manquer  k  cette  promesse,  le  minis- 
tere donnera  sa  demission.  Les  Lombards  peuvent 
^re  assures  que  rien  ne  se  traitera  jamais  en  dehors 
de  leur  concours  ou  k  leur  insu  (i).  » 

Le  iangage  du  ministre  Pareto,  dans  cette  circon- 
stance,  fut  une  faute;  bien  plus,  fut  un  malheur;  car 
les  propositions  du  baron  Hummelatler  presageaient 
la  possibility  de  trailer,  non  seulement  avec  honneur, 
mais  avec  profit. 

(i)  Voir  Bropfxrio,  Storia  del  parliamento  subalpino. 
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Charles- Albert  en  avait  ainsi  juge.  Les  dispositions 
pacifiques  des  gouvernements  anglais  et  autrichien  lui 
apparaissaient,  en  efTet^aussi  ^videntes  que  Timpossibi- 
lit^  oti  allait  se  trouver  le  Piemont  de  continuer  la  lutte. 

Mais  ici,  comme  lors  de  Poctroi  de  la  constitution, 
comme  lors  de  la  declaration  de  guerre,  le  Roi  se  crut, 
en  conscience,  tenu  de  sacrifier  sa  propre  opinion  k 
Topinion  d'autrui.  Cest  ainsi  que  celui  k  qui  Ton  a 
tant  reprocbe  ses  mefiances  s*est  d€li6  de  lui-m6me  plus 
que  de  personne.  Pour  lui  les  raisons  d'autrui  furent 
toujours  meilleures  que  les  siennes.  Etait-ce  fatalisme? 
etait-ce  lassitude  de  la  discussion?  ^tait-ce  faiblesse? 
etait-ce  vertu?...  Je  ne  saurais  le  dire.  Mais  ce  qui 
frappera  chacun,  c'est  Tinvariabilitd  de  ce  trait  de 
caractere  chez  un  prince  que  I'on  s'est  plu  k  representer 
comme  sans  cesse  dissemblable  k  lui-meme. 

Le  7  juin,  le  Roi  donnait,  en  dcrivant  au  general 
Franzini,  une  nouvelle  preuve  de  cette  abnegation 
generalement  si  peu  pratique  par  les  princes. 

«  De  Roverbella,  7  juin 

«  Je  m'empresse,  tr^s  cher  Franzini,  de  repondre  k 
la  lettre  que  vous  m'avez  ^crite  apres  vos  entretiens 
avec  le  ministre  d*Angleterre.  Vous  connaissez  par- 
faitement  ma  manidre  de  penser  sur  les  agrandisse- 
ments  que  je  crois  que  nous  devons  desirer  pour  notre 
pays,  en  songeant  surtout  k  nos  finances  et  aux  forces 
que  notre  armee  peut  porter  en  effectivite  dans  les 
combats... 

«  Je  crois  done,  dans  ma  conscience,  que  si  nous 
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pouvons  obtenir  par  la  mediation  de  TAngleterre  la 
cession  de  la  Lombardie  jusqu^d  PAdige  avec  les  deux 
duch&,  nous  aurons  fait  une  campagne  glorieuse,  et 
qu^un  Etat  aussi  petit  que  le  ndtre  contra  le  colossal 
empire  autrichien  aura  fait  des  acquisitions  superbes 
et  presque  inou'ies  dans  Thistoire.  VoiUde van t  Dieu  le 
fond  de  mon  coeur  et  ce  que  je  vous  autorise  d.  confier 
k  M.  Abercromby.  Desirer  plus...,  c'est  une  temeriie, 
j^ose  le  dire,  presque  foUe.  C^est  vouloir  risquer  la 
perte,  la  ruine  k  jamais  de  la  cause  italienne... 

«  ...  Vous  voyez  maintenant,  ami  Franzini,  quelk 
est  ma  position  avec  un  ministdre  responsable  qui  a 
pris  un  engagement  devant  les  Chambres.  Tandis  que 
Tunion  avec  la  Lombardie  n'est  pas  encore  absolu- 
ment  conclue  et  qu'il  y  a,  a  Turin  comme  k  Milan, 
des  pretentions  si  grandes,  je  ne  puis,  moi,  k  la  t£tc 
de  Tarmee,  prendre  Tinitiative.  Je  ne  puis  que  repre- 
senter  en  conscience  Tetat  des  choses  qui,  certes,  est 
bien  fait  pour  dessiller  les  yeux. 

a  Mais  si  on  veut  que  |e  risque  tout,  j^ai  mon  hon- 
neur  militaire  avant  (sic)  et  )e  marcherai  jusqu^  ce 
qu'une  balle  me  fasse  terminer  avec  joie  une  vie  de  p6ri- 
pities,  et  toute  consacrde,  sacrifice  k  ma  patrie  (i)...  » 

On  voulut  que  le  Roi  risqudt  tout,  et  lui  sans  une 


(i)  Scritti  e  lettere  di  Carlo- Alberto,  NicomMe  Bianchi,  p.  6r. 

Cette  lettre  ^tant  fort  longue,  je  n'en  ai  donnd  que  les  prin- 
cipaux  passages,  mais  celui-ci  me  semble  avoir  trop  d^impor- 
tance  pour  n'etre  pas  transcrit  ici : 

«  II  me  parait  qu*il  faudrait  faire  connattre  au  public  et  aux 
membres  influents  des  Chambres  la  disposition  qu^aurait  I'Au- 
triche  de  traiter,  les  favorabies  dispositions  de  i'Angleterre  pour 
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plainte  sacrifia  la  certitude  de  rentrer  victorieux  dans 
ses  Etats  agrandis  aux  hasards  d^une  lutte  quMl  pres- 
sentait  sans  espoir  I 

Comme  disait  Balbo,  Thonneur  pour  les  rois  vaut 
encore  mieux  que  la  gloire  ? 

Charles-Albert  Tavait  ainsi  compris.  Les  declara- 
tions iaites  k  la  Chambre  par  son  ministSre  le  liaient. 
De  roi,  il  redevint  soldat. 

Mais  tandis  qu'il  faisait  si  noblement  honneur  k  sa 
parole  de  roi  constitutionnel,  Ferdinand  II  de  Naples 
faisait  bon  marche  des  engagements  qu^avec  plus  de 
solennit6  encore  que  Charles- Albert  11  avait  pris  vis- 
^-vis  de  ses  peuples. 

Le  1 5  msLi,  les  d^putds  napolitains  arrivaient  pour 
Touverture  des  Chambres.  Une  question  de  sermenc 
avait  aussitdt  mis  le  feu  aux  poudres. 


nous  soutenir  dans  les  ndgociations,  les  jalousies  de  la  France 
a  regard  de  Venise,  les  dispositions  du  corps  germanique, 
r^puisement  inevitable  de  nos  finances,  I'abandon  des  allies,  les 
secours  si  lointains  que  nous  pourrons  recevoir  des  divisions 
Perrone  et  Visconti,  ce  qui  mettra  la  Lombardie  et  les  duchcs 
au  risque  d'etre  d^sert^s,  si  je  passe  dans  la  V^n^tie.  II  me 
parait  qu'en  feisant  ces  rdtlexions,  Ton  devra  faire  dans  les 
Chambres  des  representations  ^nergiques  en  fiaveur  d'une  con« 

duite  sage  et  prudente 

a.  Je  pense  que  ce  que  j'ai  fait  dire  a  Milan  et  h  Turin  sur  les 
dangers  que  Ton  ^prouvera  lorsque  je  passerai  TAdige,  aura 
fsiit  naitre  d6]k  bien  des  craintes  et  des  apprehensions,  et  que 
le  moment  serait  favorable  a  ce  que  TAutriche  fit  une  proposi- 
tion officielle  honorable.  Dans  tous  les  cas,  je  serai  infiniment 
reconnaissant  k  M.  Abercromby  pour  tout  ce  qu^il  voudra  faire 
pour  le  bien  de  notre  pays.  Je  vous  embrasse  en  vous  priant  de 
faire  tous  mes  compliments  a  la  eomtesse,  et  je  suis  votre  tres 
aSectionn^ 

«  Chaklbs-Albsrt.  n 
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Quelques  barricades  sMbauchent.  Ferdinand  c^de, 
on  croit  que  tout  va  rentrer  dans  Tordre ;  que  le  Par- 
lement  s^ouvrira  tranquillement.  Les  ddput^  courent 
k  travers  les  rues  annoncer  la  bonne  nouvelle.  Mais 
voil^  que  des  coups  de  fusil  partem,  quelques  soldats 
sont  blesses.  Les  troupes  ripostent.  Le  combat  est 
engag^,  terrible  et  sans  merci...  pour  aboutir  k  la  plus 
cruelle  reaction. 

Ferdinand  vainqueur  renia  Tltalie,  renia  la  grande 
cause  que  le  7  avril  pourtant  il  avait  proclamde 
sainte. 

Deux  jours  aprds  il  rappelait  ses  troupes  et  sa 
flotte. 

a  Heureusement,  ^crivait  le  26  mai  le  marquis 
Costa,  le  plus  grand  nombre  des  regiments  napoli-> 
tains  n^obeiront  pas,  dit-on^  k  cet  ordre  honteux  de 
desertion  devant  Fennemi... 

c  Jamais  catastrophe  plus  lamentable  que  ce  ddsar- 
roi  d^une  armee  sur  laquelle  nous  comptions  pour 
defendre  Venise  et  pour  couvrir  notre  droite  me- 
nac6e.  » 

Deux  jours  plus  tard  le  marquis  ecrivait  encore  : 

«  Hier,  sont  arrives  les  deputes  de  Parme  et  de 
Guastalla.  Aujourd'hui  arrivent  ceux  de  Reggio  et  de 
Modene  pour  demander  aussi  leur  adjonction  k  nos 
Etats.  De  ce  c6t^,  tout  va  done  bien.  C'est  une 
compensation,  mais  trop  petite  en  vdrite,  au  vide  que 
le  depart  de  Tarm^e  napolitaine  fait  dans  nos  rangs. 
Beaucoup^  heureusement,  ont  m^prise  les  sommations 
miserables  qui  leur  arrivaient  de  Naples.  Pepe  s'est 
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d6mis  de  son  commandement  et  a  r^uni  quelques 
braves  gens  pour  continuer  a  se  battre.  Ceci  lui  fait 
honneur  sans  doute,  mais  affirme  plus  cruellement 
encore  la  honte  des  autres 

a  Aprfe  Tabandon  de  Pie  IX,  le  reniement  de  Fcrdi  • 
nand  est  fait  pour  donner  en  Italie  un  terrible  essior 
aux  idees  rdpublicaines.  Dieu  sait  pourtant  si  elles 
ont  besoin  d'etre  encouragees !  Que  va  taire  le  Roi?..,  9 

Charles-Albert  allait  demander  k  la  bataille  une 
revanche  que  parlement  et  parlementaires  allaient 
demander  d  leurs  folies. 

Est-il,  en  effet,  sol  plus  fertile  en  dclosions  etranges 
que  le  milieu  parlementaire?  II  fallut,  quand  la  nou« 
velle  des  evenements  de  Naples  parvint  k  Turin,  tout 
le  sang-froid  du  ministre  des  affaires  ^trangeres  pour 
ramener  s^nateurs  et  deputes  k  une  saine  apprecia- 
tion des  choses.  Les  propositions  les  plus  inou'fes 
s'etaient  coup  sur  coup  produites  dans  les  deux 
Chambres. 

II  fut  question  de  declarer  le  roi  de  Naples  ennemi 
public  et  parricide.  II  fut  question  d'elever  k  Turin 
et  k  G^nes  une  colonne  d^nfamie  qui,  k  jamais,  per- 
petuat  Vex^crable  tn^oire  du  tyran.  U  fut  aussi 
question  d^un  deuil  national;  enfin,  seance  tenante, 
on  voulait  envoyer  un  message  au  roi  Charles-Albert, 
pour  le  supplier  de  fournir  auxinfortun^  Napolitains 
les  moyens  de  se  delivrer  de  leur  tyran. 

A  grand^peine  Pareto  parvint  k  faire  entendre  raison 
k  d'aussi  extravagantes  douleurs.  II  dit,  ce  qui  etait 
vrai  du  reste^  que  de  nombreux  regiments  napolitains 
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se  montraient  h^sitants  encore  sur  le  parti  quails 
prendraient,  et  qu^il  serait  toujours  temps  d'aviser 
d^apr^  leurs  decisions  (i). 

Hdas  !  de  ce  qui  se  passait  alors  k  Naples,  comme 
&  Milan,  comme  k  Venise,  ne  pourrait-on  tirer  avec 
Massimo  d^Azeglio  cette  spirituelle  morale  : 

«  Qu'avec  certains  rois  qui  s'intitulent  nos  p^res,  il 
serait  preferable  d^^tre  orphelins,  de  mSme  qu^en  son- 
geant  k  certaines  fraternit^s,  on  aimerait  mieux  6tre 
fiis  unique?  » 

(i)  Brofferio,  Storia  del  pari iamento  subalpino,  1. 1,  p.  5o. 


CHAPITRE    IX 

Peschiera.  —  Le  due  de  Gfines  k  la  tranch^e.-^  R^SUtTfeCtton  de 
Clorinde  en  Italic.  —  Charles-Albert  et  le  mar^chal  Rath.  — 
Plaisants  details  et  galanteries  devant  Peschiera.  —  Plan  de 
Radetzky  pour  ravitailler  la  place.  —  Charles- Albert  homme 
de  guerre.  —  Le  Roi  au  combat  de  Pastrengo.  —  Double 
succes.  —  Reddition  de  Peschiera.  —  Immobilite  de  Charles* 
Albert  apr^s  la  victoire.  —  Attaque  et  prise  de  Vicence  par 
Radetzky.  —  Milan  et  Venise  s'annexent  au  Pidmont.  — Soule- 
vement  de  Topinion  contre  Charles-Albert,  parce  quMl  n^a  pas 
secouru  Vicence.  —  Malgrd  son  entourage  Charles- Albert 
accepte  la  clause  d^une  Constituante  comme  condition  de  Pin- 
feodation  de  Milan  au  Pi^mont.  —  Discussions  des  Chambres. 

—  Rattazzi.  —  Encore  la  visionnaire  savoyarde.  —  Le  deputd 
Brofferio  et  son  interpellation  sur  I'etat  de  Parm^e.  —  Le 
comte  de  Cavour.  —  Chute  du  ministere.  —  Toujours  les 
Milanais.  —  N^gociations  entre  Milan  et  Vienne,  conduites 
en  dehors  du  Roi.  —  Profonde  tristesse  de  Charles-Albert. 

—  Son  hdroisme  dans  le  sacrifice. 


I 


Peschiera,  dont  Charles-Albert  allait  enfin  com- 
mencer  s^rieusement  le  sidge,  est  situde  k  rextremite 
sud  du  lac  de  Garde.  La  ville  afTecte  la  forme  d^un 
pentagone  Hanqu6  de  cinq  bastions.  Quelques  ouvra- 
ges  modernes,  le  fort  Salvi,  dans  la  direction  de  Brescia, 
et  du  c6te  de  Verone,  le  fort  Mandelli,  couvrent  le 
corps  de  la  place.  Les  eaux  du  lac  qui  s^echappent, 
claires  et  transpa rentes,  entre  deux  bastions,  prennept 
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le  nom  de  Mincio.  Le  Mincio  inonde  les  fossis  et  rend, 
par  ses  infiltrations  dans  les  terres  avoisinantes,  les 
travaux  dc  tranche  presque  impraticables. 

A  rheure  oti  commen^ait  le  si^ge,  la  garnison  autri- 
chienne  ne  comptait  gu^re  plus  de  quinze  cents 
hommes  places  sous  les  ordres  du  feld-marechal 
Rath. 

Rath^  malgrd  ses  quatre-vingts  ans,  ^tait  demeure 
capable  de  toutes  les  energies.  Les  quelques  centaines 
d^babitants  enferm^s  avec  lui  ne  le  savaient  que  trop 
bien. 

Par  un  singulier  contraste,  c^^tait  M.  le  due  de 
GSnes  et  ses  vingt-cinq  ans  qui  allaient  lier  partie  avcc 
Poctogenaire  autrichien.  Le  Roi,  qui  savait  la  bravoure 
k  la  fois  si  froideetsi  brillante  de  son  fils,  lui  donnait, 
d^s  Touverture  de  la  tranchee,  la  haute  direction  du 
si^ge.  Ce  k  quoi  chacun  avait  applaudi. 

<c  Je  ne  sache  pas,  6crivait  un  officier  du  quartier 
general  en  parlant  du  prince,  une  plus  poctique 
expression  du  courage  que  celle  que  reflate  son  grand 
oeil  bleu...  s 

A  la  tranchde,  il  faut  itrt  plus  brave  que  sur  le 
champ  de  bataille.  Car  sur  le  champ  de  bataille  on 
court  volontairement  au-devant  de  la  mort,  tandis 
qu^^  la  tranch^e  elle  vient  sournoisement  vous  sur* 
prendre. 

II  me  parait  retrouver  dans  cette  lettre  quelque 
chose  d*une  telle  impression. 

a  ...  La  tenacity  de  nos  pauvres  soldats  qui,  pour-^ 
tant,  n'ont  jamais  fait  de  si^ge,  &rivait  le  marquis 
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Costa,  me  semble  encore  plus  admirable  que  leur 
elan  sur  le  champ  de  batailie.  lis  creusent  leurs  tran- 
chees,  ils  construisent  presque  gaiement  leurs  batteries 
sous  le  feu  dont  la  place  les  ^crase,  et  sous  le  deluge 
dont  le  ciel  les  noie.  Du  feu  ou  de  I'eau,  je  ne  sais 
quel  est  pour  eux  Tdement  le  plus  maussade 

a  Vous  ne  pouvez  imaginer  ce  qu'il  en  coute  pour 
etablir  une  batterie  sur  un  sol  qu^efibndrent  nos 
enormes  canons.  Quatre-vingts  hommes  sufHsent  k 
peine  pour  soulever  une  pi^ce.  On  a  essaye  de  plates- 
formes  en  madriers,  mais  le  recul  dont  on  n^avait  pas 
aruffisamment  caicule  TefTet  les  a  mis  en  bouillie. 

«  Aussi  notre  feu  a-t-il  6x6  maigre  pendant  ces 
deux  premiers  jours.  La  place  nous  envoyait  vingt 
coups  de  canon  contre  un  que  nous  lui  adressions. 

«  Le  Roi  a  choisi,  pour  bien  juger  des  choses,  le 
poste  le  plus  en  evidence.  Aussi,  tout  de  suite  a-t«il 
^t^  reconnu,  et  tout  de  suite  Ta-t-on  salue  d'un  coup 
de  canon  fort  bien  points,  ma  foi,  aprds  lequel  Tennemi 
galamment  ne  s'est  plus  occupy  de  nous. 

€  Demain,  nous  serons,  je  Tesp^re,  en  mesure  d*agir 
plus  efiicacement.  Une  fois  le  tir  regie,  on  continuera 
de  canonner  sans  desemparer  jusqu^^  ce  que  la  place 
capitule. 

a  Puisse  la  chose  ne  pas  tarder,  car  nos  brigades  au 
bivouac  font  pitie!  Voici  trois  jours  et  trois  nuits 
qu^elles  passent  dans  la  boue  et  sans  abri  sous  cette 
malheureuse  plule.  Malgr^  tout,  Pesprit  et  le  coeur 
sont  excellents  chez  ces  pauvres  soldats. . .  Quant  k 
nos  jeunes  gens,  tout  crottes  qu'ils  sont,  ils  trouvent 

16 
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le  temps  et  les  moyens  de  festoyer  les  belles  dames  qui 
visitent  nos  ^tats*majors  plus,  je  crois,  que  ne  le  vou- 
drait  le  Roi ...» 

Partout  k  cette  ^poque,  en  effet,  Qorinderessusci- 
tait  en  Italie.  Non  seulement  on  Tavait  vue,  h^roXque, 
sur  les  barricades  de  Milan,  mais,  la  oti  Ton  se  battait, 
on  dtait  stir  de  la  rencontrer  avec  des  pistolets  passes 
k  la  ceinture,  des  plumes  au  chapeau  et  une  cocarde 
tricolore  accrochee  au  corsage. 

Tantdt  Clorinde  redigeait  des  adresses  k  ses  soeurs 
italiennes,  tantdt  elle  envoyait  des  proclamations  a 
Tarm^e,  tant6t  enfin,  pour  soigner  les  blesses,  elle 
marchait  k  la  suite  des  regiments.  Suivant  Pevenement, 
rherol'que  Italienne  changeait  de  nom. 

Devant  Pescbiera  elie  s^appelait  Th^rese  Doria^  et 
mettait  le  feu  au  premier  coup  de  canon  tir6  contre  la 
place.  Ailleurs,  elle  signait :  princesse  Belgiojoso,  et 
^crivait  k  Charles-Albert  pour  lui  offrir  les  clefs  de 
Milan.  Un  beau  soir  enfin,  elle  arrivait  aux  avant- 
postes  pidmontais,  arborant  ce  nom  si  bien  sonnant  en 
Italie,  de  marquise  d^Adda.  Elle  faisait  si  fort  claquer 
son  fouet  que  point  elle  n'entendit  le  «  Qui  vrve?  »  de 
la  sentinelle.  Un  coup  de  feu  partitqui,  heureusement, 
ne  tua  personne ;  mais  les  avant-postes  avaient  pris 
les  armes,  et  il  advint  que  la  marquise  et  sa  compagne, 
la  comtesse  Taverna,  firent  leur  entrde  au  quartier 
g^n^ral  triomphalement  conduites  par  un  caporal  et 
quatre  hommes. 

Est-il  k  dire  que  vieux  et  jeunes,  au  quartier  g^ne* 
ral,  rivaliserent  d^empresscmenc  pour  faire  oublier 
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aux  nobles  voyageuses  cet  accueil   trop  militaire? 

Le  due  de  Dino,  k  qui  est  empruntee  cette  anecdote, 
ajoute  que  la  voiture  qui  avait  amen^  ces  dames  au 
camp  etait  comble  de  provisions  de  toutes  sortes.  L^au- 
baine  ^tait  d^autant  meilleure  que  Ton  savait  les 
Autrichiens  affames. 

a  . . .  Pour  paraitre  au-dessus  de  leurs  affaires,  &:ri- 
vait  le  marquis  Costa,  nos  bons  amis  tudesques  ont 
invent^  de  faire  paltre  alternativement  sur  tons  les 
glacis  de  la  place  un  grand  malheureux  boeuf  gris  tres 
maigre,  que  nos  artilleurs  en  gaiete  prennent  pour 
cible,  et  dont  ils  saluent  chaque  jour  Papparition 
par  un  boulet  qui  demeure,  helas  !  toujours  sans 
resultat. . . 

cc  On  n'a  pas,  du  reste,  id^e  de  la  candeur  de  ces 
Allemands.  Hier,  ils  n'ont  pas  une  minute  cess^  de 
tirersur  un  mannequin  de  batterie,  sans  s^apercevoir 
qu'ailleurs  nos  gens  travaillaient  fort  en  paix. . .  Cela 
nous  a  fort  divertis.  Mais,  au  fond,  je  crois  que  nous 
sommes  peut-etre  tout  aussi  nalfs  que  ceux  dont  nous 
nous  moquons.  II  est  impossible  de  se  garder  plus 
mal  que  nos  regiments,  et  d'etre  moins  bien  renseign6 
que  ne  Pest  notre  quartier  general.  Jamais  on  ne  salt 
rien  de  ce  que  fait  Tennemi,  tandis  quHl  est  inform^ 
du  moindre  de  nos  faits  et  gestes.  Je  suis  siir  que  la 
trop  grande  gentilhommerie  du  Roi  vis-^-vis  de  tons 
les  inconnus  qu'il  re^oit  nous  a  joue  dej^  et  nous 
jouera  encore  plus  d^un  mauvais  tour...  » 

Plus  tard,  en  effet,  le  marquis  Costa  racontait  que 
pendant  deux  jours,  lors  du  siege  de  Peschiera,  il 
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s'^tait  trouv^  chez  le  Roi,  assis  ^  table,  aupr^s  d^un 
ofEcier  supdrieur  franqais^  charmant  de  formes,  et 
d^une  conversation  petillante  d'esprit.  Mais  voil^  que, 
le  troisi^me  jour,  le  convive  avait  disparu.  On  ne 
tarda  pas  d  savoir  que  le  soi-disant  officier  fran^ais 
n^etait  autre  que  le  comte  de  C...,  aide  de  camp  de 
S.  M.  PEmpereur  d*Autriche.  Francois  II,  mieux 
que  Charles-Albert,  se  souvenait  du  mot  de  Mon- 
taigne^ «  que  la  peau  du  lion  suffit  rarement  si  Ton 
n^y  coud  un  lopin  de  celle  du  renard...  s 

Avec  des  fortunes  diverses,  le  si^e  de  Peschiera 
s*^tait  ainsi  prolong^  jusqu^au  28  mai. 

Le  Roi^  ce  jour-1^,  venu  comme  k  Tordinaire  pour 
assister  au  bombardement,  vit  tout  k  coup  des  incen- 
dies  se  declarer  sur  plusieurs  points.  Aussitdt  pris 
d^une  immense  pitie,  il  envoyait  La  Marmora  oflfrir 
une  fois  encore  k  Rath  une  capitulation  honorable. 

La  Marmora  part,  tandis  que  les  boulets,  sans  doute 
pour  repondre  aux  bombes  qui  ont  mis  le  feu  k  la 
ville,  pleuvent  sur  les  assiegeants.  Pres  du  Roi  que 
Ton  a  reconnu,  ils  s'^paississent  au  point  d'inquieter 
Tentourage.  Quelqu'un  s'approche  de  Charles- Albert 
et  cherche  k  lui  faire  entendre  que  la  place  du  general  en 
chef  n*est  pas  sous  cette  bordee  de  mitraille.  Lui,  dis- 
trait, de  repondre  aussitot :  «  Oui,  vous  avez  raison  », 
et  donnant  de  Peperon  k  son  cheval,  il  se  rapproche 
de  vingt  pas  environ  de  la  batteriequi  fait  feu  sur  lui. 

Le  prince  capable  d'une  telle  distraction  etait  fait 
pour  comprendre  le  refus  du  vieux  Rath. 

c  ...  Je  ne  puis  me  rendre^  avait  en  effet  r^pondu  le 
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marechal,  puisque  la  br^che  n'est  pas  ouverte  et  que 
mes  munitions  ne  sont  pas  ^puisdes...  s 

Mais,  tout  en  disant  la  v6rit6,  Rath  ne  I'avait  pas 
dite  tout  entidre.  II  venait  d'etre  avise  d'une  ten- 
tative qu^allait  faire  Radetzky  pour  le  ravitailler.  Les 
circonstances,  les  positions  occupees  par  Tarmde  ita- 
lienne  semblaient  devoir  favoriser  le  coup  de  main 
que  meditait  le  vieux  marshal. 

Depuis  la  bataille  de  Pastrengo,  le  Roi  avait  con- 
centre son  arm^e  entre  Peschiera  et  V^rone.  II  ne 
restait  k  Pautre  extremity  du  quadrilatdre,  du  c6t6  de 
Mantoue,  que  la  division  toscane  commandee  par  le 
general  Laugier,  et  celle-ci  ne  se  reiiait  au  gros  des 
forces  pi^montaises  que  par  le  pont  de  Goito. 

Radetzky,  que  ses  espions  renseignaient  sur  les 
moindres  mouvements  du  Roi,  avait  calculi  qu'il 
pourrait  avoir  raison  des  Toscans  bien  avant  qu'ils 
fussent  secourus.  Rien  ne  TempScherait  plus  alors  de 
remonter  la  rive  droite  du  Mincio  et  de  faire  sauter  le 
pont  de  Goito.  Si  Top^ration  r^ussissait,  Parm^e  pid- 
montaise,  coupee  de  sa  base  d^operation,  prise  entre 
le  Mincio  et  TAdige,  ne  pouvait  emp^cher  le  ravitail- 
lement  de  Peschiera  qu^en  livrant  une  bataille  perdue 
d^avance. 

II  etait  evident  qu^une  energique  resistance  de  la 
part  des  Toscans,  qu^un  peu  de  decision  de  la  part  du 
Roi,  changeraient  pour  Tarm^e  autrichienne  la  vie- 
to  ire  en  desastre. 

Mais  de  telles  ^ventualit^s  semblaient  trop  impro- 
bables  a  Radetzky  pour  qu'il  s'y  arretat. 
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Le  marechal  quitta  done  V^rone  le  27  mai  dans 
Tapres-midi,  et  suivi  de  trente-cinq  mille  hommes, 
il  se  dirigea  sur  Mantoue  ou  plutdt  sur  Curtatone,  od 
campaient  les  Toscans. 

Ceux-ci  dtaient  Ik  six  mille  seulement,  et  n*avaient 
avec  eux  que  huit  pieces  de  canon.  Mais  ces  six  mille 
hommes  pendant  trois  heures  en  valurent  vingt  mille. 
Rien  d'h^rolque  com  me  leur  resistance. 

Un  caisson  vient  de  sauter,  le  feu  a  pris  aux  v^te- 
ments  d^un  des  servants.  Lui  les  arrache  et,  tout  nu, 
continue  k  charger  et  k  tirer  sa  pi^ce,  car,  pour  la  plu- 
part,  ses  camarades  gisent  1^,  morts  autour  de  lui  (i). 

Laugier,  qui  commande  ces  braves,  donne  enfin  le 
signal  de  la  retraite.  II  se  dirige  sur  POglio.  Sans 
doute,  il  eiit  mieux  fait  de  remonter  le  Mincio  jusqu^a 
Goito.  Mais  Tordre  ne  lui  en  fut  pas  donnd,  ou  du 
moins  il  ne  lui  parvint  que  trop  tard. 

Heureusement,  Radetzky  commit,  lui  aussi,  la  faute 
de  ne  pas  marcher  sur  Goito,  aussitdt  apr^  avoir  bous- 
cule  les  Toscans  a  Curtatone.  II  se  fQt  empar6  de  la 
position  sans  coup  ferir.  Mais,  encore  une  fois,  le  mare- 
chal comptait  sur  les  lenteurs  du  Roi^  sur  son  inexpe- 
rience. En  cela,  il  se  trompait,  car  ce  jour-1^,  au  dire 
de  tous,  le  roi  Charles-Albert  se  revela  homme  de 
guerre. 

«...  C*est  aujourd'hui  le  cas  de  prendre  de  grand 
papier,  dcrivait  le  marquis  Costa  le  3i  mai;  trente- 


(i)  Ferrero,  Journal  d'un  officier  de  la  brigade  de  Savoie, 
p.  64. 
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cinq  mille  Autrichiens,  sortis  de  Mantoue  pour  venir 
au  secours  de  Peschiera,  ont  assailli  les  Toscans  k 
Curtatone  sur  la  rive  droite  du  Mincio,  Le  combat  a 
ete  terrible.  La  r&istance  des  Toscans,  qui  se  prolongea 
plusieurs  heures,  n'a  pas  permis  ce  jour*k^  Radetzky 
de  poursuivre  son  succ^s. 

c  C'etait  bien,  mais  ce  n^dtait  qu'un  prdude ;  car 
le  Roi,  le  lendemain,  par  un  mouvement  hautement 
d^sapprouv^  de  tous,  rompit  le  blocus  de  Peschiera, 
degarnit  son  centre,  et  avec  vingt  mille  hommes  se 
dirigea  vers  Goito,  oh  il  etait  absolument  seul  k 
penser  que  I'ennemi  devait  revenir.  Tous  nos  g^ne- 
raux  croyaient  au  contraire  que  Taventure  de  la  veille 
n^avait  ete  qu^une  demonstration  pour  nous  attirer  du 
cote  de  Golto,  et  tous  prddisaient  que  si  nous  donnions  < 
dans  le  pi6ge,  le  marechal  se  jetterait  sur  notre  centre 
degami,  passerait  paisiblement  par  Somma  Campagna, 
et  ravitaillerait  Peschiera. 

«  Tous  avaient  tort,  le  Roi  seul  avait  raison. 

c  Partis  k  huit  heures  de  Valeggio,  nous  arrivions 
une  heure  apr^s  sur  les  hauteurs  de  GoKto.  L'ennemi 
que  nous  nous  attendions  k  y  trouver  ne  se  montrait 
nulle  part.  Pendant  plusieurs  heures,  on  poussa  des 
reconnaissances  dans  toutes  les  directions.  Las  de  ne 
rien  voir  venir,  le  Roi,  vers  trois  heures,  se  d^cida  k 
reprendre  la  route  de  Valeggio.  Nous  arrivions  k  Volta 
quand  le  canon  tout  k  coup  se  fit  entendre.  En  m6me 
temps  nousvoyions  la  fusillade  s^engager  sur  toute 
la  ligne  du  Mincio.  Le  Roi  triomphant  tourna  bride, 
et  au  galop  revint  sur  le  champ  de  bataille.  fiien  nous 
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en  prit  d'avoir  amene  quarante  pieces  de  canon. 
L^attaque  des  Allemands  ^tait  furieuse  et  a  dure  pr^ 
de  cinq  heures.  Ce  qui  a  ^t^  admirable,  surtout,  c'est 
notre  artillerie.  Plusieurs  de  nos  batteries  ont  briile 
jusqu^^  leur  derniere  gargousse  et  repouss^  jusqu'll 
quatre  attaques  cons&utives.  Enfin  le  feu  a  flechi  sur 
toute  la  ligne.  Radetzky  a  repris  le  chemin  de  Man- 
tone,  jetant  ses  morts  dans  le  Mincio,  et  emportant 
comme  il  a  pu  ses  nombreux  blesses.  » 

Un  instant,  la  victoire  avait  semble  inddcise.  L^aile 
droite  pidmontaise  etait  en  Pair,  quandon  vitaccourir 
M.  le  due  de  Savoie  k  la  t6te  du  regiment  des  gardes. 
Irr^istible  est  la  charge  qu*il  mine.  Les  Autricbiens 
plient,  resolvent  des  renforts,  reviennent.  A  leur 
tour,  les  regiments  piemontais  reculent.  Le  prince 
les  ramdne.  Une  balle  le  frappe  k  la  cuisse,  une  autre 
le  contusionne  k  la  poitrine...  II  n'en  charge  qu^avec 
plus  d^entrain  k  la  tSte  de  ses  regiments  rallies,  et  on 
Tentend  crier  en  montrant  sa  blessure  :  «  C^est  mon 
frire  qui  ce  soir  sera  jaloux  de  moi.  > 

Officiers  et  soldats  etaient  dignes  de  celui  qui  les 
commandait  ainsi. 

Voil^  le  lieutenant  Riccardi  cern^  par  Tennemi.  Un 
fusil  est  par  terre,  il  le  ramasse,  et  veut  avec  une 
poignde  de  soldats  se  frayer  un  passage.  Un  Tyrolien 
gigantesque  s*dance  pour  lui  barrer  la  route.  Le  fusil 
de  Riccardi  n^est  pas  chargd;  le  brave  ofHcier  s'en 
sert  comme  d*un  javelot,  le  lance  et  le  plante  dans  la 
poitrine  de  TAutrichien. 

Pendant  que  Riccardi  se  bat  ainsi  k  la  fagon  des 
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h^ros  d^Homdre,  une  balle  atteint  son  lieutenant,  le 
comte  de  Balbian.  II  faut  arracher  Balbian  ^  la  m£- 
16e...  Riccardi  se  baisse,  une  seconde  balle  lui  brise  la 
main.  Enthousiasmds,  les  soldats  enldvent  alors  leurs 
deux  ofHciers  et  les  emportent  hors  de  cette  tempSte  de 
feu(i). 

De  Tavis  unanime,  c'etait  cependant  au  Roi  qu^ap- 
partenait  la  palme  de  rb^roisme. 

Comme,  vers  trois  heures,  il  arrivait  siir  ie  champ 
de  bataille,  un  boulet  tomba  k  ses  pieds.  Son  cheval 
effraydsecabra,  pendant  qu^impassible  Charles- Albert 
regardait  sa  main  teinte  de  sang.  Heureusement,  ce 
n*etait  rien,  un  6clat  de  pierre  avait  frappd  le  Roi... 
«  Ce  n^est  pas  une  blessure...,  c^est  une  galanterie  de 
Mars.  » 

Le  mot  est  du  due  de  Dino  qui  ach&ve  son  r^cit 
en  s*ecriant  :  «  Vivat  pour  la  maison  de  Savoie,  les 
descendants  d^Emmanuel-Philibert  n^ont  pas  d^ge- 
nerd  (2).  » 

<c  ...  Dieu  aime  et  protege  notre  vieille  race  royale, 
^crivait  de  son  cdt^  le  marquis  Costa,  car  Dieu 
lui  a  menagd  un  double  et  beau  triomphe.  Comme  le 


(1)  Dans  Tarmde  sarde,  cette  fraternitd  militaire  n'6tait  pas 
seulement  une  question  de  ddvouement  ou  de  bravoure,  elle  y 
etait  surtout  une  question  de  loyaute.  Au  lendemain  de  la  vic- 
toire,  on  voyait  un  officier  supdrieur,  le  major  MoUard,  dont 
une  manoeuvre  avait  presque  d6cid6  du  sort  de  la  bataille, 
remettre  au  sous-lieutenant  comte  de  Sambuy  une  declaration 
^crite,  par  laquelle  il  lui  reconnaissait  tout  le  mdrite  de  cette 
heureuse  inspiration.  (Voir  Ferkbro,  Journal  d'uti  officier  de  la 
brigade  de  Savoie,  p.  65  et  66.) 

(2)  Souvenirs  de  Talleyrand,  due  de  Dino,  p.  96. 
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Roi,  devant  toute  Parmee,  embrassait  le  g^n6ral  Bava 
qui  venait  lui  annoncer  la  deroute  definitive  de 
Radetzky,  nous  vfmes  accourir  au  galop,  venant  de 
Peschiera,  un  aide  de  camp  de  M.  le  due  de  Genes, 
charge  d'apprendre  au  Roi  la  reddition  de  la  ville ! 
Non,  jamais  je  n^ai  dprouve  une  Amotion  pareille  k 
celie  qui  m^a  secou^  des  pieds  k  la  t6te,  lorsqu'en  ce 
moment  supreme,  un  immense cri  de  «  Vive  le  Roi!  > 
s^est  eleve  de  toutes  nos  lignes ^ 


II 


...  Pourquoi  cet  enthousiasme  n^entraina-t-il  pas 
Charles-Albert  sur  les  traces  de  Radetzky?  Pourquoi, 
comme  aprds  la  victoire  de  Pastrengo^  sembla-t-ii 
dire:  a  Cest  assez!...  b  Pourquoi,  en  entrant  k  Pes- 
chiera,  son  visage  avait-il  perdu  le  rayonnement  fugi- 
tifde  joiequi  Tavait  un  instant  illuming  la  veille?... 

C^est  que  le  Roi  avait  instinctivement  peur  du  sue- 
c^.  II  regardait  le  bonheur  comme  un  hdte  suspect, 
toujours  pr6t  k  trahir  celui  qui  se  fie  en  lui.  A  Pes- 
chiera,  k  Pheure  du  plus  beau  triomphe  de  ses  armes, 
pendant  qu'il  reprenait  possession  de  cent  vingt-sept 
pieces  d'artillerie,  dont  beaucoup  portaient  la  croix 
de  Savoie,  parmi  leurs  enguirlandements  de  vieux 
oronze,  lui,  le  Roi,  sans  Amotion  apparente,  demandait 
dU  ciel  des  garanties  contre  les  revers  que  le  succes 
raujourd^hui  lui  promettait  pour  demain... 
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Afin  de  cdl^brer  la  f6te  de  PAscension,  le  Roi  vain- 
queur  immobilisait,  au  grand  regret  de  tout  son  etat- 
major,  ses  troupes  dans  dUnterminables  Te  Deum, 

Une  pluie  diluvienne  faisait  d^ailleurs  croire  k 
Charles-Albert  que  Radetzky  ne  tenterait  rien  de 
quelque  temps.  Mais  celui-ci,  mieux  avise  ou  moins 
devot  que  son  adversaire,  avait,  malgr^  la  pluie  et  la 
fete,  d&amp^  dans  la  nuit  du  3  au  4.  A  marches  for- 
cees,  il  s'dtait  port^  vers  Legnago  k  la  rencontre  du 
general  Welden,  qui  lui  amenait  un  renfort  de  sept  k 
huit  mille  hommes. 

Merveilleusement  inform^  des  moindres  mouve- 
ments  du  Roi,  le  mardchal  acquerait  bientdt  la  cer- 
titude quHl  pouvait  rallier  Welden,  tenter  un  coup 
de  main  sur  Vicence,  peut-^tre  y  ecraser  Durando,  et 
revenir  sur  Verone  avant  que  I'armee  piemontaise  ait 
eu  connaissance  de  sa  marche,  ou  se  f^t  mise  en 
mouvement  pour  profiter  de  son  eloignement. 

Le  mardchal  voulait  venger  Pdchec  que  Durando, 
le  22  mai,  avait  inflige  k  Nugent,  mais  une  autre  rai- 
son,  celle-k  purement  strat^gique,  Tobligeait  k  s'em- 
parer  de  Vicence  k  tout  prix.  Quoique  ouverte,  la  ville 
avait,  pour  le  marechal,  cette  importance  d'etre  le 
noeud  des  routes  qui  mdnent  au  Frioul  par  Trevise, 
k  Rovigo  et  k  Venise  par  Padoue. 

Quelle  surprise  pour  les  habitants  de  Vicence  que 
de  voir  tout  k  coup,  le  8  juin,  apparaitre  cette  m^me 
arm^e  autrichienne  dont  ils  venaient  de  c^ldbrer  avec 
tant  d^enthousiasme  la  d^faite  k  GoKto ! 

Durando  fait  aviser  Charles-Albert,  demande  du 


252  MILAN,    NOVARE    BT    OPORTO. 

secours  et  annonce  qu^il  tiendra  quelques  jours.  Mais 
Radetzky  am^ne  avec  lui  cent  dix-buit  boucbes  &  feu 
et  quarante  mille  hommes. 

L'berolfque  cite  n'a  que  ses  barricades  pour  rem- 
parts,  dix  mille  bommes  pour  d^fenseurs  et  trente- 
buit  pieces  de  canon.  Mais  tous,  babitants,  soldats, 
Suisses,  volontaires,  rivalisent  d^^nergie  et  d^entrain. 

Le  9,  k  la  pointe  du  jour,  i^ennemi  entoure  la  ville 
de  tous  c6tes.  D^Aspre  attaque  par  la  route  de  Padoue, 
Wratislaw  par  celle  de  Trevise,  tandis  que  la  coliine 
de  Bellavista  est  furieusement  assaillie  par  la  colonne 
que  comxnande  Culoz. 

La  garnison  revolt  sans  broncber  cette  trotnbe  qui 
menace  de  tout  engloutir.  On  se  bat  pendant  six  beures. 
Repousses  de  la  Bellavista,  les  Autricbiens  concentrent 
leurs  forces  sur  le  Bericocolo,  une  autre  coliine  qui 
domine  Vicence.  On  comprend  des  deux  cdtes  que 
c^est  1^  que  va  se  d^nouer  le  drame.  Douze  mille 
bommes  de  troupes  autricbiennes  montent  k  I'assaut. 
Italiens  et  Suisses  r^sistent  en  desesperds,  Cialdini, 
d'Azeglio  tombent  blesses,  L^ennemi  enfin  est  mattre 
des  bauteurs,  il  les  couvre  de  batteries.  Bientdt  les 
bombes  et  les  boulets  pleuvent  sur  la  ville.  La  nuit 
vient  ajouter  ^  toutes  les  borreurs  du  combat  qui  dure 
depuis  trente-six  beures. 

Durando  a  presque  toute  son  artillerie  d^mont^e, 
ses  soldats  sont  dpuises.  Charles-Albert  n^a  pas 
repondu.  On  pent  encore  obtenir  une  capitulation 
bonorable.  Durando  se  rdsout  k  la  demander.  II  en 
fait  aviser  le  Comite   de   defense.   Mais  le  Comite 
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repousse  toute  id^e  de  capitulation.  Durando  passe 
outre,  car  c^est  14  du  patriotisme  en  delire,  Le  drapeau 
blanc  est  arbor^,  il  tombe  cribl^  de  balles.  Durando 
le  fait  hisser  de  nouveau,  et  le  ii,  4  six  heures  du 
matin,  il  envoie  un  parlementaire  k  Radetzky. 

Quelques  heures  plus  tard,  la  capitulation  etait 
sign^e.  Les  trouf>es  pontificales,  drapeaux  deployds, 
tambours  battants,  quittaient  Vicence,  applaudies  par 
leurs  vainqueurs. 

Ce  fait  d^armes,  glorieux  entre  tous  ceux  qui  hono- 
rirent,  pendant  la  campagne  de  1848,  le  courage  ita* 
lien,  fut,  helas !  inutile,  autant  que  devait  TStre  la 
victoire  de  Golto. 

En  ne  volant  pas  au  secours  de  Durando,  Charles- 
Albert  venait  non  seulement  de  steriliser  un  glorieux 
passe,  maisde  compromettre  irrimissiblementravenir. 
II  est  vrai  que  des  le  7  juin,  le  Roi  etait  inform^  du 
danger  de  Vicence;  mais  croyant  que  Durando  n'avait 
devant  lui  que  les  forces  de  Welden,  il  avait  pensc 
que  le  general  romain  se  trouvait  en  mesure  de 
repousser  Tattaque.  L'ltalie  allait  cherement  payer  la 
faute  commise,  et  Charles- Albert  cruellement  expier 
ses  irresolutions. 

Une  derni&re  joie  cependant  etait  r^serv^e  k  celui 
contre  lequel  devaient  se  ddchainer  tant  d'ingratitudes 
et  de  calomnies. 

Comme  le  11  juin  le  Roi  revenait  k  Garda,  avec 
deux  divisions,  d'une  inutile  promenade  militaire  faite 
k  Rivoli,  il  trouva  devant  le  perron  de  la  villa  Alberti, 
ou  il  avait  ^tabli  son  quartier  g^ndral,  une  voiture  de 
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poste  qu^accompagnaient  deux  escadrons  de  cavalerie. 
A  peine  etait-il  lui-meme  descendu  de  chevai  que  le 
comte  Gabriel  Casati,  accompagnd  de  M.  Berretta  et 
du  comte  Greppi ,  s^avangaient  vivement  h  sa  ren- 
contre et  lui  ofTraient  un  parchemin  sur  lequel,  en 
lettres  dbr,  dtait  trac^  Tacte  de  fusion  de  la  Lombardie 
avec  le  Pi^mont. 

Quelques  jours  plus  tard,  sur  la  place  Saint-Marc, 
dans'un  sublime  elan  de  patriotisme,  Manin  «  laissait 
Venise  libre  d'imiter  Padoue,  Vicence,  Trevise  »,  d'imi- 
ter  Milan,  et,  le  4  juillet,  le  peuple  sanctionnait  par 
des  acclamations  frenetiques  son  infeodationaux  Etats 
du  Roi. 

Ce  fut  un  beau  jour  pour  Charles-Albert,  mais  ce 
fut  le  dernier,  car  ce  jour-la  ne  devait  pas  avoir  de 
lendemain. 


Ill 


Eire  malheureux,  c^est  avoir  tort. 

Le  desastre  de  Vicence  faisait  impitoyablement 
oublier  la  prise  de  Peschiera,  les  victoires  de  Pas- 
trengo  et  de  Goltto.  Les  ennemis  du  Roi,  ou  plutot  de 
la  royaut^  piemontaise,  avaient  done  trouve  le  pre- 
texte  tant  cherchd,  de  deconsiderer  Charles-Albert  et 
son  armee!  Le  parti  demagogique  allait  done  pouvoir 
se  venger  de  ce  vote  qui,  malgre  tous  ses  efforts,  avail 


CHAPITRE   IX.  255 


rduni  la  Lombardie  et  la  Y6n6tit  k  la  courpnne 
pi^montaise  I 

Toutes  les  questions  irritantes,  toutes  les  recrimi- 
nations qui  pouvaient  diviser  Milanais  et  Pi^montais 
^taient  soulevdes,  et  se  traduisaient  par  les  mots  de 
lachet6  et  de  trahison,  que  Ton  ne  craignait  plus  de 
Jeter  k  la  face  du  Roi  et  de  ses  g^n^raux. 

Certes,  Charles-Albert  aurait  dH  sevir;  mais  celui 
qui,  selon  son  expression,  s'itaitfid  d  Vltalie  n^avait 
pas  la  main  de  fer  qu^iledt  fallu  pourp^trir  ce  peuple 
en  formation.  Trop  precaires  d^ailleurs  etaient  ses 
pouvoirs  pour  qu'il  songedt  k  inaugurer  un  systeme 
repressif  qui  avait  rendu  si  profonddment  odieux  le 
joug  de  FAutriche. 

Ici,  comme  toujours,  Charles-Albert  recula  devant 
les  moyens  violents.  II  pr^fdra  r^duire  ses  ennemis 
par  la  reconnaissance.  Une  fois  de  plus,  on  le  vit  se 
sacrifier  k  qui  Tinsultait. 

La  nomination  d^une  Constituante^  qui  ^tait  deve- 
nue  la  condition  absolue  de  la  reunion  de  la  Lom- 
bardie au  Piemont,  creait  le  danger  immense  de  mettre 
en  question  Fexistence  m^me  de  la  monarchie  sarde 
et  d'exposer  ainsi  Charles- Albert  k  n'fitre  plus  que  le 
president  d^une  confederation  r^publicaine  (i). 

Cette  perspective,  qui  semblait  laisser  le  Roi  indif- 
fi^rent ,  terrifiait  son  entourage.  On  vit  alors  ces 
hommes,quis^etaient  tussousle  feu  autrichien  quand 
lis  voyaient  le  Roi  n^exposer  que  sa  vie,  rompre  le 


(i)  Voir  Noti^ie  sulla  vita  di  Carlo- Alberto,  Cibrario,  p.  84. 


256  MILANy    NOVARE    £T    OPORTO. 

silence  quand  ils  lui  virent  risquer  sa  couronne  h^re- 
ditaire.  Les  conditions  imposees  par  Milan  etaient, 
en  effet,  des  conditions  sans  precedents  dans  Phis- 
toire.  Mais  que  d^horizons  differents  n^a-t-on  pas  d^un 
mSme  sommet?...  Que  de  famous  difierentes  n^  a-t-il 
pas  d^envisager  la  dignit6  et  Phonneur?...  II  semblait 
au  Roi  que  sa  dignite  consistait  prdcisement  k  ne  riea 
retenir  de  ce  qu^on  lui  marchandait  (i)«  Malgre  son 
entourage,  il  ^tait  prSt  k  contresigner  les  exigences 
des  Milanais. 

Vainement  Pavait-on  mis  en  defiance  contre  ces 
exigences  y  en  les  lui  denon<;ant  comme  Poeuvre  de 
Mazzini.  —  II  avait  bien  fallu ,  en  mSme  temps, 
avouer  que  Punite  italienne  ne  se  ferait  qu'au  prix 
de  ce  supreme  sacrifice.  —  «  Le  pays  retombera  sans 
cela  dans  le  plus  efFroyable  chaos...  »  s^'etait  eerie 
Casati,  le  podestat  de  Milan. 

Charles -Albert,  d^  lors,  n'avait  plus  hdsit^.  II 
acceptait  tout  plut6t  que  de  voir  «  PItalie  redevenir, 
comme  disait  Dante,  une  h6tellerie  de  douleurs  ». 

Helas!  dej^  cette  terre  italienne,  ^moitie  affranchie 
par  la  victoire,  cette  terre  oix  Pon  avait  entendu  tant 
de  joyeux  cris  d^enthousiasme,  mena^ait  de  subir  la 
terrible  transformation. 

<c  ...  Si  triste  soit,  depuis  la  capitulation  de  Vicence, 
notre  situation  militaire,  ecrivait  le  marquis  Costa, 
celle  que  nous  fait  la  politique  me  parait  plus  triste 
encore.  En  ^change  du  bien  immense  que  nous  leur 
II  I         . ■  ■     ■  ■  a 

(i)  Voir  Noti^ie  suV  1  vita  di  Carlo- Alberto ,  Cibrario,  p.  84* 
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avons  fait,  les  Lombards,  aujourd^hui,  veulent  nous 
imposer  leur  Constituante... 

«  Queseront  les  discussions  auxquelles  les  Chambres 
vont  se  livrer  k  propos  de  cette  loi  qui  mettra  en  cause 
Tavenir  m£me  de  notre  monarchie?... 

«  Ah!  combien,  devant  la  perspective  de  cette  lamen- 
table discussion,  je  regrette  le  champ  de  bataille  (i) ! 
J^avais  1^  au  moins  le  spectacle  d^une  vaillante  monar- 
chie militaire,  tandis  qu'^  la  Chambre  j^aurai,  je  le 
crains,  celui  d^une  monarchie  dbranlde  par  la  demo- 
cratie.  Les  hommes  k  qui  nous  allons  avoir  affaire 
arrivent,  le  drapeau  tricolore  k  la  main,  jeunes  comme 
leurs  espdrances  et  hardis  comme  leurs  illusions. 

c  Tous  voient  le  probl^me  italien  resolu  k  br^ve 
dch^nce.  lis  ont  Phabitude  de  la  parole,  de  la  plume, 
de  la  foule. 

«  Nous,  leurs  adversaires,  sommes,  au  contraire, 
us^s  comme  nos  principes  et  pauvres  nageurs  pour 
remonter  un  si  formidable  courant.  II  menace  d^en- 
trainer  meme  le  minist^re  qui  Pa  dechain^. 

«  Imaginez,  en  efFet,  que,  bien  que  les  Milanais 
aient  formula  dans  leur  acte  d^union  «  quails  accep- 
«  taient  le  r^ime  constitutionnel  avec  la  monarchie 
«  sarde  9,  nos  ministres  n^ont  pas  daigne  faire  men- 
tion de  ce  principe  dans  leur  projet  de  loi. 

c  C^est  inoui.  Aussi  nous  efiforcerons-nous,  avant 


(i)  Le  Roi  avait  oblig^  le  marquis  Costa  k  quitter  T^taMnajor 
general,  pour  aller  singer  comme  depute  de  Chambiry  au  Parle- 
mcntt 

«7 
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tout,  de  faire  r^tablir  ce  paragraphe  dans  le  projet. 
Puis  nous  essayerons  d^y  ajouter  que  le  si^ge  du  gou- 
vernement  sera  maintenu  dans  notre  bon  et  Edele 
Turin,  ct  qu'il  y  aura  deux  Chambres.  Une  Conven- 
tion, au  point  oti  nous  en  sommes,  nous  conduirait 
aux  abimes...  » 

Peu  importe  k  ce  rdcit  ies  longues  et  fastidieuses 
discussions  qui,  dds  le  premier  jour,  s^engag^rent  k  la 
Chambre  sur  cette  loi  d^annexion.  Mais  comment  ne 
pas  nommer  Fhomme  qui,  rapporteur  de  la  loi,  prit 
aussitot  au  Parlement  une  importance  quMl  devait 
garder  trente  ans?  Je  veux  parler  d'Urbain  Ratazzi. 
Sa  profession  d^avocat  Favait  prepare  k  sa  nouvelle 
carri^re,  sans  quUl  fiit  pourtant  un  orateur  de  haut  vol. 
Mais  sa  finesse,  sa  logique  frisant  parfois  un  peu  le 
sophisme,  ^taient  irresistibles,  m^me  pour  ses  adver- 
saires.  Si  indifierents  qu'ils  voulussent  Stre  k  sa  parole^ 
ils  en  arrivaient  forc^ment  bient6t  a  Tdcouter  presque 
avec  plaisir.  Simple  ^tait  sa  phrase,  mais  tou jours 
d^une  luciditd  parfaite  et  absolument  courtoise. 

Dans  Ies  discussions  Ies  plus  violentes,  —  et,  certes, 
celle  dans  laquelle  il  debutait  fut  vive,  —  la  passion 
ne  se  trahissait  jamais  par  un  ^clat,  ni  d^eloquence  ni 
de  personnalit^;  en  un  mot,  Urbain  Ratazzi  faisait 
Teffet,  k  la  tribune,  d'un  diplomate  plutdt  que  d'un 
orateur.  Sa  tournure,  son  visage,  sa  voix  m^me, 
avaient  avec  son  Eloquence  une  grande  analogic.  II 
^tait  petit,  fiuet,  semblait  soufFrant;  sans  led^velop- 
pement  de  son  front  et  T^clat  de  ses  yeux,  mal  dissi- 
mul^  par  un  lorgnon,  on  n^edt  pas  remarqu^  rhoinine 
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qui  devait  avoir  sur  les  destinees  de  son  pays  une  si 
grande  influence. 

Du  reste,  il  est  curieux  de  signaler  qu^^  propos  de 
cette  loi,  Ratazzi  allait  rencontrer  pour  la  premiere 
fois,  dirai-je  son  grand  adversaire?  non,  son  grand 
rival,  le  comte  de  Cavour. 

Avec  la  profonde  intuition  politique  et  la  souplesse 
dont  il  dtait  done,  le  rapporteur  Ratazzi  eut  bientdt 
compris  rimportance  qu^il  y  avait  k  rallier  au  projet 
de  loi  Topposition  dynastique. 

C'est  k  quoi  il  parvint  en  faisant  fort  adroitement 
retablir  dans  la  loi  la  formule  mSme  du  vote  ^mis  par 
les  Lombards.  A  gauche  on  essaya  d'introduire 
quelques  amendements,  mais  ils  furent  repousses  Pun 
apr^  Pautre.  La  loi  qui  donnait  ainsi  une  satisfaction 
relative  k  la  droite  fut  votee  par  cent  vingt-sept  voix 
contre  sept  seulement. 

«  Nous  venons  enfin  de  conclure  notre  laborieuse 
union  avec  la  Lombardie,  ecrivait,  le  29  juin  1848,  le 
marquis  Costa.  Ce  grand  acte  a  ^t^  amend  par  trois 
jours  de  discussions  et  de  lutte  acharnee.  Les  Pie- 
mentals,  les  G^nois,  les  Milanais  dtaient  exaspdres  les 
uns  contre  les  autres.  Les  G^nois  surtout  nous  mena- 
caient  d^abandonner  la  salle  si  Popposition  monar- 
chique  triomphait. 

<c  On  a  tout  employ^ :  pri^res,  menaces,  intimida- 
tion. Les  journaux  ne  rendent  qu^un  compte  afFaibli 
et  denature  d^une  pareille  lutte.  J'aurais  voulu  que 
vous  vissiez  nos  adversaires  s^embrasser,  les  larmea 
aux  yeuz,  quand  on  proclama  le  scrutin.  •  • 
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a  Quant  k  moi,  si  ^mu  en  deposant  mon  vote  en 
faveur  de  Punion  lombarde,  je  Taurais  ^t^  moins  si 
j^avais  su  ce  que  j'ai  appris  depuis,  c^est-^-dire  queles 
princes  et  le  Roi  ^taient  m^contents  de  notre  r^is- 
tance  et  ne  concevaient  pas  comment  les  conserva- 
teurs  pr^tendaient  imposer  des  limites  aux  pouvoirs 
du  peuple...  Nous  sommes  blam^  aujourd^bui 
d'avoir  voulu  paraitre  plus  royalistes  que  le  Roi. . .  » 

Ceux  qui  parlaient,  et  qui  aujourd'hui  encore  par- 
lent  ainsi,  ignorent  les  terribies  desaveux  que  le  droit 
populaire  inflige  au  droit  divin.  lis  ne  comprennent 
pas  les  princes  qui  avancent  sur  Thorloge  de  leur 
temps  au  point  de  regarder  les  droits  de  la  couronne 
comme  un  depot  et  ceux  du  peuple  comme  une  pro- 
priete. 

De  1^,  une  rupture  qui  s^accentuait  de  plus  en  plus 
entre  le  Roi  et  son  entourage,  ou  plutot  entre  les  id^es 
de  Tun  et  les  id^es  des  autres.  Parfois,  n^est-on  pas 
comme  en  pays  Stranger  au  milieu  des  siens? 

«  Ab !  s*dcriait  souvent  Charles-Albert^  les  jeunes 
sont  seuls  k  me  comprendre.  »  Et  ce  disant^  il  sem- 
blait  se  retourner  vers  le  pass6  avec  une  profonde 
impression  de  souffrance. 

C^etait  bien  le  pass6  qui  s^ecroulait,  non  pas  pierre 
par  pierre,  mais  comme  ces  pans  de  murs  qui,  tout  k 
coup,  tremblent  sur  leurs  bases  et  tombent  tout  d^une 
pidce.  La  Chambre  r^unie  d^hier  sVn  prenait  aux  plus 
vieilies  institutions  de  la  monarchie.  De  la  politique 
elle  passait  k  la  religion.  EUe  demandait  rexpulsion 
de  tout  ce  qui  restait  d^Ordres  religieux  en  Pi^monU 
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c  II  me  revient,  dcrivait  le  marquis  Costa,  que, 
bien  plus  encore  que  nos  discussions  politiques,  les 
lois  contre  les  Ordres  religieux,  que  Ton  aborde  main- 
tenant,  ont  profondement  attrist^  notre  maitre.  EUes 
Pont  attristd  plus  que  n'importe  quelle  avanie  person- 
nelle.  Le  Roi  est  dispose,  mMcrit-on  du  quartier 
general,  k  voir  la  cause  de  nos  revers  dans  une  male- 
diction que  vaut  i  nos  armes  notre  impi^td  parle- 
mcntaire...  »  (A) 

Au  mystique  qu'^tait  Charles-Albert,  une  telle  idic 
suffisait  pour  qu'il  se  crdt  appel^  £i  Texpiation  des 
pech^s  de  son  peuple.  Ses  aust^rites,  sa  pri^re  redou- 
blaient  de  rudesse  et  de  ferveur.  —  «  Le  Roi,  ^cri- 
vait-on  du  camp  au  marquis  Costa,  le  Roi  se  tue  de 
macerations  et  de  pri^res,  ce  qui,  en  campagne,  est 
desastreux  non  seulement  pour  la  same  du  prince, 
mais  aussi  pour  la  bonne  marche  de  nos  operations...  9 

Et  en  efFet,  on  demeurait  de  plus  en  plus  frapp^ 
au  quartier  g^n^ral  de  Tdtrangetd  du  commandement. 
Plus  que  jamais,  le  Roi  paraissait  ne  demander  ses 
inspirations  qu^^  I'extase;  car,  on  I'a  su  depuis,  la 
vision nai  re  dont  il  a  6x6  question  multipliait  k  cette 
^poque  ses  communications  mysterieuses 

Dej^,  d^s  le  d^but  de  la  campagne,  on  remarquait 
je  ne  sais  quelle  incoherence  dans  les  determinations 
prises  par  le  Roi.  Vainement  on  cherchait  la  raison  des 
ordres  et  des  contre-ordres  brusques,  inexplicables,  qui 
cahotaient  Parm^e. 

Mais  entre  Parrivee  de  certaines  lettres  myste- 
rieuses et  les  variations  du  Roi  la  coincidence  deve* 
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nait  de  plus  en  plus  frappante.  Des  recherches  furent 
faiies  soil  k  Chambdry,  soit  k  Turin,  soit  au  quar- 
tier  general,  et  Ton  acquit  bientdt  la  certitude  que, 
de  par  le  ciel,  la  Sceur  Marie-Th^rese  enjoignait  au 
Roi  de  demeurer  inactif  ou  de  livrer  bataille  (i).  Lui, 
sur  la  parole  de  cette  hallucinee,  se  jetait  dans  les 


(i)  Je  certifie  que  j'ai  entendu  plusteurs  fois  parlor,  pendant 
mes  vacances  de  1848  a  1849,  d*une  religieuse  chartreusine, 
Soeur  Marie-Thdrese,  envoyde  par  son  couvent  dans  la  nnaison 
de  sant6  de  madame  Bella,  k  Cognin.  Cette  religieuse  prdtendait 
avoir  des  revelations  et  s'6tait,  parait-il,  mise  en  correspondance 
directe  avec  Charles-Albert,  qui  lui  avait  donnd  six  mille  francs 
de  dot  pour  entrer  aux  Chartreusincs  du  Pont-de-Beauvoisin. 
Cette  correspondance  ayant  6t6  decouverte  dans  I'entourage  du 
Roi,  Marie-Christine  fit  prier  Mgr  Billet,  alors  archevSque  de 
ChamWry,  de  la  faire  cesser,  k  cause  de  Tinfluence  deplorable 
que  ces  lettres,  contenant  des  predictions  sur  les  evenements  du 
jour,  avaient  sur  Tesprii  du  Roi. 

Se  conformant  k  ce  desir,  Mgr  Billet  donna  ordre  a  Soeur 
Marie-Ther^se  de  faire  passer  par  les  mains  de  M.  Fasy,  curd 
de  Cognin,  tout  ce  qu^elle  dcrirait,  et  de  lui  remettre  en  meme 
temps  toutes  ses  prophcties  et  soi-disant  revelations. 

Nous  ne  connaissions  encore  aucun  de  ces  details,  lorsqu'un 
jour  ma  m^re  fit  le  reproche  k  M.  le  cure  d'avoir  eu  la  cruaute 
de  refuser  la  communion  k  Soeur  Marie-Therese,  lui  exprimant 
le  sentiment  penible  qu'elle  avait  dprouve  en  voyant  la  Soeur 
supporter  si  humblement  cet  affront,  que  ma  mere  croyait  dO  k 
la  reputation  de  folie  faite  k  cette  religieuse,  et  qui  ne  lui  sem- 
blait  pas  meritde,  ayant  souvent  re(u  ses  vlsites,  et  ne  lui  ayant 
amais  entendu  dire  d^insanites  d'aucun  genre.  Ce  fut  alors  que 
M.  le  cure  Fasy  lui  expliqua  que  cette  fille  etait  moins  foUe  que 
desobeissante  k  ses  supdrieurs,  et  que  c*etait  par  Fordre  expres 
de  Monseigneur  quUl  lui  refusait  la  communion,  lorsqu'il  avait 
les  preuves  qu'elle  avait  transgressd  la  defense  formelle  dMcrire 
au  Roi.  Ce  jour-la,  il  avait  recu  une  lettre  de  M.  Colobiano  qui 
le  prevenait  que  cette  intrigante  avait  trouve  le  moyen  de  faire 
parvenir  d^autres  propheties  au  Roi,  qui  causaient  de  sa  part 
des  tergiversations  tr^s  prejudiciables  'aux  decisions  a  prendre 
pendant  la  campagne;  car  on  Tavait  vu  plusieurs  fois  changer 
d'avis  ou  refuser  de  faire  ce  qui  avait  ete  convenu,  par  suite  des 
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bras  du  hasard  qu^il  prenait  pour  ceux  de  la  Provi- 
dence. 

Quel  contraste  curieux  entre  cette  exaltation  royale 
et  le  positivisme  parlementaire  qui^  k  cette  heure  deci- 
sive pour  ritalie,  ergotait  sur  TStre  ou  le  non-Stre 
de  quelques  pauvres  moines  I 

C^est  k  cette  occasion  que  se  manifesta  surtout  avec 
toute  sa  fougue  celui  qui  jusqu^^  la  fin  de  ce  drame 
personnifiera  k  Turin  ies  passions  populaires.  Brofife- 
rio,  le  depute  de  Carail,  avail  toutes  Ies  fi^vres  de  la 
foule  qu^il  representait.  Chevaleresque  k  ses  heures, 
mais  toujours  leger,  parce  qu'il  dtait  impressionnable 
comme  le  peuple,  le  tribun  piemontais  se  montrait 
plus  compromettant  qu^utiie  a  ses  amis,  plus  bruyant 
que  redoutable  k  ses  adversaires. 

Le  5  juillet,  il  s^en  prenait  au  ministrede  la  guerre 
Franzini. 

A  la  suite  des  derniers  d^sastres,  la  confiance  que 
ritalie  avait  mise  dans  le  Roi  s^^tait  ^vanouie  aussi 
vite  que  s^^tait  allum^  son  enthousiasme  trois  mois 


conseils  qu*il  recevait  de  plusieurs  illumines  qu*il  consultait,  et 
en  particulier  de  la  Sceur  Marie-Thdrdse,  qu'il  engageait  a  faire 
surveiller  de  plus  pr&s. 

Ma  mere  s*expliqua  alors  le  but  intdressd  des  visites  que  lui 
faisait  souvent  la  Socur  Marie-Thdr6se,  dont  le  pr6texte  dtait 
rinteret  qu'elle  portait  k  son  frcre,  officier  dans  le  regiment  de 
Savoic,  et  dont  ma  mere  etait  fort  inquiete.  Elie  profitait  de  ces 
visites  pour  se  procurer  Ies  journaux  que  ma  m^re,  touchee  de 
sa  sollicitude,  s'empressait  de  lui  communiquer^  et  ou  elie  pou- 
vait  suivre,  jour  par  jour,  Ies  operations  de  la  guerre  pour  com- 
biner ses  predictions  du  lendemain. 

J.  Go. 
Chamb^ry,  8  fivrier  1890. 
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auparavant...  Mais  encore  survivait  dans  le  peuple 
pi^montais  quelque  chose  du  respect  traditionnel  d^au- 
trefojs. 

Ec  cette  survivance  emp£chait  les  plus  audacieux 
8ur  la  rive  droite  du  Tessin  de  s^en  prendre  directe- 
ment  au  prince  que  Ton  maudissait  dej&  sur  la  rive 
lombarde.  N'osant  encore  s^attaquer  k  Charles- Albert, 
on  se  mit  alors,  par  une  sone  de  fiction  parlementaire, 
k  attaquer  les  gen^raux  dont  on  savait  bien  qu^il  avait 
T6gl€  jusqu*aux  moindres  demarches.  Les  recrimina- 
tions contre  eux,  les  insinuations,  allaient  jusqu^li 
soup^onner  leur  honneur,  jusqu^^  soupgonner  leur 
bravoure. 

N'a-t-on  pas  toujours  vu  les  parlementaires  parler 
de  guerre  avec  une  extraordinaire  competence?  Un 
homme  d'esprit  disait  quails  lui  rappelaientcesambas* 
sadeurs  du  vieux  temps  qui  ^pousaient  par  procura- 
tion la  femme  de  leur  souverain,  et  prenaient  des 
airs  entendus  k  Tannonce  du  premier  dauphin.  La 
suffisance,  hdas !  de  ceux  qui,  k  Turin,  parlaient  de 
guerre,  dtait  plus  tragique.  Plus  implacable  ^tait 
Toutrecuidance  avec  laquelle  Brofferio  appelait  le 
general  Franzini,  ministre  de  la  guerre,  k  la  barre  de 
TAssemblee. 

D^s  longtemps  cette  interpellation,  bruyamment 
annoncee  et  impatiemment  attendue  (i),  passionnait 
les  deputes  et  la  foule. 


(i)  Une  premiere  fois  d6]k,  le  depute  Sciotto  Pintoret  Brofierio 
avaient  easxy6  d'attaquer  les  giniraux  ct  le  Roi.  Brofferio  avait 
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Lorsqu^on  vit  le  vieux  ministre  de  la  guerre,  tout 
bronze  par  le  soleil  de  Lombardie^  apparaitre  dans  la 
salle,  Tetnotion  fut  profonde,  meme  ^  TextrStne  gau- 
che. Rien,  cependant,  ne  put  faire  reculer  Brofferio 
devant  la  tache  malheureuse  qu^il  s'^tait  donnde. 

Dans  un  pr^c^ent  discours,  il  avait  d6jk  dit  : 
«  Nous  avons  un  grand  prince,  nous  avons  de 
vaillants  soldats,  mais  avons-nous  un  grand  capi- 
taine?...  Non...  » 

Sans  revenir  cette  fois  sur  une  apostrophe  aussi 
directe,  et  par  une  manoeuvre  plus  habile,  il  chercha, 
en  s^attaquant  brutalement  aux  gendraux,  k  d^couvrir 
le  Roi ,  k  rendre  suspects...  a  ces  hommes  qui, 
s^^cria-t-il,  n^ont  pas  au  coeur  I'amour  de  I'ltalie..., 
ces  hommes  pour  qui  le  triomphe  du  drapeau  trico- 
lore  serait  la  d^faite  de  leurs  opinions  poli- 
tiques  (i)...  » 

Le  democrate  jouait  son  rdle ;  mais  qu^il  fut  triste 
de  voir  en  face  de  lui  le  vieux  monarchiste  quMtait  le 
ministre  de  la  guerre  doubler  d^inexp^rience  son  admi- 
rable ddvouement ! 

Franzini  ^tait  plus  habitud  k  recevoir  en  face  des 
coups  de  fusil  que  de  semblables  harangues.  II  se 
troubla,  fit  un  pauvre  discours,  avoua  que,  devant 
rincapacitd  de  ses  collogues,  il  avait  conseill^  au  Roi 


longtemps  parM;  mais  comme  il  n*^tait  pas  de  sanction  possible 
a  son  discours,  il  avait  ete  oblig^  d'attendre  jusqu'aii  5  juillet 
Tarrivde  du  ministre  de  la  guerre  Franzini,  que  Balbo  s'etait 
hfit£  de  pr^venir  au  camp. 
(i)  Voir  Bropferio,  Siovia  del  Parliamento, 
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de  demander,  pour  commander  Tarmee,  un  mardchal 
de  France,  et  raconta  mille  details  tristes  et  inutiles. 

Comprenant  trop  tard  Pimmense  faute  qu^elle 
venait  de  commettre,  la  Chambre  coupa  court  d  I'in- 
terpellation,  sans  m^me  la  sanctionner  par  un  ordre 
du  jour. 

Mais  le  mal  ^tait  fait.  La  defiance,  dej^  si  fort 
dveillee  en  Piemont  et  en  Lombardie  contre  le  Roi, 
ne  fit  que  s'accroitre.  Nul  pourtant  n'avait  ose  pro- 
noncer  le  nom  de  Charles-Albert,  mais  chacun  dans 
son  for  in  time  le  rendait  responsable  des  dvene- 
ments. 

«  Quoiqu'il  s'endefende,  ^crivait  le  marquis  Costa, 
Brofferio,  sous  couleur  de  s'en  prendre  aux  generaux, 
a  designe  encore  cette  fois  notre  malheureux  prince 
a  toutes  les  haines  de  la  demagogie.  Heureusement, 
il  a  sembld  k  beaucoup  de  nos  ^nergumenes  que  Tatta- 
que  etait  pr^maturee,  et  ils  se  sont  eux-memes  hates 
de  clore  la  discussion  sur  une  lamentable  hom^lie  de 
notre  brave  mais  peu  doquent  ministre  de  la  guerre. 
Et  puis,  nous  sommes  tout  aussit6t  retombes  dans  les 
articles  de  la  loi  qui  doit  r^gler  les  Sections  de  la 
Constituante,  et  reglementer  le  gouvernement  provi- 
soire,  que  la  Lombardie  reclame  jusqu^a  son  union 
definitive  avec  le  Piemont...  » 

Cette  reprise  fut  marquee  d^s  le  debut  par  la  pre- 
miere apparition  k  la  tribune  du  comte  Camille  de 
Cavour,  qu'une  election  supplementaire  venait  d'en- 
voyer  k  la  Chambre. 

Cavour  ne  fut  pas  heureux.  Sa  parole,  ce  jour-lil, 
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ne  correspondit  pas  nettement  k  sa  pensde,  k  cette 
pensde  si  claire,  si  precise,  si  pratique  toujours,  qui 
fut  la  sienne. 

Charles-Albert  le  tenait  pour  dangereux,  mais  lui 
tenait  son  maitre  pour  un  r^veur.  Le  rSve  est  ce  que 
Cavour,  en  politique,  en  affaires,  en  amour,  prisait  le 
moins.  Bien  plus  Anglais  quUtalien,  dans  la  forme 
comme  dans  la  conception  de  ses  discours,  il  ezposait, 
raisonnait,  concluait,  sans  que  sa  voix  mont§t  jamais 
d^un  ton.  Rien  de  guindd,  rien  de  pedant,  dans  la 
fafon  dont  il  jugeait  les  dvdnements,  les  hommes  et 
soi-m^me.  Tel  on  le  rencontrait  dans  la  rue  ou  dans 
son  salon,  tel  on  le  retrouvait  alors  k  son  banc  de 
dip\ii6y  et  plus  tard  k  son  banc  de  ministre. 

A  le  voir  assis  sur  sa  jambe  repliee,  tenant  de  la 
main  gauche  son  pied  droit,  tandis  que  sa  main  droite 
brandissait  un  eternel  couteau  k  papier,  on  Teiit  dit 
rhomme  le  plus  d^sint^resse  de  ce  qui  se  passait 
autour  de  lui.  Mais  Theure  venue,  il  rdpondait  en 
souriant  aux  plus  virulentes  attaques.  Car  I'imagina- 
tion,  absente  chez  Cavour,  ne  lui  grossissait  pas  plus 
ses  propres  bonnes  raisons  que  les  raisons  mauvaises 
de  ses  adversaires.  On  peut  dire  que  si  le  comte  de 
Cavour  ne  v^cut  jamais  dans  le  bleu,  il  vecut  tou- 
jours  dans  le  vrai. 

Quoi  de  plus  vrai  et  de  moins  po^tique  que  ce  petit 
homme  au  regard  si  malin  derridre  ses  lunettes  t 
Court,  trapu,  avec  une  barbe  en  collier,  simple  b 
Texces  dans  son  vetement,  parlant  piemontais,  arr6- 
tant  les  gens  dans  la  rue,  beau  joueur,  louant  une 
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ferme  avec  le  meme  soin  qu^il  annexait  une  province, 
et  comptant  en  Europe  autant  d^adversaires  que  d^ad- 
mirateurs,  mais  n'y  comptant  pas  un  ennemi  parmi 
ceux  qui  I'ont  connu. 

Dans  cette  fin  de  lettre,  le  marquis  Costa  prdvoyait 
d^ja  les  hautes  destinies  d^un  futur  adversaire  qui, 
quand  mSme^  devait  tou jours  demeurer  un  ami : 

a  Cavour,  hier,  a  fait  ses  debuts  en  interpellant  le 
minist^re  avec  une  grande  vehemence.  II  Ta  accusd 
d^incapacit^  ^  propos  de  cette  loi  d^union  qui  nous 
occupe,  et  pas  un  ministre  ne  s'est  lev^  pour  lui 
repondre.  Aussi  le  bon  Camille  est-il  retourn^  triom- 
phant  k  sa  place.  Le  gaillard  est  d'une  fameuse  enver- 
gure.  II  va  prendre  le  haut  bout  de  nos  discussions 
parlementaires,  en  attendant  qu^il  vienne  singer  au 
banc  des  mlnistres^  oil  il  convoite  une  place  quUl 
n^attendra  pas  longtemps...  » 

Quand  on  a,  comme  Pavait  le  comte  de  Cavour,  le 
sentiment  de  sa  valeur,  on  dedaigne  les  petits  moyens 
d'habilete,  et  c'est  de  haut  qu'on  le  prend  avec  les 
difficultes.  Sa  harangue  reprochalt  surtout  au  minis- 
t^re  d^avoir  ^t^  chercher  Tappui  momentane  de  la 
gauche,  en  lui  sacrifiant  le  sentiment  monarchique 
qui  avait  dictd  tout  d^abord  le  projet  de  loi. 

a  Ce  faisant,  ajoutait-il,  vous  n*avez  montre  ni 
grand  sens  politique,  ni  grande  habilet^  parlemen- 
taire. » 

La  philippique  de  Cavour  avait  si  fort  ebranl^  le 
minist^re  qu^il  tombait  quelques  jours  plus  tard,  k 
une  heure  qui  rendait  Tevinement  bien  autrement 
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grave  que  ne  Pest  en  general  la  chute  d^un  cabinet 
et  les  Milanais  bien  autrement  fdcbeux  quMls  ne 
Tavaient  ^te  jusque-U  (i). 

«  ...  On  ne  voit  pas  trop,  ^rivait  la  marquise 
d^Azeglio,  a  quoi  servent  les/ratelli  Lombardi...;  au 
lieu  de  faire  devenir  le  Pi^mont  italien,  les  Italiens 
feraient  bien  mieux  de  devenir  Piemontais...  » 

«  Nous  avons  eu  ces  jours-ci,  continuait-^elle,  — 
et  Taveu  est  curieux,  apr^s  le  bel  enthousiasme  des 
premiers  jours,  —  nous  avons  eu  Tadhesion  de  Venise ; 
tu  ne  saurais  croire  comme  nous  sommes  biases  sur 
ces  annexions.  Cela  ne  nous  touche  plus  du  tout.  Ce 
que  nous  voudrions,  c'est  de  gagner  des  batailles, 
de  prendre  Verone  et  voir  le  bout  de  cette  guerre...  » 

II  est  certain  que  les  insupportables  difficultes  sus- 
citees  par  les  Milanais  n'avaient  mis  ni  le  Roi,  ni  la 
Chambre,  ni  mSme  le  public  en  go(it  d^annexions.  Les 


(i)  La  lutte  parlementaire  s'^tait  concentr^e  sur  Tarticle  6  du 
projet  de  loi,qui  consacrait  I'union  de  la  Lombardie  au  Pi^- 
mont  sous  cette  condition  que  a  Milan  aurait  un  gouvei-nement 
personnel^  jusqu*au  jour  ou  la  Constitution  aurait  revise  le 
statut  piemontais  ».  Le  roinist&re  n'admettait  pas  cette  clause 
que  la  gauche,  reprdsentde  par  le  rapporteur  Ratazzi,  exigeait 
absolumcnt. 

Press^  par  Targumentation  de  celui-ci,  le  comte  Sclopis, 
ministre  de  la  justice,  se  d^fendait  assez  mal.  Force  enfin  dans 
ses  dernicrs  retranchements :  «  Si  j'ai  bien  compris,  s*ccria-t-il, 
le  discours  du  pr^opinant,  il  entend  qu'il  y  ait  deux  l^tats,  et 
qu'il  n'est  pas  sdr,  malgrd  le  vote  de  la  Lombardie,  que  le  Roi 
soit  maitre  de  ce  dernier  pays.  Peut-il,  doit-il,  dans  ces  condi- 
tions, engager  ses  armes  et  ses  finances  en  ikveur  d*un  pays 
dont  la  possession  ne  lui  est  point  garantie?  Nous  taisons  du 
rejet  de  cet  article,  acheva  le  ministre,  une  question  de  cabi- 
aet...  »  Malgr^  cette  prcssion,  Tarticle  fut  adopts. 
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Venitiens  s^en  aper^urent  le  8  juillet,  lorsque  leurs 
d^put^s,  conduits  par  Paleocapa,  le  repr&entant  de 
Pidee  monarchique  k  Venise(i),  apport^rent  leur  adhe- 
sion k  Turin.  L^accueil  ne  fut  certes  pas  en  rapport 
avec  le  sacrifice  qu*ils  venaient  faire  de  leur  autonomie 
et  de  leurs  idees  sdculaires. 

Mais  au  camp,  Taccueil  fut  plus  froid  encore,  au 
dire  de  tous  ceux  qui  alors  entouraient  Charles- 
Albert  (2). 

La  politesse  du  Roi,  racont&rent  plus  tard  les  d^putds 
vdnitiens,  fut  exquise.  Mais,  en  verit6,  ils  ne  pouvaient 
comprendre  la  raison  de  Texcessive  reserve  qu'en  une 
circonstance  pourtant  aussi  solennelle  le  Roi  leur 
temoignait. 

C*est  que  les  impressions  du  Roi  etaient  alors  si 
pdnibles  qu^elles  transper^aient,  pourainsi  dire,  son 
impassibility. 

On  a  parle  du  secret  du  Roi,  et  non  sans  quelque 
severite  pour  les  princes  qui  agissaient  jadis  en  dehors 
de  leurs  ministres  et  conspiraient  ainsi  contre  leurs 
plus  devours  serviteurs...  Que  ne  pourrait-on  dire  des 
peuples  et  des  ministres  qui  ont  aussi  leur  secret  vis- 
^-vis  de  princes  qui  se  sacrifient  et  exposent  pour  eux, 
commele  roi  Charles- Albert,  leur  vie  et  leurcouronne? 

Depuis  pr6s  de  deux  mois,  en  efFet,  des  negociations 
Etaient  entamees  en  dehors  et  k  Tinsu  du  Roi ;  Charles- 

(0  C^tait  un  discours  de  Paleocapa,  en  r^ponseau  discours 
de  Manin,  qui  avait  d6cid6 1'union  de  la  Vdndtie  au  Pi^mont. 

(2)  Bersezio,  Trent*  anni  di  vita  italiana  il  regno  di  VittoriO" 
Emanuele,  vol.  IV,  p.  xoa. 


CHAPITRE    IX.  271 


Albert  venait  de  decouvrir  ces  menses  souterraines  k 
rinstant  oh  les  ddputds  v^nitiens  arrivaient  au  camp. 
Mais  peut-Stre  est-il  n^cessaire,  pour  faire  com- 
prendre  k  quoi  se  rapportaient  ces  ndgociations,  de 
Jeter  en  arriere  un  rapide  coup  d^ceil. 


IV 


Les  souffles  de  liberty  qui,  maintenant,  boule- 
versaient  I'Europe,  ressemblaient  k  ces  vents  qui, 
partis  des  plus  lointains  horizons,  vont  grossissant  les 
flots  et  finissent  par  jeter  sur  le  rivage  des  vagues 
dnormes. 

Depuis  pres  d'un  demi-sidcle  ils  soufflaient  de  tous 
les  points  du  vieux  continent,  soulevant  Tlrlande, 
la  Belgique,  la  Pologne,  Tltalie.  Les  premiers  mois 
de  1848  avaient  marque  le  paroxysme  de  la  templte. 
Aujourd'hui  le  flot  se  calmait. 

Des  blasphemes  dePemeute  se  degageaient  les  justes 
revendications  des  peuples.  Tout  un  programme  de 
politique  ^trang^re  etait  apporte  k  la  tribune  fran^aise 
aux  derniers  jours  de  mai  1848  par  M.  Drouyn  de 
Lbuis.  Trois  voeux  y  dtaient  formulas :  celui  d'un  pacte 
fratemel  avec  TAllemagne,  celui  de  la  reconstitution 
d'une  Pologne  ind^pendante  et  celui  enfin  de  TafTran- 
chissemcnt  de  P Italic. 
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S'autorisant  du  vote  presque  unanime  que  provoqua 
cette  declaration,  le  gouvernement  fran^ais  fit  aussitot 
offrir  sa  mediation  k  la  cour  de  Vienne.  La  r^ponse 
fut  une  note  presentee  k  M.  de  Lamartine  quelques 
jours  plus  tard  par  Tambassadeur  d*Autriche  k  Paris. 
Cette  note  n'dtait,  k  peu  de  chose  pr^s,  que  la  repro- 
duction du  projet  HummelaQer.  Tr^  flatt^,  M,  de 
Lamartine  fit  entendre  aussitdt  que  ses  bons  offices 
^taient  acquis  k  TAutriche,  k  cette  condition  toutefois 
que,  si  les  duches  et  la  Lombardie  venaient  k  ^tre 
c^des  au  Piemont,  la  France  recevrait  comme  compen- 
sation tout  ou  une  partie  de  la  Savoie(i). 

Mais  cette  intervention  du  gouvernement  r^pu- 
blicain  frangais  semblait  ne  pas  convenir  plus  k  Tem- 
pereur  d'Autriche  qu*elle  ne  convenait  au  roi  de  Sar- 
daigne.  Voulant  done  ^viter  de  traiter  directement  avec 
Charles-Albert  ou  de  lui  faire  faire  des  propositions 
par  la  France,  le  cabinet  autrichien  s^avisa  d^entrer  en 
negociations  avec  le  gouvernement  provisoire  de  Milan, 
en  dehors  du  ministdre  pidmontais.  C^etait,  on  en  con- 
viendra,  une  curieuse  distraction  de  la  part  de  I'Au- 
triche  qui,  par  1^,  reconnaissait  les  faits  accomplis  en 
Lombardie. 

Le  baron  Wessenberg,  president  du  conseil  des 
ministres  autrichien,  envoya  le  17  juin  k  Milan  le 
conseiller  Schnitzermeeray,  pour  trailer  ou  pour 
essayer  de  trailer  avec  le  gouvernement  provisoire. 


(i)NicomWe    Bianchi,   Storia    della   di^loma:^ia    cuiopea^ 
vol.  V,  p.  28a  etsui?, 
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Mais  dcs  la  premiere  rencontre  avec  le  podestat 
Casati,  il  devint  manifeste  que  Ton  ne  s'entendrait 
pas.  Pouvait-on  espdrer,  en  efifet,  que  les  Lombards 
consentiraient  k  trailer  sur  toute  autre  base  que  celle 
de  Pevacuation  totale  de  T Italic  par  PAutriche?  Or, 
lespropositionsapport6esdUnspr(lcknementionnaient 
rien  de  semblable. 

Des  le  lendemain  de  Pentrevue  avec  Schnitzer- 
meeray,  Casati  ^crivait  k  Wessenberg  que  «  si  grand 
que  flit  le  ddsir  du  gouvernement  lombard  de  mettre 
fin  k  la  guerre,  il  ne  pouvait  negocier  sur  des  propo- 
sitions qui  ne  mentionnaient  pas  la  reconnaissance  de 
Pindependance  itaiienne  ».  Le  podestat  ajoutait  loya^ 
lement  que  a  la  Lombardie,  ayant  vot6  son  union  au 
Pi^mont,  ne  pouvait  agir  en  dehors  du  gouvernement 
de  Turin  »•  Celui-ci,  lout  a'jssitot,  eiait  avis^  par 
Casati  de  ce  qui  venait  de  se  passer.  Pareto  et  ses  col- 
logues temoignOrent  hautement  au  comte  Casati  leur 
satisfaction  et  leur  reconnaissance. 

Mais  soit  defiance,  soit  indifference  d^ja  pour  celui 
dont  il  semblait  que  Pon  pOt  maintenant  se  passer, 
le  Roi  fut  laisse  en  dehors  des  negociations  enta- 
mees.  EUes  s^^taient  m^me  poursuivies,  k  son  insu, 
pendant  tout  le  mois  de  juin.  Et  ce  n^avait  ete 
qu^aux  premiers  jours  de  juillet,  apres  leur  rupture, 
que  le  roi  Charles-Albert  en  avait  ete  indirectement 
inform^  (i). 


(i)  Voir  sur  toutes  cea  ndgociations  Nicomfede  Bianchi,  Storia 
delta  diploma^ia  europea,  vol.  V,  p.  28 3-284, 
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Ah !  ce  fut  1^  une  des  plus  cruelles  amertumes  desa 
vie.  a  Quoi  que  je  fasse,  lui  entendait-on  dire,  jamais 
ritalie  n^aura  confiance  en  moi.  » 

Charles-Albert  le  disait  tristement,  mais  ne  s^en 
^tonnait  pas.  Depuis  trop  longtemps  11  comptait  avec 
ringratitude.  Les  peuples  sont  des  enfants.  lis  le  sont 
surtout  parce  qu'en  lisi^re  ils  vous  marchent  sur  les 
pieds  et  que,  devenus  grands,  ils  vous  marchent  sur  le 
cceur...  Mais  qu^est-ce  que  la  reconnaissance,  si  ce 
n'est  la  vertu  des  bienfaiteurs  ?  L'heure  otx  Charles- 
Albert  se  voyait  traite  par  son  peuple  avec  cette  m&on- 
naissance  ^tait  precisement  celle  oti  il  s'eSbr^ait  de 
faire  k  ce  peuple  le  plus  cruel  de  tous  les  sacrifices. 

Pendant  qu^on  tenait  le  Roi  k  Pecart  de  la  negocia- 
tion  conduite  entre  le  minist^re  pi^montais,  les  Mila- 
nais  et  I'Autriche,  lord  Palmerston  en  apprenait  tous 
les  details  par  son  ambassadeur  k  Vienne. 

Trop  heureux  de  contribuer  k  une  paix  ardemment 
souhaitde,  le  ministre  anglais  ^crivait  aussit6t  k  son 
repr^sentantpr^de  PEmpereur  que  le  cabinet  britan- 
nique  verrait  avec  plaisir  les  negociations  aboutir,  et 
que  <c  pour  les  seconder,  il  autorisait  son  repr^sentant 
k  se  transporter  k  Milan,  et  m^me  k  Turin,  sMl  en 
6tait  besoin  ». 

Cette  rdponse  arrivait  en  Autriche  comme  les  nego- 
ciations ^talent  rompues.  Mais  Pambassadeur  anglais 
k  Vienne  n^en  avail  pas  moins  informe  sir  Abercromby 
des  tentatives  faites.  Et  celui-ci,  essayant  sous  sa 
propre  responsabilitd  une  d-marche  dos  plus  hardies 
aupr^  d'un  personnage   de  Pintimitd  de  Charles- 
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Albert,  que  j^ai  lieu  de  croire  £tre  le  comte  de  Casta- 
gnetto,  lui  faisait  la  peinture  la  plus  sombre  de  la 
situation  que  les  ^v^nements  creaient  au  Pi^mont. 
II  lui  demontrait  en  quelque  sorte  Turgence  de  traiter. 
a  Je  n'ai  aucun  mandat  officiel,  disait  sir  Abercrombyi 
pour  exprimer  une  opinion  k  regard  des  proposi- 
tions de  paix  k  faire  ou  k  accepter,  mais  il  me  semble 
que  rheure  est  venue  pour  le  Roi  de  prendre  en 
serieuse  consideration  PintdrSt  de  sa  couronne.  Le 
Roi  doit  savoir  que  PAngleterre  est  prfite  k  I'appuyer 
de  tout  son  pouvoir,   mais   ne  pent   le  faire  sans 

connaitre  exactement  ses  intentions Je  suis  pr^t, 

par  consequent,  k  renseigner  mon  gouvernement 
sur  ce  que  le  Roi  jugera  opportun  de  lui  faire  con- 
naitre (i).  » 

Charles-Albert  r^pondait  de  la  fagon  la  plus  encou- 
rageante  aux  ouvertures  de  Pambassadeur  anglais. 

Le  10  juillet,  sir  Abercromby  pouvait  ^crire  k  lord 
Palmerston  : 

«  Ce  matin,  une  lettre  toute  tracde  de  la  main  de 
Sa  Majesty  m^a  6t6  communiqu^e.  Dans  cette  lettre 
qui  porte  la  date  de  Roverbelia,  du  7  courant, 
Sa  Majesty  declare  qu*elle  accepterait  les  propositions 
d^avoir  PAdige  pour  confins  orientaux  de  ses  Etats, 
et  de  reconnaitre  Pannexion  de  la  Lombardie  et  des 
duches  de  Parme  et  de  Mod^ne  au  royaume  sarde. 
Sa  Majestd  declare,  soit  que  le  gouvernement  autri- 


( 1 )  NicomMe  Biai«chx,  Storia  delta  diplomas^ia  eurojpea,  vol.  V, 
p.  285. 
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chien  f(it  dispose  A  lui  faire  des  propositions  directes 
de  paix  sur  les  bases  du  susdit  changement  territorial, 
soit  que  ces  propositions  vinssent  du  gouvernement 
de  Sa  Majeste  Britannique  comme  mddiateur,  soit  que 
j^en  fusse  chargdpar  le  gouvernement  de  la  Reine,  qu'il 
n'hesiterait  pas  h  les  accueillir.  II  ddsire  en  outre  que 
ses  sentiments  me  soient  confidentiellement  commu- 
niques  

«  Sa  Majeste  termine  cette  lettre  par  moi  lue,  en 
notant  que  Ton  pent  donner  aux  Chambres  et  ^  la 
nation  des  raisons  bien  sufiisantes  pour  prouver  que 
c^est  sagesse  d^accepter  une  paix  qui,  vu  la  force  rela- 
tive de  la  Sardaigne  et  de  PAutriche,  doit  ^tre  regardee 
comme  honorable  et  glorieuse  pour  le  Pi^mont  (i).  » 

Oui,  cMtait  sagesse  de  faire  la  paix  et  foliede  conti- 
nuer  la  guerre.  Oui,  on  pouvait  donner  les  meilleures 
raisons  de  traiter;  mais,  pour  entendre  k  ces  raisons, 
les  passions  ^taient  trop  dechainees.  Elles  aimaient 
mieux  s'en  prendre  au  Roi  et  taxer  son  abnegation  de 
lachete,  son  d^vouement  de  parjure... 

D'ailleurs,  abnegation  et  d^vouement  venaient  trop 
tard. 

L'Autriche,  s'appuyant  sur  les  victoires  recentes  de 
Radetzky,  repondait  aux  ouvertures  qui  lui  etaient 
faites  de  Londres,  que  la  presque  totality  des  Etats 
venitiens  venait  de  rentrer  sous  la  domination  impe- 


(I)  GARNtBR-PAG^s^  Histoiie  de  la  revolution  de  1848,  p.  5oo. 
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riale,  que  V^rone  et  Mantoue  etaient  en  ^tat  de  defense, 
et  que  Parmee  autrichienne  en  Italie  allait  pouvoir 
bient6t,  grace  k  de  nouveaux  renforts,  reprendre  Toflen- 
sive...  En  un  mot,  PAutriche  ne  voulait  plus  entendre 
parler  des  offres  qu^elle  avait  faites,  et  laissait  auxarmes 
k  prononcer  en  dernier  ressort 


CHAPITRE  X  ' 

Apor^ciation  de  Tentourage  du  Roi  sur  son  d^tachement  de 
toutes  choses,  —  Charles-Albert  reprend  la  campagne.  —  II 
^Dauche  le  si^ge  de  Mantoue.  —  Succes  de  Governolo  et  de 
Staffalo.  —  Combat  de  Custozza.  —  Retraite  de  Tarmderoyale. 

—  Les  regiments  de  Savoie  k  Volta.  —  Demande  d*armistice. 

—  Charles- Albert  repousse  les  conditions  qu'y  met  Radetzky. 

—  Proclamation  royale  aux  Italiens.  —  Marche  en  avant  des 
Autrichiens.  —  Radetzky  passe  TAdda  tandis  que  le  Roi  se 
retire  sur  Milan.  —  i^meute  dans  les  rues  de  Turin.  —  Casa»i 
forme  un  nouveau  minist&re.  —  Castagnetto  et  Gioberti.  — 
La  Chambre  donne  au  Roi  la  dictature  jusqu'll  la  fin  de  la 
guerre.  —  Les  ministres  se  d^cident  a  demander  le  secours  de 
la  France.  —  ^tat  de  Milan  au  moment  ou  apparait  Tarmde 
du  Roi.  —  Sir  Abercromby  au  camp  pi^montais.  —  Le  mar- 
quis Ricci  et  le  comte  Guerrieri  aupr^s  de  Cavaignac.  — 
Dispositions  strat^giques  prises  autour  de  Milan.  —  Combats 
du  4  aoiHt.  — .  Inutile  intervention  du  ministre  de  France, 
M.  de  Reiset.  —  L^armde  pi^montaise  est  repoussde  dans 
Milan.  —  Le  roi  Charles-Albert,  la  nuit,  sur  les  remparts  de 
la  ville. 


I 


Une  lettre  dcrite  par  le  marquis  Costa  quelques 
secnaines  avant  son  depart  du  quartier  general  faisait 
prevoir  I'etat  d'esprit  oh  se  trouvait  Charles-Albert, 
lors  des  negociations  que  je  viens  de  raconter. 

<c  ...  Le  Roi  s'abandonne  k  sa  destinee,  disait  cette 
lettre^  comme  une  epave  s'abandonne  au  courant,  et 
je  ne  crois  pas  qu*il  reste  k  Theure  actuelle,  au  fond  de 
son  coeur,  une  ambition  humaine.  II  s^acquitte  d^une 
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t^che  que  lui  impose  la  Providence.  Vainqueur  ou 
vaincu,  j^estime  qu^il  n^attend  que  la  fin  de  la  cam- 
pagne  pour  se  retirer  du  monde...  » 

Une  curieuse  coincidence  faisait  ecrire,  presque  k  la 
meme  heure,  par  Minghetti :  a  Le  Roi  semble  decide 
h  se  retirer,  k  la  fin  de  la  guerre,  de  toute  politique... 
II  finira  bien  ainsi,  k  la  fa^on  des  chevaliers  du 
moyen  llge  (i)...  » 

La  suite  de  ce  recit  montrera  combien  juste  ^tait  la 
grande  id^e  que  Minghetti,  comme  le  marquis  Costa, 
se  faisaient  du  d^sint^ressement  de  leur  maitre... 
L^homme,  en  effet,  qui  n^a  que  Pambition  pour  se 
soutenir,  s'affaisse  quand  viennent  les  jours  mauvais. 
Celui,  au  contraire,  qui  ne  se  compte  pour  rien,  dans 
Taction,  grandit  auz  heures  d^epreuves.  Ddsormais, 
r^preuve  mettra  sur  un  pi^destal  le  prince  dont  This- 
toire  ne  saurait  dire  qu'il  fut  un  grand  homme,  mais 
en  qui  elle  sera  forcee  de  reconnaitre  une  des  ames 
les  plus  ddtachees  qui  furent  jamais. 

Jusque-1^,  pour  le  Roi,  les  succ^  de  son  armee 
avaient  adouci  les  amertumes  de  sa  politique.  Mais,  k 
leur  tour,  ces  supremes  joies  de  la  victoire  allaient 
s^^vanouir  dans  les  fumdes  du  champ  de  bataille. 

Depuis  un  mois,  Tarm^e  s^enervait,  dans  Timmo- 
bilitd,  comme  s^dtait  enervde  Tame  de  son  chef,  parmi 
tant  de  negociations  avort^es.  II  fallait  reprendre  la 
campagne.  Mais  le  Roi  malheureusement  n^avait  plus 
que  le  choix  des  fautes  k  commettre.  Le  temps  des 

■  ■  ■-■■       '  ■■  — — — ■  ■!         — — — 

(i)  PasolinIi  Mimoires,  p.  109. 
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coups  de  main  dtait  pass^.  On  ne  pouvait  franchir 
PAdige  sans  £tre  maitre  du  quadrilatdre;  or  pen 
importait  de  Tattaquer  par  Vdrone,  par  Legnago  ou 
par  Mantoue...  Ce  fut  k  Mantoue  que  Charles- Albert 
r&erva  Phonneur  de  sa  premiere  attaque.  II  ne  pou- 
vait £tre  plus  mal  inspire,  bien  que  Tinspiration  datat 
de  loin. 

C'^tait  bien  avant  la  guerre.  Une  conversation 
banale  trainait  autour  du  Roi.  Lui,  les  yeux  fix& 
dans  le  vide,  n^  prenait  aucune  part,  quand  tout 
k  coup  I  il  saisit  le  bras  d^un  de  ses  officiers: 
«  Oui...  oui,  s'^cria-t-il,  vous  serez  gouverneur  de 
Mantoue...  » 

Ce  gouverneur,  —  je  pourrais  le  nommer,  —  dut 
sourire  quand,  k  la  suite  de  son  maitre,  il  se  presentait 
quelque  dix  ans  plus  tard  devant  les  portes  closes  de 
son  gouvernement. 

Le  1 3  juillet,  toute  Tarmee  .pi^montaise  faisait  une 
conversion  k  droite,  ne  laissant  que  cinq  mille  hommes 
aux  ordres  du  general  Sonnaz,  sur  la  ligne  de  Rivoli 
h  Somma  Campagna.  C'est  dire  que,  pour  couvrir  k 
la  fois  Peschiera,  Go'i'to  et  Valeggio,  il  fallut  que 
Sonnaz  ^parpillat  ses  troupes  sur  pr^  de  cent  vingt 
kilometres. 

N^entendant  pas  faire  Phistoire  militaire  de  la  cam* 
pagne  de  1848,  je  passe  sur  le  brillant  fait  d^armes  de 
Governolo,  com  me  sur  le  succes  que  Sonnaz  rempor- 
tait  peu  apr^  k  Rivoli.  Je  passe  eniin  sur  le  combat, 
non  moins  heureux,  de  Staffalo,  et  je  ne  ferai  qu'in« 
diquer  cette  bataille  de  Custozza  qui,  h^las!  mit  le 
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signet  aux  bulletins  de  victoire  du  roi  Charles- Al,bert. 

Comme  un  funeste  presage,  la  veille  du  jour  oti  les 
troupes  s'ebranlerent,  on  trouvait  placard^  sur  tous 
les  arbres  des  vers  satiriques,  intitules  :  «  Conseils  au 
Roi  9...  a  O  Roi,  disaient  ces  vers,  la  podagra  (sic) 
afrappe  tes  chevaux^  et  tes  soldats  sont  denies  a  ne 
pouvoirmarcher,,.  » 

Les  engagements  de  Governolo  et  de  Staffalo  avaient 
eu  pour  resultat  de  concentrer  vers  Rivoli  les  troupes 
du  general  Sonnaz.  Son  collogue,  Broglia,  Ty  avait 
rejoint  avec  dix  mille  hommes.  Mais,  depuis  deux 
jours  qu'il  dtait  aux  prises  avec  I'ennemi,  Sonnaz  ne 
savait  rien  du  quartier  g^ndral.  II  hdsita  done  quelque 
temps  sur  le  parti  k  prendre.  Fallait-il  rejoindre  le 
Roi  sur  la  rive  droite  du  Mincio,  ou  fallait-il  Tat- 
tendre  sur  la  rive  gauche  pour  protdger,  au  besoin,  un 
passage  du  fieuve? 

Apr^s  de  longues  tergiversations,  le  general  pid- 
montais  se  decida  k  rejoindre  Charles-Albert.  Mais 
ses  troupes  ^puisees  par  une  s6rie  de  combats,  de 
marches  et  de  contremarches,  arriverent  k  Volta,  hors 
d'etat  de  rien  entreprendre. 

Le  r^ultat  des  tatonnements  de  Sonnaz  avait  dt6 
de  laisser  Radetzky^  de  son  edt^,  fort  perplexe  sur  les 
projets  du  Roi.  Le  mar^chal  pensait  que  Tarmee 
royale  se  disposait  k  passer  le  Mincio,  et  que  Sonnaz 
Tattendait  sur  la  rive  gauche  pour  lui  donner  la 
main. 

Charles-Albert,  de  son  c6te,  croyant  que  Radetzky 
n^en  voulait  qu^d  Sonnaz,  n'avait  mis  en  mouvement 
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que  vingt-deux  mille  hommes,  jugeant  ces  forces  bien 
suffisantes  pour  appuyer  son  lieutenant.  Aussi,  grand 
fut  Petonnement  du  Roi  et  du  gdn^ral  Bava,  de  trou- 
ver,  le  26  juillet,  les  positions  de  Valeggio  bien  plus 
fortement  occupies  qu'ils  ne  s'y  attendaient. 

Le  plan  de  bataille  adopts  par  le  Roi  pour  secourir 
Sonnaz  consistait  k  s^emparer  de  Valeggio,  de  Cus- 
tozza  et  de  Somma  Campagna,  et  k  se  rabattre  ensuite 
sur  le  Mincio,  par  une  conversion  k  gauche,  dont 
Valeggio  serait  le  pivot.  Charles-Albert  esp^rait  ainsi 
acculer  au  fleuve  toutes  les  forces  aut rich iennes/ les 
couper  de  V^rone^  et  les  obliger  ainsi  k  mettre  bas  les 
armes. 

Mais  comme,  des  le  25,  M.  le  due  de  Savoie  et 
M.  le  due  de  G^nes  s'dtaient  empar^s  des  hauteurs  de 
Custozza  et  de  Somma  Campagna,  le  marechal  avait, 
en  toute  hate,  appel^  de  Vdrone  toutes  les  forces  dont 
il  pouvait  disposer.  Cinquante-cinq  mille  Autrichiens 
se  trouvaient  dds  lors  en  ligne  en  face  de  vingt-deuz 
mille  Piemontais. 

Jetant  k  la  fois  ses  raiments  sur  Custozza  et  sur 
Somma  Campagnaj,  tenant  ainsi  en  dchec  Paile  droite 
et  Taile  gauche  piemontaise,  en  m€me  temps  quUl 
paralysait  TefTort  du  Roi,  qui  s*^tait  reserve  de  mener 
le  centre  k  Pattaque  de  Valeggio,  Radetzky  reduisait 
k  ndant  toute  la  combinaison  de  Charles-Albert. 

En  vain  les  deux  princes  royaux  avaient  cherch^  k 
repousser  les  attaques  multipliees  du  mardchal. 

Ecrases  sous  le  nombre,  les  Piemontais  ne  pou- 
vaient  avancer,  ni  k  droite,  ni  k  gauche,  ni  au  centre. 
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Sonnaz,  qui  aurait  sauve  la  situation  en  paraissant 
sur  le  champ  de  bataille,  faisait  dire  que  ses  troupes 
dpuisdes  6taient  dans  Timpossibilit^  d^arriver  avant 
longtemps. 

La  nuit  tombait,  et  depuis  neuf  heures  du  matin 
Parm^e  pi^montaise  luttait  contre  des  forces  triples 
des  siennes. 

Elle  n^avait  cependant  ni  plid  ni  recule.  Le  Roi 
comprit  enfin  qu^il  devait  manager  d^aussi  admirables 
troupes  et  se  resigna  h  donner  Tordre  de  la  retraite. 

Cette  retraite,  qui  aurait  pu  devenir  un  d^sastre, 
s^efifectua  dans  un  ordre  parfait.  La  bravoure  des 
troupes  piemontaises  faisait  kl'ennemi  illusion  sur  leur 
nombre  (i). 

On  ne  pent  imaginer  ce  qu^avait  ^te  le  combat.  Le 
thermomdtre,  ce  jour-1^,  marquait  28  degrds  Reaumur. 
Pas  un  souffle  d^air  ne  passait  pour  rafraicbir  les 
malheureux  qui  tombaient  sous  Tinsolation,  autant 
que  sous  les  balles. 

II  dtait  affreux  de  les  voir  s'arr^ter  tout  k  coup, 
ralant  de  soif,  incapables  d^aucun  mouvement  et  regar- 
dant, stupides,  passer  les  rdgiments  quUls  ne  pouvaient 
plus  suivre.  Ainsi  decimds,  ces  regiments  manoeu- 
vraient  quand  mdme  comme  k  la  parade,  et  rece- 
vaient  sur  leurs  baKonnettes  les  charges  furieuses  de 
Pennemi. 

Ah !  les  braves  gens !...  Pourtant,  deux  heures  apres, 


(1)  Voir  pour  tous  ces  details  :  Histoire  de  Vi\ 
la  campagne  de  1848,  p.  i32  et  suiv. 


insun^ection  et  de 
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ces  m^mes  soldats  tombaient  k  bout  de  forces  autour 
de  Villafranca. 

L^irr^tn^diable  ddfaite  avait  eu  raison  de  ces  grants. 
Depuis  qu'ils  se  sentaient  k  Pabri  des  balles,  Thon- 
neur  ne  les  tenait  plus  debout.  lis  s^afifaissaient  sous 
le  poids  de  leur  si. grand  effort  inutile. 

Que  pouvaient-ils  davantage?...  Plus  une  cartouche 
pour  charger  leurs  fusils  encrass&,  plus  un  morceau 
de  pain,  plus  une  goutte  d'eau...;  ils  gisaient  1^  dans 
la  poussi^re  comme  1^-haut,  k  Custozza,  gisaient  leurs 
caraarades  morts  I 

Un  temoin  oculaire  racontait  que  tandis  que  blesses 
et  mourants  etaient  dtendus  le  long  de  la  route  parmi 
les  canons  et  les  caissons,  le  Roi,  lui,  occupait  une 
pauvre  chambre  dans  une  auberge.  A  chaque  instant 
on  le  voyait  apparaitre  sur  le  balcon.  Alors  quelques 
£Eiibles  cris  de  :  Vive  leRoil...  le  saluaient encore,  sans 
pouvoir  ddrider  son  visage  decompose. 

On  ne  pouvait  laisser  plus  longtemps  ces  soldats 
ruminer  sur  leur  ddfaite. 

Vers  minuit,  le  Roi  les  remet  debout.  Un  k  un 
les  regiments  se  reforment,  et  cotnme  k  tatons  ces 
masses  lamentables  et  muettes  se  dirigent  vers  le 
Mincio. 

Elles  vont  repasser  le  fleuve  sur  ce  pont  de  Gotto, 
temoin  de  deux  victoires,  et  qui  maintenant  n^est  plus 
que  le  dernier  passage  ouvert  k  leur  malheur. 

Rien  ne  peut  rendre  les  lugubres  scenes  de  cette 
retraite.  Charles-Albert  marchait  k  quelques  pas  en 
avant  de  la  brigade  d^Aoste,  affaiss^  sur  sa  selle,  le 
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visage  contractdcomtne  s'il  entendait  encore  les  balles 
autrichiennes  siffler  k  son  oreilie...  «  Italia  fara  da 
se!,„  9  Et  le  triste  defile  continuait  k  se  derouler  sous 
Toeil  ^gar^  du  Roi. 

L^arm^e  se  tralnait  ou  plutdt  se  glissait  entrc  les 
Autrichiens  postes  k  Valeggio  et  k  Mantoue.  C'^tait 
d''ailleurs,  sur  la  route  suivie,  un  enchev^trement 
d^artillerie  et  de  fourgons  inextricable  au  point  de 
rendre  tout  d^ploiement  impossible  si  Tennetni  se  fut 
montr^. 

L'ennemi  ne  se  montra  pas.  C'est  \k  un  fait  inexpli- 
cable,  car  k  Custozza  Radetzky  n^avait  pas  engage 
ses  reserves.  L^dnergique  resistance  qu'il  y  avait 
rencontr^e  aurait  d(i  Pavertir  qu'il  n'en  trouverait 
plus. 

Car  c'est  1^  une  triste  experience!  Plus  une  troupe 
s'est  montree  hero'ique,  plus  elle  s^abandonne  le  len- 
demain  a  la  merci  de  son  vainqueur. 

Par  une  aberration  strategique,  du  reste  assez  fr6- 
quente  chez  les  gen^raux  autrichiens,  le  vieux  mare- 
chal  laissait  passer  Toccasion  impr^vue  pours^en  tenir 
au  plan  longuement  meditd.  Celui  quMl  s'etait  trace 
des  avant  la  bataille  lui  faisait  franchir  le  Mincio  a  Va- 
leggio pendant  que  Charles-Albert  le  passait  a  Go'ito. 
Le  vainqueur  esp6rait-il  devancer  ainsi  le  vaincu 
sur  rOglio  ou  sur  TAdda?  Je  ne  sais,  mais  toujours 
est-il  que,  des  le  lendemain^  dans  leur  marche  parallele, 
les  deux  armies  se  trouvaient  trop  rapprochees  pour 
ne  pas  reprendre  le  contact.  II  n^  avait  k  les  separer 
que  la  coUine  de  Volta* 
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Par  un  fatal  malentendu  (i),  le  deuxi^tne  corps 
d^arroee  sous  les  ordres  du  general  Sonnaz,  qui,  la 
veille  encore,  occupait  Volta,  venait  de  Tabandonner. 
Radetzky  avait  aussit6t  occupe  la  position. 

CoQte  que  cotlte  maintenant,  il  fallait  la  repren- 
dre.  On  ne  pouvait  apr^s  le  ddsastre  de  Tavant-veille 
se  reformer  ainsi^  k  la  gueule  du  canon  autrichien. 

Le  general  Sonnaz  fut  charge  de  Top^ration.  II 
emmenait  avec  lui  quelques  pieces  de  canon,  deux 
bataillons  du  16*  regiment,  un  bataillon  de  Savone 
et  la  brigade  de  Savoie  tout  enti^re. 

Wouwermans,  Vernet,  Protais,  tons  les  peintres  de 
batailies,  enfin,  retracent  sur  le  devant  de  leurs  toiles 
quelque  Episode  h^roYque  ou  charmant.  C^est  dans  les 
tableaux  de  Wouwermans  une  lutte  corps  k  corps. 
C'est,  t  Fontenoy,  Tembrassement  dpique  de  deux  h^- 
ros.  C'est  enfin,  dans  cetie  merveilleuse  toile  de  Protais 
intitulde  :  Apr^s  le  combat,  cette  sonnerie  de  clairon 
qui  semblc  reveiller  les  morts  du  champ  de  bataille. 
Je  veux  de  m^me,  tci,  sur  le  premier  plan'de  la  ddsas- 
treuse  retraite  des  troupes  piemontaises,  retracer  Phe- 
rolque  combat  de  Volta  ou  la  brigade  de  Savoie 
tcignit  une  derniere  fois  de  sang  la  croix  blanche  de 
son  drapeau. 

Depuis  deux  jours  on  n^avait  gu^re  mange  au  regi- 
ment de  Savoie,  mais  on  n'y  eut  plus  faim  quand 


(i)  Le  gdneral  de  Sonnnz  avait  quitt6  Volta  sur  un  ordre  ^crit 
au  crayon.  On  n'a  jamais  pu  expliquer  la  provenance  de  cet 
ordre. 
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Tordre  vint  d^attaquer.  Les  cartouches  manquaient. 
On  en  emprunta  aux  gibernes  voisines  de  Pignerol  et 
de  Piemont.  On  d^grafa  la  cravate  rouge,  et  le  fameux 
mot  de  la  brigade:  «  Ardi  :{efans  grepenna(i)  »  courut 
dans  le  rang  comme  r^tincelle  qui  va  mettre  le  feu  aux 
poudres. 

Vers  six  heures  du  soir  les  Savoyards  s^dbranlent  en 
colonne  d^attaque.  Devant  eux  les  pentes  sont  raides. 
Qu'importe!  Un  feu  terrible  de  mousqueterie  couronne 
ces  penfes...  Qu^importe  encore!...  Eux  ne  prennent 
pas  la  peine  de  tirer  un  coup  de  fusil.  lis  s'elancent  a 
Tassaut,  conduits  par  le  general  Jean-Francois  MoUard 
qui  sacre  comme  un  templier.  La  nuit  est  tout  k  fait 
venue,  nuit  sans  lune,  et  dont  Pobscurite  profonde 
n*est  eclairee  que  par  les  coups  de  feu  et  par  deux  ou 
trois  incendies. 

Vo\\k  les  Savoyards  sur  le  plateau.  Une  maison, 
puis  deux,  puis  cinq,  puis  vingt  s'enl^vent  au  pas  de 
charge.  Les  Savoyards  sont  maitres  du  village.  Le 
premier  arrive,  le  lieutenant  comte  de  Foras,  saute  k 
la  gorge  du  commandant  tyrolienqu^ilfaitprisonnier. 
Les  Autrichiens,  pfile-mSle,  divalent  alors  vers  le 
Mincio.  Mais  bientdt  le  g^ndral  Kerpan  et  sa  brigade 
entiere  arrivent  k  la  rescousse,  le  major  Mudry  les 
re^oit  sur  ses  baionnettes.  Les  balonnettes  se  faussent, 
se  brisent  k  la  besogne.  C^est  une  confusion  inoule, 
sans  nom^  d^hommes,  de  cris,  de  coups  de  feu.  Morts 


(i)  Mots  patois  dont  la  traduction  litterale  serait :  a  Hardi, 
enfants,  cramponnez-vous !  » 
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et  blesses  sont  roul^s  par  le  flux  et  le  reflux  des  com- 
battants.  A  coups  de  crosse,  les  Savoyards  assom- 
ment,  h  coups  de  balonnette  ils  clouent  au  sol,  aux 
portes,  aux  murailles  tout  ce  qui  resiste.  Mais  plus 
ils  tuent,  plus  Tennemi  renait  du  sang  qui  court  dans 
le  ruisseau. 

U  faut  reculer,  le  combat  devient  trop  in^gal.  Ils  se 
battent  Ik  depuis  deux  heures  un  contre  dix.  Sonnaz 
a  fait  demander  du  secours.  Le  secours  n'arrive  pas. 

Epuis^s,  haletants,  les  Savoyards  chancellent.  lis  se 
mettent  k  genoux  pour  ne  pas  tomber  et  continuent 
de  cribler  Tennemi.  Les  cartouches  vont  manquer... 
c  Allons,  la  balle  est  folle,  comme  disait  Souvaroff, 
la  balonnette  est  intelligente...  »  Debout  done,  et  a  la 
baionnette  pour  se  couvrir  une  derniere  fois  de  gloire 
et  de  sang  I 

Dans  ce  supreme  dan,  les  Savoyards  mettent  leur 
immortelle  bravoure.  lis  ne  font  plus  de  quartier.  Le 
clairon  les  rappelle,  ils  ne  Tentendent  pas.  La  poudre, 
le  sang,  Phonneury  Pespdrance  les  grisent.  Si,  dans 
cette  nuit  hdrolque,  la  victoire  trahit  encore  une  fois 
le  courage,  I'honneur  fut  grand  pour  Savoie,  car  Sa- 
voie  est  torn  bee  comme  le  lion  de  Lucerne  en  couvrant 
de  son  corps  Pecu  de  ses  princes... 

Mais  la  situation  de  I'arm^e  empire  de  ce  nouveau 
d^astre,  la  retraite  devient  une  d6route;  c^est  vaine- 
ment  que  Ton  essay e  de  remettre  un  peu  d'ordre  parmi 
les  convois  agglom^rds  autour  de  Go'ito. 

On  comptait  trouver  1^  des  vivres,  mais  les  agents 
milanais  charges  de  Tapprovisionnement  avaient  dis- 

19 
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paru.  II  n^tait  pas  jusqu'au  grand  pare  k  bestiaux  qui 
ne  se  Mt  ^vanoui. 

Le  soldat,  qui  parmi  les  si  rudes  privations  de  sa 
campagne  avait  ^te  soutenu  par  Porgueii  de  la  victoire, 
murmurait  maintenant;  lesofficiers  eux-memes  etaient 
decourages,  queique  effort  quMIs  fissent  pour  reagir. 

Plus  que  jamais  cependant,  le  Roi  montrait  un  admi- 
rable sang-froid.  II  descendit,  quand  apparurent  les 
voitures  qui  apportaient  les  blesses  Savoyards. 

Charles-Albert,  audire  d'un  temoin,  paraissait  pro- 
fonddment  ^mu.  II  voulut  assister  aux  amputations 
qui  se  firent  sur  la  place  m^me  du  village,  a  O  mes 
pauvres  soldats !  »  rep^tait  sans  cesse  le  Roi,  tandis 
que  des  larmes  roulaient  sur  ses  joues. 

Pour  pleurer  ainsi,  il  faut  avoir  le  occur  plac6  haut. 
Les  sources  de  certaines  larmes  sont  au  sommet  de 
notre  ^tre.  Dans  ces  regions  od  tout  est  vrai  et  sincere, 
ni  la  raison  d'Etat,  ni  I'int^ret  ne  peuvent  ^tre  invo- 
ques;  mais  il  ^tait  dans  la  destinde  du  Roi  d^etre 
mdconnu  m^me  lorsqu'il  pleurait. 


II 


A  une  si  profonde  douleur,  il  n*dtait  mSme  plus  k 
donner  pour  consolation  Tespdrance.  La  faim,  la 
mis^re,  avaient  fait  ce  que  les  uhlans  de  Radetzky 
avaient  6x6  impuissants  k  faire. 
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tt  Jamais  on  ne  vit  pareille  catastrophe.  Je  croisai, 
raconte  un  tdmoin  (i),  les  premiers  fuyards  qui  arr^ 
tdrent  ma  voiture  et  me  dirent  que  poursuivre  ma 
route,  c^dtait  marcher  &  une  mort  certaine.  J^ai  vu 
mourir  d^epuisement  sous  mes  yeux  piusieurs  soldats 
qui ,  apr^  quelques  convulsions ,  tombaient  sur  le 
bord  du  chemin.  Le  tumulte,  le  d&ordre  de  ce  jour 
n^faste  ne  sortiront  jamais  de  ma  mdmoire.  » 

Le  28  juillet  enfin,  Charles-Albert  s^avoua  vainca. 
Un  conseil  de  guerre  rduni  sous  sa  pr&idence  d^ldgua 
les  g^ndraux  Bes  et  Rossi  au  quartier  g^n^ral  autri- 
cbien  pour  demander  une  suspension  d^armes. 

Longue  fut  Tat  ten  te.  Tandis  que  ses  envoy^s 
s  acheminaient  vers  Vdrone,  luL,  le  Roi,  demeurait 
appuy£  contre  un  arbre,  au  milieu  du  premier  regi- 
ment de  Savoie.  II  passa  ainsi  presque  toute  sa  jour- 
nee. 

a  Son  visage,  raconte  le  due  de  Dino,  qui  jusque-U 
mMtait  apparu  plein  de  calme  et  de  confiance  dans 
le  succis,  me  causa  alors  une  impression  toute  difTd- 
rente.  II  me  semblait  y  lire  la  resignation  k  de  profonds 
chagrins,  et  dans  T^clat  passager  d^un  oeil  investiga- 
teur  je  croyais  saisir  Tinterrogation  muette  qui  plon- 
geait  sans  illusion  au  fond  de  Fdme  de  ceux  qui 
Tentouraient... 

«  Pauvre  prince!  Pendant  que,  dominant  ses  dou- 
leurs,  11  restait  impassible  sur  le  champ  de  bataille 
t^moin  nagudre  de  sa  plus  belle  victoire,  dej^  sur  toui 


(i)  Voir,  pour  tous  ces  details,  Veccht,  passim,  p.  236. 
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les  points  de  son  nouveau  royaume  des  ennemis  impla- 
cables  insultaient  k  son  malheur  et,  d^masquant 
leurs  haines,  faisaient  circuler  le  mot  de  trahison 
dans  toqs  les  conciliabules  des  revolutionnaires  ita- 
liens...  (i).  s> 

II  y  a  entre  la  d^faite  et  la  d^route  la  difii^rence  quMl 
y  a  entre  la  pauvretd  et  la  mis^re.  L'une  n^a  que  des 
noblesses,  Pautre  a  trop  souvent  ses  hontes.  L^ingra- 
titude  des  peuples  n*est  pas  une  des  moindres  parmi 
ces  hontes. 

L^exasp^ration  des  revolutionnaires  italiens  ne  me- 
nageait  plus  rien. 

Le  cannibalisme  en  quelque  sorte  rempla^ait  pour 
eux  le  patriotisme. 

On  parlait  de  quelques  nobles  milanais  qui  venaient 
de  se  faire  bravement  tuer. 

a  Ah!  fasse  le  Ciel,  s^ecriait  un  energum^ne,  que 
tous  perissent  ainsi  etque  la  graines*en  perde!...  » 

On  pent  imaginer  quelle  indignation,  quelle  exas- 
peration apportaient  k  Tarm^e  d'aussi  indignes  pro- 
pos. 

C^est  aux  prises  avec  toutes  ces  amertumes  que 
Charles- Albert  attendait  le  retour  des  plenipotentiaires 
envoyes  k  Radetzky. 

Six  heures  venaient  de  sonner  lorsquW  les  annon^a. 
lis  avaient  pouss6  jusqu^k  Verone  oti  se  trouvait  le 
mar^chal.  B^s  et  Rossi  se  louaient  fort  de  son  accueil. 
lis  rapportaient  sa  rdponse  dcrite.  Le  Roi  la  lut  et 

(1)  Souvenirs  du  due  de  Dino,  p.  222. 
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donna  Tordre  aussitdt  de  reunir  un  conseil  de  guerre. 

Quand  les  generaux  furent  reunis,  Charles-Albert 
tendit  T^crit  k  Bava  en  lui  ordonnant  de  le  lire  tout 
haut.  La  lecture  commenga  et  finit  au  milieu  du  plus 
morne  silence.  Mais  chacun  avait  remarqud  un  etrange 
changement  chez  le  Roi.  Ce  n^etait  plus  le  m^me 
homme.  Son  masque  tout  k  Pheure  encore  si  doulou- 
reux, si  abattu,  redevenait  ^nergique  et  fier  k  mesure 
que  la  lecture  se  poursuivait. 

Bava  achevait  k  peine  sa  lecture,  que  Charles- 
Albert  se  prit  k  dire,  d^un  ton  sec :  a  Je  ne  vous  ai  pas 
r^unispourdiscuter  ces  propositions;  elles  sontdesho- 
norantes.  Ce  que  je  veux  de  vous,  messieurs,  c'est  de 
connaitre  votre  sentiment  sur  ce  que  nous  aurons  k 
faire  dans  un  instant,  car  les  hostilit^s  vont  recom- 
mencer.  » 

Vraiment,  y  avait-il  lieu  k  un  reveil  aussi  subit 
d'energie  et  de  volontd?  Les  demandes  du  mar^chal 
^taient-elles  ddshonorantes  comme  disait  le  Roi?... 
Non.  Elles  prouvaient,aucontraire,qu^on  ignorait  au 
quartier  g^n^ral  autrichien  dans  quelle  ddtresse  se  trou- 
vait  Tarm^e  pidmontaise. 

Radetzky  demandait  que  le  Roi  se  retirdt  derri^re 
TAdda,  que  les  troupes  sardes  dvacuassent  Peschiera 
et  les  duches.  Comme  derni^re  condition  enfin,  le 
mar^chal  exigeait  qu^on  lui  rendit  ses  ofliciers  prison- 
niers. 

Ne  pas  accepter  ces  offres  dans  Petat  oti  se  trou- 
vait  Parm^e  piemontaise,  c^^tait  demence;  mais  le 
Roi    ne   voulait  pas   qu'il  fdt  dit  que,   pour  une 


294  MILAN,    NOVARE    ET    OPORTO. 

paix  qui  sauverait  le  Pi^mont,  il  sacrifiait  la  cause 
de  ritalie...  Ce  furent,  dit-on,  ses  propres  paroles  (i). 

Elles  Aaient  admirables ;  mais  les  paroles,  comme 
les  actions,  ont  leurs  ^toiles  heureuses  ou  malheu- 

reuses Une  malheureuse   dtoile  s^etait  lev^  sur 

rheroTtsme  de  Char  les- Albert. 

Nul  cependant  n^avait  contredit,  dans  Tentouragc 
du  Roi ,  k  cet  h^roisme.  On  fit  sauter  le  pont  de 
Goito,  et  les  regiments  sc  reprirent  ^  d^filer  vers  VOglio, 
Mais  ce  fut  pour  y  trouver  la  riviere  partout  gamble. 
II  fallut  continuer  vers  PAdda. 

L^Adda  prdsentait,  en  efFet^  une  bonne  ligne  de 
defense.  Cette  ligne  n^etait  pas  trop  etendue,  car  le 
gdn^ral  Perrone  et  ses  divisions  lombardes,  encore 
intactes,  defendaient  le  cours  supirieur  de  la  riviere. 
Sur  TAdda,  les  communications  de  Tarmee  avec  le 
Piemont  se  trouvaient  assurdes  par  les  poiHs  de  Plai' 
sance  et  de  Pavie.  Mais  si  impassible  quUl  s^efforcSt 
encore  de  parattre,  Charles-Albert  arrivait  ^  cette 
derni^re  etape,  accabl^  de  fatigue,  mind  par  la  fievre, 
Tongi  d^inquidtude  et  de  chagrin. 

Comme  disait  quelqu'un  de  Tentourage,  «  ce  n'e'tait 
plus  le  Roi,  c^dtait  son  ombre  qui  chancelait  k  pied, 
qui  chancelait  k  cheval;  ses  jours  dtaient  horribles, 
que  devaient  ^tre  ses  nuits  ?  » 

Se  sentant  hors  d'etat  de  continuer,  le  malheureux 


(x)  Broffbrxo,  Storia   del  parlamento    subalpino,  vol.  I, 
p.  232. 
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prince  remit  k  Bava  le  commandeinent  en  chef  de 
son  armee. 

Bava  etait  certainement  le  plus  habile  tacticiea 
parmi  les  gen^raux  pidmontais.  II  avait  Texp^rience 
de  la  guerre.  Sa  bravoure  etait  l^gendaire,  et  k  cette 
bravoure  il  ajoutait  un  sang-froid  et  une  abnegation 
qui  lui  firent  assumer,  k  la  derni^re  heure,  la  respon- 
sabilitd  de  fautes  qu^il  n'avait  pas  commises.  II  eut  ce 
grand  merite  de  ne  pas  d^esp^rer  et  d*opposer  la  plus 
indomptable  ^nergie  aux  ddfaillances  qui  Tentou- 
raient.  Son  seul  tort,  hdlas !  fut  de  compter  trop  avec 
les  irresolutions  du  Roi. 

Comrae  il  venait  de  prendre  toutes  ses  dispositions 
pour  se  couvrir  de  TAdda,  Bava  se  vit  demander  par 
Charles-Albert  de  d^fendre  Cr^mone.  Crdmone  se 
trouve  sur  la  rive  gauche  du  fleuve.  Pour  obeir,  il 
fallut  done  faire  repasser  Teau  k  toutes  les  divisions. 

Pendant  qu'elles  manoeuvrent,  Tennemi  se  montre 
et  attaque  vivement  les  regiments  de  Savoie  places  en 
avant  de  Cr^mone,  sur  la  route  de  Piadena. 

Leur  resistance  ddsespdr^e  donne  heureusement  k 
Bava  le  temps  de  rdunir  les  brigades  du  due  de  Savoie 
et  du  gdndral  Ferrero,  pour  les  jeter  au  secours  des 
regiments  engages. 

Radetzky  hesite ,  mais  le  temps  quUl  marque  ne 
peut  etre  qu'un  r^pit  bien  court.  Bava  en  profile  pour 
supplier  le  Roi  d'abandonner  Crdmone,  d'en  revenir 
au  premier  projet,  qui,  seul,  offre  quelque  chance  de 
salut. 

Charles-Albert  cide.  On  repasse  PAdda  en  toute 
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hSte,  et  Farmee  reprend   ses  positions  de  la  veille. 

Le  Roi  abandonnait  Crdmone  apres  douze  heures, 
qu'il  avait  presque  passees  en  pri^res.  Sortant  de  la 
cath^drale,  et  sur  le  point  de  monter  k  cheval,  il  se 
retourna  vers  le  clerg^  qui  lui  faisait  escorte  :  «  Mes- 
sieurs, dit-il,  soyez  persuades  que,  dans  cette  cathe- 
drale  m^me,  il  sera  chante  quelque  jour  un  Te  Deutn 
pour  la  ddivrance  de  Tltalie. . .  » 

C'etait  le  pr^curseur,  plus  encore  que  le  visionnaire, 
qui  se  r^v^lait. 

Pour  en  revcnir  aux  tristes  r^alites  de  Fheure  oh 
Ton  ^tait,  les  eauz,  tr^s  fortes,  de  la  riviere  la  ren- 
daient  infranchissable  partout  ailleurs  qu^a  Lodi,  Piz- 
zighetone  et  &  Grotta  d^Adda.  Ces  points,  s^rieuse- 
ment  ddfendus,  assuraient  k  Bava  le  temps  d^aviser. 

Mais  voil^  qu^au  milieu  de  la  nuit,  le  marquis 
d'Aix,  plac^  avec  trois  regiments  et  deux  batteries  k 
Grotta  d^Adda,  fait  prdvenir  que  Tennemi  se  pr&ente 
en  forces  de  I'autre  c6t^  de  la  riviere.  Le  marquis 
ajoute  que  la  position  qu*il  occupe  lui-m6rae,  sur  la 
rive  droite,  est  dominee  de  huit  metres  par  la  rive 
gauche,  et  que,  dans  ces  conditions,  il  ne  peut  empe- 
cher  le  passage  du  fleuve. 

Deux  heures  plus  tard,  c^est  une  nouvelle  dep€che; 
le  marquis  annonce,  cette  fois,  que  ses  provisions  se 
justitient,  que  Pennemi  jette  un  pont  et  que  lui-meme 
se  voit  reduit  k  se  retirer  sur  Plaisance. 

On  a  souvent  et  bien  cruellement  reprochO  cette 
retraite  au  marquis  d^Aix.  Mais  que  pouvait-il,  avec 
ses  troupes  demoralisees,  dominies  de  tous  cdt^  par 
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une  artillerie  k  laquelle,  malgre  les  renforts  qu'on  lui 
envoyait,  il  se  trouvait  hors  d^^tat  de  r^pondre?  Les 
canons  entraient  jusqu^^  la  gueule  dans  les  terres 
defoncees  et  marecageuses  qui  bordent  TAdda.  Peut- 
etre  eut-il  plus  habilement  agi  en  laissant  k  Bava,  qui 
accourait  k  toute  bride,  la  responsabilit^  des  decisions 
k  prendre.  Mais,  k  la  guerre,  les  plus  braves,  et, 
certes,  le  marquis  d^Aix  ^tait  de  ceux-1^,  peuvent  se 
tromper.  Leur  faute,  alors  qu^elle  entraine  la  victoire 
ou  la  ddfaite,  s'appelle  genie  ou  trahison. 

II  faut  avoir  vu  la  defaite  hideuse  et  folle  pour 
savoir  cequ^est  ce  mot  de  trahison  dans  sa  bouche.  La 
trahison  explique  tout,  donne  de  Tair  k  toutes  les 
jalousies  et  leur  revanche  k  toutes  les  rancunes  ou  k 
toutes  les  ambitions  deques. 

L^ennemi  avait  pass6  PAdda  sur  le  point  abandonn^ 
et  surprenait  les  troupes  piemontaises  en  plein  chan* 
gement  de  front. 

Un  changement  de  front  sous  le  feu  de  Tennemi  a 
toujours  passd,  k  la  guerre,  pour  une  operation  tr^s 

delicate,  on  en  6tait  reduit  a  la  tenter  avec  des  soldats 

d^moralis^.  Et  sur  quel  terrain,  grand  Dieul 

Les  routes  peu  nombreuses  et  fort  etroites  que  Bava 

avait  k  sa  disposition  se  trouvaient  encombrees. 
Les  fuyards,  les  blessds,  les  malades  qui  couvraient 

ces  routes  formaient  encore  le  pire  obstacle  aux  ordres 

que  le  general  en  chef  multipliait. 
Et  vous  eussiez  vu  Charles-Albert  depuis  le  matin, 

debout  sur  le  bord  de  la  route,  prdsider  k  ce  desordre, 

comme  une  statue  de  la  Fatalite.  La  statue  ne  s^anima 
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que  pour  montrer  k  Bava  la  route  de  Milan,  lorsque 
Bava  lui  demanda  dans  quelle  direction  il  fallait 
acheminer  Tarm^e. 

Milan  attirait,  fascinait  le  malheureux  roi,  parce 
qu'on  ne  se  soustrait  pas  k  sa  destin^e.  Moins  que 
personne,  Charles- Albert  pouvait  6chapper  d  la  sienne. 

Mais  il  est  d'expdrience  aussi  que  certaines  ames 
pr6f(&rent  Thonneur  k  Tint^rSt.  D^aucuns  appellent  cela 
folie.  Vauvenargues  appelle  cela  noblesse  de  coeur! 

Etait-ce  ceci,  ^tait-Ct  cela  qui  dictait  k  Charles- 
Alben  ces  lignes  admirables? 

<c  Comme  Pi^montais,  il  est  Evident  que  la  seule 
voie  de  salut  raisonnable  edt  ^t^  de  rentrer  en  Pie- 
mont ;  mais,  comme  Italiens,  nous  sacrifiames  la 
partie  au  tout,  la  province  k  la  nation. 

«  ...  Plac^e  enlre  Tint^r^t  et  Phonneur,  Parm^ 
n^h^sita  pas  un  instant.  »  Et  le  Roi  hesita  moins  que 
personne  (i).t. 


Ill 


Pendant  que,  scrupuleusement  iid61e  k  sa  promesse, 
Charles- Albert  risquait  sur  les  champs  de  bataille  de 
Lombardie  sa  vie,  celle  de  ses  fils,  celle  de  ses  soldats, 
pendant   quUl  prodiguait  son  sang  et  ses  trdsors  a 

(t)  Guerra  dell'  independent  a,  p.  i  i5-i  i6. 


CHAPITRB    X.  299 


ritalie,  Gioberti  rapportait,  luiaussi,  k  Turin  d^am6res 
d&eptions. 

Apres  avoir  vu  le  Roi  au  quartier  g6n6ral  sous  Pes- 
chiera,  il  ^tait  all6  k  Florence,  puis  k  Rome.  Mais 
bientdt  Pastre  du  triomphateur  pdlissait.  Ses  recep- 
tions successives  chez  le  Pape  semblaient  avoir  marque 
pour  Gioberti  les  Echelons  de  sa  popularity  d^crois- 
sante. 

La  premiere  fois,  Pie  IX  t^moignait  k  Pauteur  du 
Primato  une  extreme  cordialitd.  Quelques  jours  plus 
tard,  cette  cordialite  se  convertissait  en  defiance;  la 
troisi^me  fois  qu^il  s'etait  prdsent^  au  Vatican,  Gio- 
berti 6crivait,  au  sortir  de  son  audience : 

c  Le  Pape  n^a  rien  de  ce  quUl  faut  pour  le  grand 
r61eque  lui  a  assign^  la  Providence  (i)...  » 

Gioberti,  sans  doute,  dtait  tente  d'ajouter  :  cpour  le 
grand  rdle  que  je  lui  avais  assign^  moi-mSme...  » 

Od  done  ^taient  les  enthousiasmes  d'Imola?  lis 
^taient  allds  rejoindre  les  illusions  unitaires  que  Gio- 
berti, quelques  semaines  auparavant,  avait  emportees 
k  Rome. 

A  Rome  comme  k  Florence,  comme  k  Naples,  comme 
dans  toute  Tltalie,  il  avait  eonstatedetellesdissidences, 
de  telles  jalousies,  que  I'unit^  semblait  maintenant  une 
utopie  au  voyageur.  Le  syst^me  ftddratif,  jadis  preco- 
nis^  par  lui,  redevenait  a  ses  yeux  le  seul  remade  qui 
ptit  itvt  applique  dans  ce  danger  extreme. 

Les  declarations  que  Gioberti  fit  dans  ce  sens,  alors 


(i)  Bbrsbzio,  vol.  IV,  p.  147. 
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que,  presque  ^  rimproviste,  il  revint  occuper  le  fau- 
teuil  presidentiel  k  la  Chatnbre  vers  le  milieu  de 
juillet,  creaient  unc  difficult^  nouvelle  parmi  tous  les 
embarras  oti  se  d^battait  deja  le  gouvernement  pie- 
montais.  Un  nouveau  parti,  le  parti  federaliste,  se 
constituait  aussitdt  k  la  suite  de  Giobeni. 

La  d^union  qui  r^nait  entre  Genois,  Lombards, 
Pieraontais,  Modenais  semblait  justificr  la  constitu- 
tion de  ce  parti.  Mais  ce  parti  r^vait  la  foUe  utopie  de 
faire  de  Pordre  avec  du  ddsordre,  de  Punion  et  de  la 
Concorde  avec  de  la  discorde. 

a  ...  Nous  crions,  ecrivait  la  marquise  d'Azeglio, 
apr^s  les  Genois,  apres  les  Milanais,  les  V^nitiens,  les 
Moddnais...  Nous  voulons  absolument  avoir  le  mono- 
pole  des  d^fauts  et  des  miseres,  car  nous  avons  les 
ndtres,  mais  nous  ne  voulons  pas  les  admettre  chez 
les  autres.  La  presse  est  irritante,  et  avec  cela  tou- 
jours  Tunion  pour  refrain,  et  nous  ne  travaillons  qu^d 
nous  indisposer  les  uns  les  autres  (i) . . .  » 

Cetait  sans  doute  pour  donner  une  sanction  k  ce 
besoin  d^union  que  le  Roi,  au  lendemain  de  Custozza, 
avait  charge  le  podestat  de  Milan,  com te  Casati,  de 
former  un  nouveau  cabinet.  Le  ministere  precedent, 
on  s'en  souvient,  avait  ^t^  renversd  par  Cavour  lors 
de  la  discussion  relative  k  la  Constituante. 

En  donnant  le  pouvoir  au  comte  Casati,  on  espe- 
rait  satisfaire  Milan,  comme  on  avait  satisfait  Genes 
en  nommant  Pareto.  C*^tait  Casati  qui,  pendant  les 

(i)  Lettres  de  la  marquise  d'A:(eglio,  p.  275. 
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cinq  journees  de  la  revolution  de  Milan,  en  avait  6x6 
Tdme. 

Mais,  d&s  lors,  prds  de  six  mois  avaient  pass6  sur  la 
popularite  du  cotnte.  Quelle  popularity,  en  temps  de 
revolution,  pent  resister  k  six  mois  de  pouvoir?  Casati 
n'apportait  done  qu'une  autorite  bien  affaiblie  k  la 
presidence  du  conseil. 

Avec  le  podestat  figurait  le  chevalier  de  Collegno, 
I'ancien  ecuyer  du  prince  de  Carignan  aux  mauvais 
jours  de  1821.  Puis  Paleocapa,  Pun  des  seuls  monar- 
cbistes  peut-^tre  que  comptat  Venise.  Collegno  eut  le 
portefeuille  de  la  guerre;  Paleocapa,  celui  des  travaux 
publics.  Le  marquis  Pareto  resta  aux  affaires  etran- 
g^res;  c^^tait  une  satisfaction  donnee  aux  G6nois.  On 
les  craignait  si  fort,  qu'i  Pareto  on  voulut  adjoindre 
le  marquis  Ricci,  un  Genois  encore^  comme  ministre 
des  finances. 

La  marquise  d'Azeglio  raconte  qu'un  certain  Plezza, 
riche  propri^taire  novarais ,  «  fut  fbn  ^tonn^  de  se 
rcveiller  ministre  de  Fint^rieur...  »  Durini,  un  Lom- 
bard aussi,  dont  le  plus  grand  mdrite  ^tait  de  s^Stre 
toujours  montr^  Pennemi  acharn<6  de  PAutriche,  fut 
nommd  ministre  sans  portefeuille,  tandis  que  pour 
dissimuler,  sans  doute,  le  caractdre  etranger  et  hdt^- 
rog^ne  de  ce  ministere,  on  donnait  le  commerce  k 
Ratazzi  et  la  justice  au  math^maticien  pidmontais 
Gioja. 

Comme  le  pays,  du  reste,  le  Roi  sentait  que  dans  les 
circonstances  terribles  oti  Ton  se  trouvait  un  cabinet 
ne  pouvait  Stre  qu*ephemere,  et,  si  j'en  crois  une  lettre 
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de  Castagnetto,  Charles-Albert  avail  laiss^  faire  Col* 
legno  et  Casati,  se  ddsinttfressant  tristement  de  la 
question.  Que  pouvait  peser,  en  effet,  la  question 
parlementaire  pour  le  Roi,  au  moment  oh  Phonneur 
militaire  da  pays  tftait  si  gravement  engage? 

II  y  a  toujours  eu,  et  il  y  aura  toujours  une  fa9on 
differente  de  voir  les  choses  quand  on  les  regarde  du 
haut  d'un  cheval  de  bataille  ou  d'une  tribune  parle* 
mentaire. 

Rien  ne  peut  donner  Fidde  de  Tinsignifiance  du 
programme  que  le  ministre  Casati  apportait  k  cette 
heure  oti  nul  ne  distinguait  la  vdrit^  parmi  les  bruits 
sinistres  qui  circulaient.  Le  bulletin  ofSciel  du  desastre 
de  Custozza  n^dtait  pas  encore  arrivd.  C^est  k  peine  si 
Ton  avait  appris  que  le  Roi  ^tait  en  retraite,  que 
Pennemi  le  poursuivait,  que  Tarmde  pidmontaise  se 
trouvait  sous  les  murs  de  Milan.  Et  void  qu'^  la 
suite  du  plus  pSle  des  discours  Casati  demande,  tout 
k  coup,  un  credit  de  cent  millions  pour  continuer  la 
guerre... 

La  demande  du  ministdre  irrite  chacun,  sans  sur- 
prendre  personne.  La  discussion  devient  orageuse.  Le 
ministire  pose  la  question  de  confiance  sur  le  vote 
des  cent  millions.  La  Chambre  accorde  Targent,  mais 
refuse  la  confiance. 

Ah !  si  Ton  eOt  avou6  la  defaite  et  le  lamentable  etat 
oil  se  trouvait  Tarmee^  moindre  sans  doute  eQt  ete  la 
colore  contre  ceux  qui  venaient  tendre  la  main.. 
Mais  on  ne  sait  rien.  La  colere  des  d^put6s  a  bientot 
gagn^  la  foule  qui ,  haletante ,  attend  des  nouvelles 
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autour  du  palais  Carignan.  II  faut  une  victime  k  cette 
colere  populaire.  Quelqu^un  nomme  Castagnetto^  et  la 
foule  se  rue  vecs  le  palais  du  comte  qui,  mal  inspire, 
a  quitt6  le  quartier  g^n^ral  lelendemain  de  la  bataille 
de  Custozza,  sans  se  douter  qu'on  va  le  rendre  res- 
ponsable  des  malheurs  dont  on  n^ose  encore  accuser 
son  maltre. 

Oui,  pour  la  foule  c^est  lui  le  traltre  qui  a  fait  mou- 
rir  Tarmee  de  faitn.  C*est  lui  qui  k  Santa  Lucia  a  fait 
tuer  inutilement  tant  de  malheureux  soldats.  Cestlui 
qui  a  fui  quand  ses  trahisons  enfin  ont  amen^  le 
d^astre  de  Custozza...  Sa  voiture  est  criblee  par  les 
balles  que  les  soldats  trahis  ont  tiroes  sur  lui. 

La  populace  veut  voir  la  voiture,..  Dej^elleenfonce 
la  porte  du  palais  quand,  k  quelque  distance,  tout  k 
coup  les  cris  d^enthousiasme,  les  vivats  d^une  autre 
foule  rdpondent  aux  imprecations  pouss^es  sous  les 
fen^tres  de  Castagnetto.  Li-bas,  c'est  Gioberti  qui 
parle  de  sa  fen6tre;  Gioberti,  Tidole  d'un  pays  incon- 
scient.  Les  applaudissements  retentissent  si  fort  autour 
de  Torateur,  qu^oubliant  leurs  rancunes,  les  furieux 
de  tout  k  rheure  transforment  en  vivats  pour  Gioberti 
les  cris  de  xnort  qu'ils  poussaient  contre  Castagnetto. 

La  foule  dans  ses  folies  a  ces  intertnittences  de  fu« 
reur  et  d'enthousiasme.  11  faut  toujours  qu^elle  s^en 
prenne  k  quelqu'un,  de  ses  joies  ou  deses  douleurs.  II 
lui  faut  des  idoles  a  adorer  ou  des  traitres  k  massacrer. 
II  lui  semble  que  le  sang  d^une  victime  soit  un  baume 
sur  ses  plaies. 

On  en  ^tait  presque  arrive  k  ces  sacrifices  auxquels 
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le  peuple  croit  une  puissance  expiatoire.  A  Turin,  on 
cherchait  la  victime,  chez  Castagnetto,  chez  Pareto, 
au  minist^re  des  affaires  ^trang&res.  On  menagait 
d^envahir  la  Chambre...  Aussitot  la  garde  nationale 
s^arme;  on  bat  la  gdn^rale.  On  declare  la  patrie  en 
danger.  On  dresse  des  tables  pour  recueillir  des  signa- 
tures. 

Chose  curieuse,  ces  signatures  somment  la  Chambre 
de  donner^  jusqu'li  la  fin  de  la  guerre,  la  dictature  au 
Roi. 

En  m^me  temps  quelle  veut  le  Roi  dictateur,  la 
foule  veut  Gioberti  au  ministire...  Elle  Tacciame 
ministre  sans  portefeuille.  C^est  absurde.  C'est  fou. 
Mais  qu^importe?...  Le  peuple  a  fait  acte  de  souve- 
rainete.  II  s^applaudit  lui-m^me  et  se  disperse.  La 
Chambre  en  fait  autant  aprds  avoir  accorde  au  Roi  le 
pouvoir  dictatorial.  Singuli&re  emeute,  n'est-ce  pas.^ 
que  celle  qui  se  termine  par  un  retour  k  la  monarchic 
absolue ! 

II  n^est  jamais  k  disespirtr  d^une  nation  capable  de 
telles  choses!  Ce  qui  se  passait  dans  la  rue  se  passait, 
en  effet,  sur  le  champ  de  bataille.  La,  plus  que  jamais 
Tarmee  d^faite  se  serrait  autour  de  son  prince,  pour 
essayer  de  sauver  avec  lui  le  ,vieil  honneur  piemon* 
tais. 

Battue,  ddguenill^e,  affamde,  cette  arm^e  en  impo* 
sait  encore  k  Radetzky,  au  point  qxi'k  la  t^te  de  cin- 
quante  mille  hommes,  le  mar^chal  semblait  redouter 
de  prendre  le  contact  avec  Tarri^re-garde  du  Roi. 

II  etait  ecrit  que  Charles-Albert  ^tonnerait  amis  et 
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ennemis  par  le  prestige  qu^il  exer;ait,  mais  surtout 
par  la  folie  chevaleresque  de  ses  determinations.  Non, 
jamais  Radetzky  n^aurait  pu  croire  que,  pour  sauver 
Milan,  son  adversaire  abandonnerait  sa  vraie  ligne 
de  retraite  par  Plaisance  et  par  Pavie.  Mais  on  com- 
prenait  bien  moins  encore  k  Turin  la  lourde  faute 
strategique  que  commettait  le  Roi.  Cetait  Pexistence 
xn^me  du  Piemont  que  ThdroYque  mais  insensd 
devouement  de  Charles- Albert  mettait  en  question. 

A  Turin,  Topinion  se  montrait  si  irritee,  si  effrayde 
meme,  que  le  conseil  des  ministres  jugea  Pheure  passee 
des  orgueilleuses  esperances  jadis  traduites  par  le  mot 
Italia  fara  da  se. 

A  la  suite  d'un  conseil  oil  Casati,  Durini,  Paleocapa 
avaient  offert  leur  demission (i},  s^ils  n'dtaient  auto- 
rises  k  reclamer  immediatement  Tappui  de  la  France, 
le  marquis  Ricci,  ministre  des  finances,  partait  pour 
Paris,  avec  mission  de  pressentir  le  gouvernement 
fran^ais  au  sujet  d^une  intervention. 

Les  instructions  de  Ricci  portaient  expressement 
quUl  ne  pourrait  ^tre  question,  dans  les  n^gociations, 
d^aucune  cession  de  territoire  k  titre  de  compensa- 
tion.  Une  autre  condition  ^tait  que  la  France  s^abstien* 
drait  de  toute  propagande  republicaine  (2). 

Les  instructions  de  Ricci  portaient  encore  que  pour 
le  cas  oti,  entre  temps,  le  mardchal  Radetzky  se  mon- 
trerait  plus  accommodant,  la  demande  d'intervention 
serai t  consideree  comme  nuUe  et  non  avenue. 

(i)  Storia  della  diplomcu^ia  europea.  Voir  p,  3o3. 
(2]  Ibid,,  p.  304. 
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C'dtait  une  derni^re  esp^rance  k  laquelle  se  ratta- 
chait  la  partie  pidmontaise  du  ministdre.  Pour  la  con- 
vertir  en  rdalit^,  le  ministre  des  affaires  etrangeres, 
marquis  Pareto^  priait  aussitdt  sir  Abercromby  de  se 
rendre  au  quartier  g^n^ral  autrichien. 

Le  premier  argument  qu^il  devait  faire  valoir  aupres 
de  Radetzky  ^tait  pr^cisement  cette  intervention  fran- 
faise  que  Ricci  allait  reclamer  k  Paris.  On  sait  com- 
bien  TAngleterre  redoutait  de  voir  la  France  se  m^ler 
aux  affaires  de  la  P^ninsule. 

L'intervention  de  la  France,  c^^tait  une  guerre 
g^n^rale  a  br&ve  dchdance.  Une  si  redoutable  even- 
tuality devait  peser  sur  les  decisions  de  TAutriche. 

Sir  Abercromby  partit  aussitdt  et  fut  d*autant  plus 
insistant  aupres  du  marichal^  que  son  voyage  a  travers 
la  Lombardie  lui  faisait  juger  toute  resistance  impos- 
sible de  la  part  du  Roi. 

Mais  Radetzky  rdpondit  :  «  que  rAutriche,  tout  en 
reconnaissant  le  p^ril  d^une  guerre  europeenne,  se 
sentait  prSte  k  Paffronter,  pour  soutenir  son  droit...  » 

Le  mardchal  ajouta  que,  «  si  Ton  voulait  un  armis- 
tice, il  le  n^gocierait  aux  conditions  quHl  avait  indi- 
quees  de;&,  sauf  cependant  en  ce  qui  concernait  Toccu- 
pation  par  les  Pi^montais  de  la  ligne  de  PAdda,  qui 
venait  de  tomber  en  son  pouvoir » 

Sir  Abercromby  porta  cette  r^ponse  au  Roi  le  2  aodt, 
k  Lodi.  L'Anglais  trouva  Charles-Albert  plein  de 
reconnaissance,  mais  de  fermet^  en  m^me  temps. 
Apr^  avoir  remerci^  le  n^gociateur,  «  le  Roi  affirma 
qu^il  ne  croyait  pas  plus  aujourd^hui  qu'hier  devoir 
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accepter  les  conditions  de  Tarmistice.  Son  honneur 
voulait  qu'il  prot^geat  Milan...  »  Et  pour  se  justifier 
vis-i-vis  d'Abercromby,  comme  vis-i-vis  de  son  mi- 
nistdre,  Charles- Albert  ajouta  que  a  le  parti  auquel  il 
s'arrStait  etait  peut-£tre  le  moins  strat^ique  {sic)y 
mais  qu^il  dtait  le  plus  gdn^reux...  (i)  d. 
•     •••••••■*..«•.•••• 

Lorsque  Louis  XIV,  vaincu  k  Malplaquet,  parlait 
d^abriter  sa  d^faite  derri^re  ses  forteresses  du  Nord  et 
de  s^enterrer  lui-m^me  sous  leurs  mines,  Villars  lui 
repondait  :  «  Les  partis  les  plus  glorieux,  Sire,  sont 
souvent  aussi  les  plus  sages,  et  je  n'en  connais  pas  de 
plus  noble  que  celui  que  prend  Votre  Majesty.  » 

Mais  aux  c6t6s  de  Charles-Albert  Tingratitude  revo- 
lutionnaire  rempla^ait  la  fidelity  monarchique  de 
Villars.  C'en  dtait  fait.  Aux  tristesses  du  champ  de 
bataille  allaient  succ^der  les  horreurs  de  Tinsurrection 
et  les  hontes  de  la  guerre  civile. 


IV 


En  apprenant  les  revers  de  Tarmee  sarde,  la  popu- 
lation de  Milan  demeura  ecrasee,  andantie  sous  I'dcrou- 
lement  de  son  immense  orgueil. 

Quelques  hommes  cependant  parl^rent  de  se  defen- 

(i)  Storia  delta  dij^loma^iii  eitropea,  p.  304. 
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dre;  le  gdn^ral  Fanti,  Tavocat  Rastelli,  le  znedecin 
Maestri,  auxquels  bientdt  s*adjoignirent  le  general 
pi^montais  Olivieri  et  le  marquis  Montezemolo,  pri- 
rent  en  main  le  gouvernement  de  la  malbeureuse 
ville. 

Tour  k  tour,  ils  d^rdt^rent  les  mesures  les  plus 
^nergiques,  mais  eiles  ne  se  traduisirent  que  par  des 
affiches  dont  le  Roi,  en  arrivant  a  Milan,  trouva  les 
murailles  convenes.  Triste  fantasmagorie  de  resis- 
tance que  ces  papiers  de  toutes  couleurs  rempla^ant 
des  defenses  absentes ! 

L^abandon  des  murailles  par  ceux  qu'il  s^atten- 
dait  k  y  voir  arm^s  jusqu^aux  dents  fut  pour  Charles* 
Albert  la  deception  la  plus  cruelle  de  cette  campagne, 
si  fertile  pourtant  en  deceptions  de  toutes  sortes.  EUe 
n^avait  dMgale  que  la  disillusion  des  Milanais,  en 
voyant  revenir  comme  un  vaincu  et  suivi  d^une  armee 
d^band^e  (i)  le  Roi,  ce  grand  soldat  qui  ne  devait 
se  pr^enter  qu^apr^  la  victoire. 

Charles-Albert  paraissait  atterr^.  II  s^enferma  sans 
dire  un  mot  dans  le  miserable  salon  de  Tauberge 
Saint-Georges,  en  avant  de  la  porte  Romaine.  Le  Roi 
voulait  ^tre  a  portde  de  ses  avant-postes  dans  le  cas 
oti  il  faudrait  se  battre  encore. 

Comme  il  prenait  ses  dispositions  en  vue  de  cette 
Eventuality,  on  lui  annon^a  M.  de  Reiset,  chargd 
d'affaires  de   France.   Celui-ci,   noble  courtisan   du 


(i)  Che  brutti  soldati !  d\s9\^nt  en  nous  voyant  les  Milanais... 
{Journal  d'un  officier  de  la  brigade  de  Savoie,  p.  126.) 
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malheur,  ^tait  venu  saluer  cette  grande  infortune.  Le 
Roi  eut  une  lueur  d^espoir  en  le  voyant  entrer.  II 
esperait  que  le  diplomate  fran9ais  lui  apportait  la 
r^ponse  auz  d-marches  que  venaitde  faire,  on  le  salt, 
le  marquis  Ricci  k  Paris... 

Malheureusement,  il  n'en  etait  rien. 

On  ne  se  souciait  plus  k  Paris  d'une  intervention 
qui  si  souvent  avait  ^te  refus^e. 

Voici  ce  qui  s'^tait  pass^. 

Le  marquis  Guerrieri ,  membre  de  Pancien  gouver- 
nement  provisoire  de  Milan,  arrivait  k  Paris  enm^me 
temps  qu'y  arrivait  de  son  c6te  le  marquis  Ricci,  parti, 
comme  je  Tai  dit,  de  Turin  le  3o  juillet.  Guerrieri 
venait,  sans  se  soucier  du  gouvernement  piemontais, 
trailer  directement  au  nom  des  Lombards  avec  le 
general  Cavaignac. 

Ricci  et  Guerrieri  voulaient  Tun  et  I'autre  Tinter- 
vention  frangaise.  Mais  Guerrieri  la  demandait  imm^- 
diate,  tandis  que  Ricci  la  subordonnait  k  des  condi- 
tions, k  des  ddlais  qui ,  tout  au  moins,  marquaient  une 
mediocre  envie  d^^tre  exauc^. 

L^action  si  differente  de  ces  hommes  qui,  pourtant, 
prdtendaient  parler  au  nom  de  Pltalie,  eut  pour  resul- 
tat  une  irreparable  perte  de  temps.  Celle-ci,  helas  ? 
amena  la  catastrophe  oti  mdme  Phonneur  du  malheu- 
reux  roi  faillit  sombrer. 

Ce  fut  dans  la  soiree  du  3,  aotlt,  raconte  Montanelli 
dans  ses  MemoireSy  que  s^agita  devant  le  g^n^ral 
Cavaignac,  entre  Guerrieri  et  Ricci,  le  sort  de  PItalie. 

Cavaignac,  tout  d'abord,  avait  commence  par  dd« 
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clarer  avec  une  certaine  rudesse  que  la  France  r£pu- 
blicaine  ne  pouvait  voir  d^un  bon  ceil  le  royaume  de 
haute  Italie  se  creer  sur  ses  frontieres. 

a  Cependant,  ajouta-t-il,  la  France  ne  pretend  pas 
Tous  faire  des  lemons  cbez  vous,  et,  bien  que  la  facon 
dont  vous  arrangez  vos  affaires  int^rieures  lui  soit 
peu  agrdable,  ce  n^est  pas  une  raison  pour  qu^elle 
refuse  Tassistance  que  vous  lui  demandez. 

Qc  Mais  k  qui  entendez-vous  que  la  France  pone 
secours?  Est-ce  k  la  Lombardie  ou  au  Piemont?  » 

Ricci,  craignant  aussitdt  I'influence  de  Guerrieri,  ota 
tout  credit  aux  reclamations  milanaises  en  disant: 
«  que  le  gouvernement  provisoire  de  Milan  n'existait 
plus,  que  le  3o  juillet  les  commissaires  royaux  avaient 
pris  possession  de  la  Lombardie.  » 

Cavaignac  voulut  savoir  alors  de  Ricci  quel  ^tait, 
en  substance,  Tobjet  de  la  requite  qu^il  apportait  au 
nom  du  gouvernement  pi^montais. 

Ricci  balbutia,  parut  embarrass^,  parla  d^interven- 
tion  morale,  comme,  parexemple,  «  d^une  declaration 
en  faveur  de  ritalie...,  d\ine  augmentation  d'effectif 
h  I'arm^  des  Alpes...  » 

Cavaignac  repondit  que  tout  cela  se  pouvait  faire 
ais^menty  mais  qu^il  desirait  £tre  fix^  sur  Pepoque  ot 
Tarmee  fran^aise  aurait  k  entrer  en  sc^ne. 

Ricci,  de  plus  en  plus  embarrass^,  r^pliqua  que 
Parm^e  royale  ^tait  encore  assez  forte  pour  tenir  pen- 
dant trois  mois  t^te  k  PAutriche. 

Cavaignac  alors  se  retourna  vers  Guerrieri : 

c  ...  Et  vous,  dit-il,  croyez-vous  que  trois  mois 
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encore  doivent  sMcouler  avant  notre  intervention?... 

—  Je  crois,  r^pondit  le  Milanais,  qu^elie  est  neces- 
saire  sur-le-champ...  (i).  » 

Oq  se  separa  sans  rien  conclure,  mais  en  descen- 
dant Tescalier,  le  marquis  Brignoles,  Pambassadeur 
sarde  k  Paris,  qui,  muet,  avait  assist^  k  la  scdne,  dit  k 
Guerrieri : 

tf  Je  crains  plus  que  je  n^espdre  Tintervention  fran- 
gaise...  » 

Ricci  avait,  sans  s^en  douter,  fait  le  jeu  de  Cavaignac, 
car  au  fond  le  gouvemement  fran9ais  ^tait  bien  aise 
de  ne  pas  intervenir. 

N^e(!it-il  pas  ^t^  Strange,  en  effet,  de  voir  un  gou- 
vernement  ddmocratique  faire  tuer  ses  soldats  pour 
^tablir  une  monarchie  h  sa  porte?... 

«  Non  seulement,  ecrivait  k  ce  propos  Bastide,  alors 
ministre  des  affaires  etrang^res  de  la  r^publique,  non 
seulement  nous  aurions  fait  une  chose  ridicule,  mais 
nous  aurions  encouru  Tanimadversion  des  republi- 
cains  italiens  et  Pinimitid  des  autres  gouvernements 
de  la  Peninsule...  » 

Une  autre  solution  souriait  k  la  politique  fran9aise. 
C*etait  celle  de  tenter,  de  concert  avec  PAngleterre,  une 
mediation  entre  les  bellig^rants. 

Lord  Normanby,  Pambassadeur  anglais  k  Paris,  se 
montra  tout  de  suite  partisan  de  ce  projet.  Le  4  aoiit, 
il  fut  decide  dans  une  conference  tenue  entre  Ca- 
vaignac,  Bastide  et  Normanby,  que,  d^un  commun 


(1)  Memoives  de  Montanelli,  t.  II,  p.  3 16. 
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accord,  la  France  et  PAngleterre  pr^enteraient  un 
projet  de  mediation  au  Piemont  et  k  TAutriche  (i). 
M.  de  Reiset  ignorait  naturellement  ces  details  ;  mais 
quand  m^me  il  les  edt  connus ,  le  temps  etait  passe 
ot  son  intervention  aupr^s  du  mar&hal  Radetzky  et 
de  Charles- Albert  aurait  pu  £tre  utile.  La  parole,  a 
cette  heure  n^faste,  allait  encore  ^tre  au  canon. 

Bava,  en  effet,  avait  au  moment  m^me  desonarrivee, 
le  3  aoiit  au  soir,  dispose  en  demi-cercle  autour  de 
Milan  les  vingt-cinq  mille  hommes  qui  Pavaient  suivi. 
Les  difKrentes  divisions  de  Tarmde  se  concentraient 
sous  la  ville,  prenant  position  depuis  le  pont  de 
Sevese,  sur  la  route  de  Milan  k  Bergame,  jusqu^^  Chiesa 
Rossa,  pres  du  canal  de  Pavie. 

Les  avant-postes  se  trouvaient  k  environ  deux 
milles  de  la  ville,  sur  les  di verses  routes  qui  de 
Milan  mdnent  en  V^n^tie.  La  droite  prit  position  k 
Chiesa  Rossa,  le  centre  k  Vigentino ,  la  gauche  en 
avant  de  la  porte  Orientale.  On  mit  en  batterie  de 
Tartillerie  sur  toutes  les  avenues  de  la  ville,  et  la  ca Va- 
lerie s'^tablit  en  arriere  de  Tartillerie.  Quelques 
ouvrages  de  campagne  elev^s  en  grande  hdte  relidrent 
entre  eux  les  differents  corps  d^armde,  trop  eloignes 
cependant  les  uns  des  autres  pour  se  prater  un  appui 
bien  efficace. 

La  nuit  du  3  au  4  aoiit  fut  tranquille.  Mais  vers 
diz  heures  du  matin,  le  4,  quelques  coups  de  fusil  se 
font  entendre  sur  la  droite,  vers  Gamboliate.  lis  vont 


(i)  Storia  delta  diploma\ia  europea,  p.  3i  i. 
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en  se  multipliant,  et  bient6t  le  bruit  du  canon  se  m^le 
k  celui  d'une  terrible  mousqueterie.  Radetzky  enga- 
geait  ses  quarante-cinq  mille  hommes. 

D6s  le  premier  coup  de  fusil,  Charles-Albert  monte 
k  cheval  et  se  porte  k  d^couvert  sur  la  route  que 
suivent  les  Autrichiens.  Aussitdt  il  devient  le  point 
de  mire  des  Tyroliens  embusques  dans  les  hauts  mal's 
et  des  batteries  qui  s'avancent  parall^Iement  k  la  route. 

Un  quart  d'heure  ne  s^est  pas  6co\il6  que  deux 
hommes  et  trois  chevaux  tombent  frapp^s  derri&re  le 
Roi.  Lui  avance  toujours,  11  avance  jusqu^^  ce  que 
Bava  se  jette  k  la  tSte  de  son  cheval  et  Toblige  k  quit- 
ter ce  chemin  fatal,  sur  lequel  portent  tous  les  coups. 

En  avant,  la  bataille  fait  rage ;  c^esft  encore  Savoie, 
flanqu^  de  la  brigade  de  Casal  et  des  gardes,  .qui  iient 
t£te  k  Tennemi. 

Malgr^  des  efforts  h^roYques,  PAutricbien  gagne  du 
terrain.  La  situation  devient  critique.  Le  due  de  Dino 
qui  suit  le  Roi  pense  qu^un  repit  de  quelques  heures 
pourra  ^tre  d'un  precieux  secours.  II  s^approche  et  lui 
dit  que  M.  de  Reiset  a  manifest^  Pintention  de  se 
rendre  au  camp  autrichien  dans  le  cas  oti  les  progr^ 
de  Pennemi  pourraient  faire  craindre  un  bom  bar- 
dement.  Le  ministre  fran^ais  comptait  obtenir  du 
marshal  Radetzky  une  suspension  d^armes  de  quel- 
ques heures  pour  faire  sortir  de  la  ville  ses  oompa- 
triotes.  Le  Roi  approu\K,  et  le  due  de  Dino  va  cher- 
cher  M.  de  Reiset  qui,  le  plus  tranquillement  du 
monde,  sous  le  feu  qui  fait  rage,  explique  k  Charles* 
Albert  ses  motifs  d'aller  au  camp  autrichien.  Comme 
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le  Roi  le  cong^die,  Charles-Albert  lui  dit  en  lui  ser- 
rant  la  main  :  «  ...  J'aime  k  voir  des  Fran^ais  au  feu, 
ils  y  font  toujours  si  bonne  figure...  » 

Malheureusement  M.  de  Reiset  ne  put  rejoindre  le 
quartier  general  autricbien  h  temps  pour  arreter  le 
combat.  Vers  trois  heures,  les  tirailleurs  tyroliens, 
profitant  d'un  accident  de  terrain,  coupent  la  ligne 
pi^montaise  et  s'emparent  de  cinq  pieces  de  canon.  II 
faut  reculer. 

Le  Roi  suit  pas  k  pas  la  retraite  de  ses  braves 
troupes  qui,  toujours  combattant  en  Echelons,  s^ache- 
minent  vers  la  ville.  Quand  enfin  elles  touchent  aux 
remparts,  Charles- Albert  fait  mettre  quatre  pieces  en 
batterie  au  devant  de  la  porte  Romaine,  pousse  son 
cheval  entre  les  canons  et  demeure  1^,  immobile. 

Le  danger  auquel  le  Roi  persiste  k  s*exposer  rend 
evident  pour  tous  quUl  cherche  la  mort.  Le  general 
Robilant  se  hasarde  k  lui  demontrer  que  sa  presence 
sur  ce  point  n*est  pas  necessaire. 

c  ...  II  me  semble,  lui  repond  aussit6t  le  Roi,  que 
la  situation  est  assez  grave  pour  que  Ton  s'abstiennc 
de  me  donner  des  conseils...  Si  je  reste  ici,  je  sals  ce 
que  je  fais...  » 

M.  de  Robilant  crut  que  son  avis  avait  et^  mal 
interpreter  il  salua  et  partit  au  petit  galop,  du  c6t£  de 
Tennemi.  Au  bout  d^un  quart  d^heure,  il  revenait  au 
pas,  rendre  compte  au  Roi  de  ce  qu^il  avait  vu. 

Moins  heureux  dtait  le  capitaine  Avogadro  qui 
commandait  la  batterie  devant  le  Roi.  Un  boulet  lui 
emportait  la  tete,  et  ses  artilleurs,  les  yeux  pleins  de 
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larmes  k  la  vue  de  leur  chef  gisant  sous  les  roues  de 
leurs  canons,  continuaient  leur  feu,  fascin&  par  l*im« 
passibilitd  du  Roi. 

Apris  AvogadrOy  c^est  Gazelli  et  six  carabiniers  de 
Tescorte  que  la  mitraille  fauche  derri^re  le  Roi,  sans 
qu'il  y  prenne  garde. 

Tout  k  coup  delate,  avec  la  nuit  qui  tombe,  un 
effroyable  orage.  Le  tonnerre  repond  au  canon  qui 
enfin  se  tail.  A  grand^peine  on  arrache  alors  le  Roi 
du  champ  de  bataille  oti  il  n^a  plus  que  faire,  puis- 
qu'une  fois  encore  la  mort  n'a  pas  voulu  de  lui. 

Elle  n^a  pas  voulu  de  lui,  mais  lui,  du  haut  des 
remparts,  veut  envoyer  k  la  mort  un  dernier  appcl  ou 
un  supreme  defi...  La  bataille  finie,  il  reste  une  heure 
k  cheval,  le  visage  tourne  vers  Tennemi. 

Le  romancero  du  Cid  raconte  que,  quand  le  heros 
fut  mort,  on  Tattacha  entre  deux  planches;  on  le 
pla^a  k  cheval  pdle  et  inanim^,  Tepee  lide  k  son  poing 
raidi.  Le  spectre  ^juestre  faisait  encore  la  plus  fiere 
contenance.  Ses  yeux  etaient  ouverts,  il  se  tenait  droit, 
d'aplomb,  il  semblait  vivant.  Tel  dut  apparaitre,  k  la 
lueur  de  Teclair,  le  roi  Charles- Albert  sur  les  remparts 
de  Milan,  le  soir  du  4  aoiit;mais  cette  nuit-U,  h^lasl 
les  Sarrasins  n'ont  pas  fui  devant  le  fantdme  lugubre 
et  terrible  qui  tenait  encore  si  haut  T^p^e  rompue. 


•1 


CHAPITRE    XI 

Le  Roi  au  palais  Greppi.  —  La  capitulation  de  Milan  est  inevi- 
table. —  Les  gdn6raux  Lazzari  et  Rossi  au  quartier  g^n^ral  de 
Radetzky.  —  R6cit  du  due  de  Dino.  —  EfTet  produit  k  Milan 
par  la  nouvelle  de  la  capitulation.  —  Scenes  indescriptibles 
sous  les  fenStres  du  Roi.  —  Charles-Albert  au  balcon.  —  U 
d^chire  la  capitulation  et  charge  Bava  de  porter  auz  troupes  Por- 
dre  de  se  tenir  prates  k  marcher.  —  Uarm^e  pi6montaise  refuse 
de  combattre,  tant  que  le  Roi  sera  prisonnier.  —  D-marche 
de  la  municipality  milanaise  aupres  de  Radetzky.  —  Le 
podestat  Bassi  au  palais  Greppi.  ^-  Son  impuissance  k  calmer 
la  foule.  —  Evasion  de  La  Marmora  qui,  au  p^ril  de  sa  vie, 
sort  du  palais  Greppi  et  ram^ne  unecompagnie  de  bersaglieri. 
— >  Le  Roi  est  sauvd.  —  Rdcit  du  g^n^ral  Bava.  —  Les  Emi- 
grants sur  la  route  de  Bufifalora.  —  Proclamation  du  Roi  k 
son  arm^e  vaincue.  —  Le  d6put6  Broiferio  et  Tadresse  du 
Cercle  national. —  L'armistice  Salasco.  —  Venise.  —  Univer- 
selle  ingratitude  yis-li-yis  de  Charles-Albert.  —  Souvenirs  et 
notes  du  marquis  Costa.  —  Le  comte  de  Revel  constitue  un 
nouveau  cabinet.  —  Mediation  de  la  France  et  de  1' Angle- 
terre.  —  Condition  douloureuse  d'un  vaincu. 


I 


Les  balles  arrivaient  encore  sur  les  remparts  de 
Milan,  mais  si  espac^es  que  le  Roi,  vers  six  heures, 
perdit  tout  espoir  de  mourir.  II  se  dirigea  alors  vers  le 
palais  Greppi  oti  Ton  avait  transport^  son  quartier 
g^n^ral  depuis  quele  voisinage  des  Autrichiens  rendait 
inhabitable  Thdtel  Saint-Georges. 

Mais,  pour  y  arriver,  il  fallait  traverser,  dans  toute 


3l8  MILAN,    NOVARE    ET    OPORTO. 

sa  longueur,  la  ville  que  maintenant  ies  habitants 
hdrissaient  de  barricades.  Triste  defild  que  celui-1^! 
Sur  le  passage  du  Roi,  personne  ne  d^tournait  la  tete. 
Vainement  la  veille  on  avail  essay^  de  rediger  une 
proclamation  pour  r^chauffer  Tenthousiasme.  Pas  un 
Evviva  ne  saluait  le  vaincu. 

Le  Roi,  devant  tant  de  froideur,  pouvait-il  garder 
une  illusion  ?  —  «  La  situation,  dit-il  au  due  de  Dino 
qui  le  suivait,  me  parait  cette  fois  sans  ressource, 
S'il  en  existait  une  encore,  ce  serait  dans  le  desespoir 
de  la  population.  Mais  vous  avez  vu  vous-m^me  de 
quel  secours  cette  population  nous  a  ^t^  aujour- 
d'hui!...  » 

Comme  le  due  de  Dino  engageait  le  Roi  k  faire  une 
proclamation  aux  Milanais: 

«  Et  quelle  voix,  lui  rdpondit-il  brusquement,  pour- 
rait  ^tre  plus  puissante  que  celle  du  canon  qui  ^branle 
leurs  murailles  ?  » 

Puis,  se  reprenant  : 

0  Je  veux  cependant  essayer  encore,  ajouta-t-il,  je 
veux  reunir  un  conseil  de  guerre,  je  me  ferai  rendre 
compte  de  nos  ressources,  et  nous  verrons  ..  » 

En  effet,  le  conseil  de  guerre  se  reunit  une  heure 
apr^s,  sous  la  pr^sidence  du  Roi.  Mais,  h^las !  chacun 
des  gen^raux  appel^s  y  apportait  sa  mauvaise  nou- 
velle. 

II  n'etait  plus  rien  k  esperer  du  grand  pare  d*artil- 
lerie  qu'un  ordre  mal  donne  avait  dirige  sur  Pavie. 
Les  pares  divisionnaires  demeuraient  sans  r^rves. 
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On  ne  pouvait,  pour  les  combats  du  lendemain, 
compter  que  sur  les  munitions  de  gibernes. 

Milan,  ii  est  vrai,  avait  encore  un  peu  de  poudre, 
mais  pas  de  projectiles.  A  peine  se  trouvait-il  dans  la 
ville  des  vivres  pour  deux  ou  trois  jours.  II  ne  restait 
dans  le  tresor  que  cent  vingt  mille  francs.  Un  emprunt 
ou  un  fourrage  autour  de  Milan  ^taient  aleatoires 
comme  r^sultat.  Enfin  il  devenait  de  plus  en  plus 
evident  pour  chacun  quMne  resistance,  si  honorable 
qu'elle  flit,  ne  pouvait  aboutir  qu^^  un  dernier  ddsas- 
tre  qui  livrerait  k  Radetzky  Timmense  materiel  de 
Farmee.  Ce  materiel  perdu,  c^en  ^tait  k  jamais  fait  de 
la  revanche... 

Ces  raisons  ^taient  p^remptoires  pour  les  gdn^raux, 
mais  pour  Charles-Albert  combien  devenait  terrible 
la  situation  k  laquelle  il  se  voyait  acculd! 

II  allait  rendre  cette  ville  qui  jadis  sans  son  secours 
avait  chassd  Tetranger  et  qui,  delivr^e,  s^^tait  donnee 
k  lui. 

II  n'avait  done  pris  possession  de  Milan  que  poui 
livrer  la  grande  cit^  guelf^  k  PAutriche. 

Cette  pensde  rdvoltait  le  malheureux  roi,  comme 
elle  allait  revolter  tout  un  peuple. 

II  fallait  prendre  un  parti  pourtant  et  le  prendre  au 
plus  t6t,  car  chaque  heure,  chaque  minute  de  r^is* 
tance  rendrait  Tennemi  plus  intraitable  I 

Arbitredu  sort  dece  peuple  qui  semblait  avoir  perdu 
toute  raison  en  m£me  temps  que  toute  ^nergie,  le  Roi 
ne  devait-il  pas  le  sauver  malgr^  lui  ?  Charles-AIben 
s'arr^ta  k  cette  interpretation  du  devoir  d^un  chel 
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vaincu.  Sortant  de  son  andantissement  de  douleur, 
le  Roi  donna  aux  gdn^raux  Lazzari  et  Rossi  Tordre 
d'aller  trailer  de  la  capitulation.  II  demandait  avant 
cout  au  marechal  la  vie  sauve  pour  les  Milanais,  puis, 
pour  lui,  le  droit  de  repasser  le  Tessin  k  la  t€te  de 
son  armde. 

C'etait  U,  hdlas !  tout  ce  que  Ton  pouvait  espirer 
dans  I'etat  oil  se  trouvaient  el  i'armee  et  Milan.  Rien 
ne  peut  donner  Pidee  de  la  situation  de  la  ville  a 
cetie  heure  terrible.  La  foule  y  etaitsurexcitde  jusqu'il 
la  demence.  On  ne  songeait  pas  plus  k  commander  qu*k 
obeir.  II  n'eiait  k  dominer  encore  cet  effroyable  desor^ 
dre  que  la  defiance  entre  Milanais  et  Pi^montais. 

D^heure  en  heure,  depuis  la  veille,  la  haine  entre  eux 
n^avait  fait  que  grandir  et  touchait  k  son  paroxysme 
au  moment  oti  Charles-Albert  prenait  la  resolution 
que  je  viens  de  dire. 

II  avail  voulu,  de  son  balcon,  voir  s'acheminer  ses 
pl^nipotentiaires  Lazzari  et  Rossi ;  mais  si  grands 
^taient  la  confusion,  le  d^ordre,  que  ceux-ci  ne  purent 
gagner  les  portes  que  vers  neuf  heures  du  soir.  La, 
malgre  Tobscurite,  sMchangeaient  encore  dcs  coups 
de  fusil...  Contre  qui?...  Nul  ne  I'aurait  pu  dire. 

Etrange,  lugubre,  solennelle  ^tait  la  marche  des 
generaux  pldnipotentiaires  que  le  due  de  Dino  escor- 
tail  un  mouchoir  attache  au  bout  de  son  sabre.  Un 
artilleur,  une  torche  dlevee  au-dessus  de  sa  t£te,  eclai- 
rait  ce  drapeau  blanc,  tandis  qu'un  trompette  k  la  droite 
du  due  sonnait  au  parlementaire.  Rossi  et  Lazzari 
suivaient  ^cheval,  a  auelaues  oas  en  arri^re.  Derriere 
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cux,  venaient  MM.  de  Reiser  et  Campbell,  ministres 
fran^ais  et  anglais,  qui,  pour  trailer  du  sort  de  leurs 
nationaux,  avaient  voulu  se  joindre  aux  plenipoten- 
tiaires  pidmontais. 

La  route  dtait  encombr^e  d'arbres  abattus  et  de 
debris  de  toute  esp^ce.  Le  trompette  avait  beau 
sonner  ^  pleins  poumons,  la  fusillade  n'en  continuait 
pas  moins.  La  torche  qui  ^clairait  en  plein  visage 
les  parlementaires  en  faisait  le  point  de  mire  des 
tirailleurs  ennemis,  et  les  balles  siffl^rent  bientdt  si 
vivement  aux  oreilles  des  chevaux  qu^il  fallut  avoir 
recours  k  Teperon  pour  les  faire  avancer. 

A  force  de  sonner,  le  trompette  avait  perdu  haleine. 
Le  due  de  Dino  le  suppKa.  Sonna-t-il  mieuxou  autre- 
ment?  je  ne  sais.  Mais  le  feu  des  Autrichiens  cessa 
tout  k  coup. 

Une  trentaine  de  Croates  se  jet^rent,  la  balonnette 
en  avant,  k  la  tete  des  chevaux.  L^officier  qui  menait 
ces  hommes  s'excusa  de  n'avoir  pas  fait  cesser  le  feu 
plus  tdt  en  disant  que  la  sonnerie  parlementaire  dont 
on  venait  de  se  servir  etait  celle  qui  commandait  la 
charge  dans  les  regiments  hongrois. 

Enfin  parut  le  general  d'Aspre  qui  re9ut  les  parle- 
mentaires, leur  fit  bander  les  yeux  et  donna  Tordre  de 
les  conduire  k  San  Donato,  vieille  abbaye  oti  sMtait 
etabli  le  quartier  general  de  Radetzky. 

Hess,  le  chef  d'etat-major,  introduisit  Rossi  et 
Lazzari  prts  du  marcchal.  MM.  de  Reiset  et  Campbell 
resterent,  entre  temps^  dans  Tancien  refectoirc  da 
couvent. 

21 
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Vers  quatre  heures  du  matin,  Hess  vint  les  y  cher- 
cher  et  les  fit  entrer  cbez  le  marechal. 

«  ...  Je  viens  de  signer  la  capitulation  de  Milan,  leur 
dit  aussitot  celui-ci...  Vos  compatriotes  anglais  et 
franfais  n^ont  done  rien  k  craindre...  Au  besoin,  mes 
troupes  sauront  les  prot^ger  contre  toute  insulte...  i 

II  etait  six  heures  lorsque  les  plenipotentiaires  rea- 
tr^rent  k  Milan,  le  5  aoiit. 

Les  conditions  accept^es  de  part  et  d^autre  portaient: 
que  douze  heures  seraient  accord^es  k  quiconque  you- 
drait  quitter  Milan  et  s'expatrier... ;  que  Tarmee  pie- 
montaise  aurait  k  se  retirer  en  deux  marches  de  Tautre 
c6t^  du  Tessin... ;  que  la  porte  Romaine  serait  remise 
aux  troupes  autrichiennes  le  6  ao^t,  k  huit  heures  du 
matin... ;  et  enfin,  que  Tintendance  piemontaise aurait 
quarante-huit  heures  pour  ^vacuer  ses  malades. 

II  fallait  s^attendre  k  ce  que  les  Milanais  re9ussent  la 
nouvelle  de  la  capitulation  avec  colore.  Ce  fut  avec 
rage  qu'ils  Taccueillirent. 

Tout  d^abord  ils  n*y  voulurent  pas  croire,  ils  se 
rassuraient  en  disant  que  le  Roi  et  ses  fils  etaient  la. 
Milan  les  tenait  comme  otages  et  pourrait  leur  faire 
payer  cher  «  la  trahison  ». 

Le  malheureux  qui  le  premier  donnait  la  nouvelle 
de  la  capitulation  etait  ^gorgd  dans  la  rue  aux  cris 
de  :  a  il  bos  VAutrichien!,..  A  bas  le  traitre!  » 

Cependant  les  details  se  pr^cisent.  Chacun  pretend 
savoir  les  articles  de  la  capitulation  que  personne  ne 
connait  encore...  On  discute  dans  le  vague,  on  am- 
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plifie,  on  proteste,  on  s'exasp^re.  Oh!  c'est  alors,  dans 
cette  malheureuse  ville,  une  immense  explosion  de 
colore,  de  blasphemes,  d^imprecationscontreceluiqui, 
quatre  mois  auparavant,  proclamait  la  guerre  sainte, 
appelait  ses  peuples  aux  armes,  donnait  d.  la  nation  le 
drapeau  aux  troiscouleurs;  contre  celui  enfin  qui,  se 
hissant  sur  son  cheval  de  bataille,  en  face  de  tous  les 
peuples  italiens,leuravaitpromis  une  commune  patrie. 

Pendant  que  Milan  blasphemait  ainsi  son  nom, 
Charles- Albert,  enferm^  au  palais  Greppi,  pleurait  sur 
I'armee,  qui  pendant  dix-huit  ans  avait  ii6  son  souci, 
son  honneur,  et  quUl  voyait  detruite. 

Le  peuple^  qu'il  etait  venu  secourir,  huait  ses  soldats. 
Ce  peuple  les  accusait  de  n*avoir  su  passer  de  ville  en 
ville  que  pour  les  desarmer  et  les  remettre  pantelantes, 
I'une  aprds  Fautre,  k  Tennemi. 

Mais,  helas !  pour  si  lamentables  que  fussent  les 
imaginations  du  Roi,  la  r^alite  les  depassait  encore. 

Les  plus  violents  et  les  plus  fren^tiques^  le  blasphe- 
mer sont  precisement  ceux  qui  ont  travaille  avec  le 
plus  d^ardeur  k  Punion  de  la  Lombardie  au  Pi^mont. 

Ceux-la  parcourent  les  rues  comme  des  fous,  mau- 
dissant  le  Roi,  se  maudissant  eux-m^mes  d^avoir  eu 
foi  en  lui.  La  foule,  par  mi  laquelle,  on  Ta  su  depuis, 
Radetzky  avait  Mche  tous  les  malfaiteurs  des  prisons 
de  Mantoue,  s^attache  aux  plus  furieux  pour  les  suivre, 
elle  hurle  avec  eux  :  «  Mort  k  Charles-Albert !  Mort 
au  Roi  qui  nous  livre  k  PAutriche !  » 

Tous  se  ruent  vers  le  palais  Greppi. 
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La  vue  d^un  uniforme  pi^montais  redouble  les 
col^res.  Quand  ce  torrent  humain  arrive  devant  le 
palais,  le  piquet  de  garde  nationale  qui  est  cense 
garder  le  Roi  s^enfuit^  ou  fait  cause  commune  avec 
Temeute. 

CYtait  prdcisdment  Tinstant  oti  le  Roi  venait  de 
ratifier  les  conventions  rapport^es  par  Lazzari  et 
Rossi. 

Esp^rant  desarmer  les  Milanais  en  leur  temoignant 
ane  entiere  confiance,  il  avait  d^  la  veille  renvoy^  aux 
remparts  toute  son  escorte,  ne  gardant  autour  de  lui 
qu^une  vingtaine  de  carabiniers. 

II  ^tait  alors  deux  heures  de  Papr^s-midi. 

Le  Roi  malheureusement  avait  commis  cette  faute 
grave  de  n^appeler  aucun  Milanais  au  conseil  de  guerre 
oti  la  capitulation  avait  6x6  decidde,  et  d'en  avoir 
signd  les  conditions  en  Pabsence  de  tout  repr^sentant 
de  la  ville.  Comment  faire  accepter  maintenant  par  la 
municipalite  et  par  les  comites  insurrectionnels  cette 
capitulation  d^astreuse? 

La  t&che  ^tait  terrible,  k  en  juger  par  IMtat  oil  ua 
simple  soup^on  avait  jet^  la  population. 

Bava  se  chargea  de  IMpineuse  mission.  II  fit  prier 
comit^  et  municipalites  d'envoyer  une  delegation  au 
palais  Greppi. 

Le  g^ndral  devait  exprimer  la  profonde  douleur 
qu^cprouvait  le  Roi  de  quitter  Milan;  il  devait  ajouter 
que  les  Milanais  recevraient  en  Pi^mont  une  royale 
hospitality. 

A  son  grand  dtonnement,  Bava  trouva  ses  imerlo- 
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cuteurs  plus  raisonnables  qu^il  n^avait  ose  Pesp^rer. 
Les  del^guds  voulurent  lire,  relire,  commenter  le  texte 
de  la  capitulation,  et,  finalement  convaincus  de  Tinu- 
tilite  d^une  plus  longue  resistance,  ils  allaient  se 
resigner,  quand,  tout  k  coup,  deux  jeunes  gens  se 
lev^rent  ^cumants,  insultants,  s^en  prenant  au  Roi 
avec  la  derni^re  violence. 

lis  jettent  le  mot  de  trabison  k  la  foule,  et  voil^  que, 
comme  par  miracle,  le  tocsin  sonne  a  tous  les  clochers, 
voil^  que  la  g^nerale  bat  partout,  qu^une  explosion 
de  cris  eclate  sous  les  fen6tres  du  palais. 

Bava  s^avance  sur  le  balcon  et  voit  les  voitures  du 
Roi  renvers^es  et  brisees.  En  se  retirant,  il  se  heurte 
k  un  gros  homme  apoplectique,  les  yeux  hors  de  la 
tete.  Cet  homme,  qui  s*est  introduit  on  ne  sait  com- 
ment, gesticule  avec  fureur.  II  veut,  il  exige  que  le 
Roi  se  montre  k  la  foule.  La  foule,  hurlante  sous  les 
fen^tres,  fait  ^cho  et  demande  Charles- Albert  k  grands 
cris. 

En  mSme  temps  la  cour  se  remplit,  la  populace 
fait  irruption  jusque  dans  Tescalier.  Les  quelques 
carabiniers  d'escorte  reussissent  k  la  maintenir.  Mais 
bientdt  ils  sont  d^bord^s,  le  peuple  envahit  le  vesti- 
bule. 

Robilant,  Tun  des  aides  de  camp  du  Roi,  menace 
dc  mettre  T^pee  k  la  main.  Ardoino,  un  exile  de  i833, 
le  rejoint  et  aper^oit  un  jeune  homme  aux  cheveux  et 
a  la  barbe  blonds  qui  parait  6tre  le  chef  des  insurg^. 
a  Milanais,  s'ecrie-t-il,  je  reconnais  Thomme  a  qui 
vous  vous  fiez.  C^est  un  Allemand,  pay^  pour  nous 
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faire  entr^egorger  et  pour  que  Radetzky  ait  bon  marche 
de  nous...  b 

Le  miserable  se  trouble  et  cherche  k  s^esquiver. 
Ceux  qui,  avec  lui,  ont  atteint  rantichambre  redes- 
cendent;  il  se  fait  un  reflux  jusque  dans  la  rue.  Mais 
ils  sont  1^  des  centaines  et  des  centaines  d^hommes 
qui  menacent  le  palais  d^un  veritable  siege.  Pour  le 
Roi,  tout  est  k  craindre. . . 

Devant  ce  debordement,  Fillustre  historien  mila* 
nais  Cantti,  qui,  de  son  c6t^,  est  accouru  au  palais 
Greppi,  insiste  auprds  de  Taide  de  camp  de  service 
pour  qu^on  prdvienne  Sa  Majestd  de  ce  qui  se  passe; 
car,  6puis6  de  fi^vre  et  de  fatigue,  le  Roi  sommeille, 
dtendu  sur  un  matelas,  dans  une  chambre  au  fond 
du  palais. 

II  faut  reveiller  Charles-Albert.  Le  Roi  soupire  pro- 
fond^ment,  mais  ne  manifeste  ni  dtonnement  ni  impa- 
tience. II  revSt  sa  tunique  et  s^approche  de  la  fenetre 
en  bouclant  son  ceinturon. 

«  J^etais  k  son  c6te,  raconte  Cantd,  quand  il  com- 
men9a  k  parler.  Mais  sa  voix  ^tait  trop  faible  pour  se 
faire  entendre.  Je  lui  demandai  ce  quUl  voulait  dire, 
m^offrant  k  transmettre  ses  paroles.  II  pronon^a  quel* 
ques  mots  que  les  hurlements  de  la  foule  m*emp£- 
ch^rent  de  saisir.  A  ce  moment  m£me,  une  balle 
passa  entre  nous  deux.  Le  Roi  fit  de  la  main  un 
signe  de  compassion,  me  montra  la  foule  furieuse  et 
rentra. 

a  Je  le  suivis,  car  il  semblait  vouloir  me  parler. 
Mais...  non,  il  se  tut;  sa  faibiesse  itait  si  grande 
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quMl  tomba  presque  inanim^  sur  son  lit.  Alors  je 
compris  que  les  yeux  d^un  roi  peuvent  aussi  se 
mouiller  de  larmes!...  » 

Pendant  les  quelques  instants  qu^il  avait  pas5&  sur 
le  balcon,  le  malheureux  prince  avait  entendu,  en 
effet,  tout  ce  qu*une  foule  en  delire  peut  vomir  d'ou- 
trages.  C^^tait,  entre  un  ^nergum^ne  dont  la  voix 
dominait  ses  hurlements  et  cette  foule,  une  alternance 
inouie  d^injures.  Lui  reprochait  au  Roi  sa  fuite  de 
1821,  ses  rigueurs  de  i833;  elle,  comme  un  choeur 
infernal,  criait  en  refrain  k  la  trabison  et  au  men« 
songe. 

Un  indescriptible  spectacle  dtait  celui  de  la  rue.  On 
y  vit  un  homme  affole,  mont^  sur  un  cheval  sans 
bride  et  sans  selle,  courir  ventre  k  terre  en  criant : 
Trahison!,..  trahison!.,. 

Jamais,  au  dire  de  Tentourage  de  Charles-Albert 
vision  ne  fut  plus  terrifiante  que  celle  de  cette  cohue 
ecumante  et  d^mont^e  comme  la  mer.  Deux  serviteurs 
de  la  cour,  poursuivis  k  coups  de  couteau,  ne  doivent 
leur  salut  qu^^  un  Pi^montais  qui  les  arrache  k  la 
foule,  en  declarant  que  c^est  a  lui  de  se  faire  leur 
bourreau. 

Rien  ne  semblait  plus  pouvoir  calmer  cette  ville  en 
fureur,  lorsque  Litta  et  Anelli,  les  deux  seuls  mem- 
bres  du  gouvernement  provisoire  qui  n*eussent  par 
desert^  leurs  fbnctions,  comprenant  cnfin  I'ecrasante 
responsabilite  qu'ils  encouraient,  vinrent  au  palais 
Greppi  et  demand^rent  k  voir  le  Roi. 

Charles- Albert  se  pr^senta  sur  le  palier  de  Tescalier 
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que  les  deux  Milanais  venaient  de  gravir  au  milieu 
des  ^meutiers  furieux. 

«  Que  veulent,  en  definitive,  les  Milanais?  demands 
Charles-Albert  absolument  calme. 

—  Ou  la  guerre,  ou  la  mort !  »  r^pondirent  cent 
voix... 

Litta  ajouta  :  a  Et  aucun  de  nous,  Sire,  ne  repond 
de  votre  vie,  si  vous  refusez  de  combattre... 

—  Mais,  reprit  le  Roi,  c'est  le  manque  de  muni- 
tions, c*est  la  repugnance  dvidente  de  vous  autres  d 
combattre  qui  m^ont,  en  quelque  sorte,  contraint  a  un 
arrangement...  Cest  folie  d'entreprendre  plus  que  les 
forces  humaines  ne  le  permettent...  Du  reste,  les  con- 
ventions sont  honorables.  Les  citoyens  sont  k  Tabri 
de  tout  danger  personnel;  le  marechal  se  fait  garant 
du  pardon  pour  I'avenir. 

—  Qui  contiendra  le   peuple  ?  demanda  Litta. 

—  Le  podestat  lui-m6me  a  declare,  reprit  Charles- 
Albert,  que  le  peuple  pr^f^rait  la  paix  aux  horreurs 
d^un  si^e... 

—  Ce  n'est  pas  vrai!  interrompit  brusquement  un 
des  gardes  nationaux  qui  accompagnaient  Litta...  Le 
peuple  est  fremissant  et  veut  la  guerre...  Sire,  nous 
nous  souvenons  de  1821 !... 

—  Bien  I  dit  le  Roi,  toujours  calme,  mais  le  visage 
cruellement  contracle,  pour  la  derniere  fois,  que 
voulez-vous? 

—  Combaitre... 

—  Etes-vous  pr^ts  a  verser  votre  sang  pour  la 
patrie?... 
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—  Oui,  tOUS,  tOUS  ? 

—  Eh  bien !  soit;  je  donnerai  le  mien  pour  vous.  » 

£t,  en  disant  ces  mots^  il  tendit  la  main  k  son 
insulteur.  Celui-ci,  tout  en  continuant  de  crier: 
c  Guerre!  guerre!  d  tomba  h  genoux,  baisa  la  main 
qui  lui  etait  tendue  et  fondit  en  larmes  (i).     .     .     . 


II 


Apais^e,  sinon  satisfaite  par  cetie  promesse,  la  foule 
qui  encombrait  Tescalier  se  retira  alors,  et  les  quelques 
carabiniers  qui  gardaient  le  Roi  en  profiterent  pour 
fermer  les  portes  du  palais  Greppi. 

La  situation,  cependant,  n^en  devenait  pas  meil- 
leu  re. 

Autour  du  Roi,  tous  croyaient,  avec  raison,  que  ce 
n^^tait  qu^une  accalmie;  que  Tdmeute,  qui  hurlait 
encore  sous  les  fenfitres,  allait  revenir  A  Tassaut  et, 
cette  fois,  massacrer  Charles-Albert. 

Sans  communications,  en  eSet,  avec  son  armee 
campee  hors  de  la  ville,  le  Roi  etait  k  la  merci  de 
la  rue,  qu*un  nouvel  incident  allait  afFoler.  La 
caserne  du   g^nie,  ou   plutdt  une  poudridre  situde 

(i)  BerseziOi  vol.  IV,  p.  170. 
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auprds  du  palais  Greppi,  saute.  Le  gardien,  auteur 
presume  de  Texplosion  ,  est  fusille  sur  place.  Son 
cadavre  reste  abandonn6  dans  la  rue  avec  ceux  dcs 
malheureuses  victimes  de  Taccident. 

Et  de  plus  belle  le  peuple  crie  k  la  trahison  en  se 
precipitant  de  nouveauvers  le  palais  Greppi. 

Une  indescriptible  sc^ne  se  passe  alors  dans  le  salon 
oti  Charles- Albert  se  tient,  debout,  impassible.  Un 
forcene,  nomme  Oldini,  a  p^ndtr^  jusqu*il  lui,  et 
rinterpelle : 

«  Citoyen  Charles-Albert,  lui  crie^t-il,  livrez-vous 
au  peuple.  > 

Le  Roi  se  retourne  : 

«  Vous^  voulez  que  je  reste?  dit-il.  Messieurs,  je 
resterai^  mais  k  la  condition  que  vous  vous  battrez. 

—  Cent  mille  poitrines  feront  un  rempart  k  la  liberie 
de  ritalie!  hurleOldini,  qui  seprdcipite  dans  Tescalier. 

—  Citoyens,  dit-il  lorsqu-il  arrive  sur  la  place, 
Charles- Albert  vient  de  promettre  de  rester  et  de  com- 
battre.  Mais  cela  ne  suffit  pas.  II  faut  le  garder  pour 
Temp^cher  de  s^enfuir  au  milieu  de  ses  troupes.  Quel- 
ques-uns  d^entre  vous  resteront  au  palais.  C^est  moi 
qui  commanderai... 

—  Bravo,  Oldini!  reprend  la  foule...  A  moi, 
Oldinil...  Un  baiser,  Oldinil...  Vive  Oldini  I...  » 

Et  Oldini  passe  de  main  en  main^  recevant  force 
caresses  et  horions. 

Entre  temps,  Charles-Albert  dit  k  Bava  : 
«  Ces  fous  veulent  absolument  se  battre... 

—  Eh  bieni  battons-nous,  ripond  le  general ;  mieux 
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vaut  la  guerre  avec  Fennemi  que  la  guerre  civile  sous 
ses  yeux...  d 

Bava,  aussitdt,  s'dlance  vers  la  fenitre,  Pouvre  et 
fait  signe  qu^il  veut  parler. 

Son  apparition  caltne  un  instant  la  populace.  EUe 
applaudit  lorsqu'il  annonce  que  le  Roi  a  dechir^  la 
capitulation. 

Mais  aussitdt  elle  se  reprend  k  hurler^  plus  mena- 
^ante  que  jamais.  Elle  vient  d^apprendre  que  M.  le 
due  de  GInes  a  rejoint  son  p^re  au  palais  Greppi.  Un 
homme  grimp^  sur  une  chaise  demande  que  le  prince 
serve  d'otage  k  la  parole  du  Roi . 

Le  due  de  G^nes,  aussitdt,  se  montra  au  balcon. 
Imi>assiblecomine  son  pdre,  il  dit  aux  Milanais  qu^il 
admire  leur  vaillance  et  qu^il  est  prSt  k  vaincre  ou  k 
mouriraveceux. 

La  foule  bat  des  mains,  mais  exige  alors  que  le  Roi 
vienne  ratifier  la  promesse  de  son  fils. 

Charles-Albert  r^apparait  au  balcon  ;  auprds  de  lui, 
un  officier  milanais  attach^  k  sa  personne  sert  de 
porte-voix  au  dialogue  qu'il  ^change  avec  F^nergu- 
m&ne  toujours  debout  sur  sa  chaise.  Celui-ci,  cette 
fois,  veut  la  parole  sign^e  du  Roi  de  s'ensevelir  avec 
ses  fils  sous  les  murs  de  Milan. 

Encore  une  fois,  Charles-Albert  obeit. 

«  Peu  importe,  dit-il,  de  mourir  aujourd^hui  ou 
demain...  » 

Et,  d^unemain  ferme,  il  trace  ces  quelques  mots  que 
bientdt  on  affiche  dans  tons  les  quartiers  de  la  ville : 

«  La  mani^re  ^nergique  dont  la  population  vient  de 
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se  prononcer  contre  toute  id^e  de  transaction  avec 
I'ennemi  me  determine  k  continuer  la  lutte,  quelque 
contraires  que  soient  les  circonstances. 

«  Je  reste  parmi  vous  comme  parmi  mes  enfants...  i 

Au  m^me  moment,  le  Roi  envoyait  au  quanier 
general  autrichien  denoncer  Tarmistice. 

Mais  voici  que  Phorizon  tout  k  coup  s^empourpre 
des  flammes  d'un  immense  incendie.  Les  villas  situees 
autour  de  la  ville  briilent  par  ordre  du  gdnie  pi^moa- 
tais,  qui  cherche  k  deblayer  les  abords  de  la  place. 

L*inepte  foule,  qui  veut  se  battre,  ne  comprend  pas 
la  n^cessite  de  cette  mesure  et  accuse  le  Roi  de  vouloir 
livrer  k  Tennemi  une  ville  en  cendres. 

Des  coups  de  feu  aussitdt  repartent  de  toutes  parts 
dans  la  direction  du  p^lais.  Bava,  charge  de  donner 
Pordre  aux  brigades  de  Savoie,  des  gardes,  de  Casai, 
d*Acqui,  de  se  tenir  prates  k  marcher,  cherche  k  gagner 
le  quartier  g6n^ral.  Son  premier  pas  dans  la  rue 
manque  lui  colter  la  vie. 

Tous  ces  hommes  qui  parlent  d^une  lutte  hdroYque 
s*acharnent  sur  le  gdndral  en  chef  qu'ils  veulent 
garder  comme  otage.  Bouscul^ ,  lac^rd,  moulu,  em- 
brass^  par  les  uns,  frappd  par  les  autres,  Bava  arrive 
enfin  au  camp.  Mais  c'est  pour  y  trouver  les  troupes 
plus  exasp^r^es  encore  que  la  foule  a  laquelle  il  vient 
d'echapper. 

Officiers  et  soldats  Tentourent,  frdmissants,  quand 
ils  apprennent  de  sa  bouche  Pordre  formel  que  leur 
donne  le  Roi  de  n^en  pas  venir  aux  mains  avec  les 
Milanais. 
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Le  general  Biscaretti»  k  la  tete  de  sa  brigade  des 
gardes,  entour^  de  ses  officiers,  auxquels  se  sont  joints 
les  officiers  de  Savoie,  declare  qu'il  se  refusera  k  mar- 
cher contre  les  Autrichiens  tant  que  le  Roi  sera  pri- 
sonnier  de  T^meute.  Un  immense  cri  de  :  Vive  le  Roi! 
accueille  cette  declaration,  et,  s^nce  tenante,  Bisca- 
retti  donne  Pordre  k  ses  batteries  divisionnaires  de 
prendre  position  contre  la  ville. 

Bava  aurait  dO  s^vir.  Mais  il  partageait  trop  since- 
rement  au  fond  du  cceur  le  sentiment  de  ses  officiers 
pour  user  de  son  droit. 

<  Messieurs,  dit-il,  je  vous  rends  responsables  de 
toutes  les  consequences  que  pent  avoir  votre  z^le  im« 
prudent.  Rappelez-vous  qu'un  jour  le  pays  vous  saura 
gre  de  votre  obeissance  aux  ordres  du  Roi.  II  y  va  du 
salut  de  notre  commune  patrie...  » 

Un  peu  de  calme  se  retablit,  et,  avec  M.  le  due  de 
Savoie,  Bava  put,  d^  lors,  s'occuper  des  dispositions 
necessaires  k  une  reprise  d^hostilitds  quUl  croyait 
imminente.  Bien  cruelles  furent  ces  heures  pour  lui* 

c  Deux  ou  trois  fois,  raconte-t-il  dans  ses  ScuvenirSy 
j'envoyai  quelqu'un  de  mes  officiers  pour  avoir  des 
nouvellesdu  Roi,  mais  pas  un  ne  put  parvenir  jusqu'ii 

lui...  » 

Cependant  le  g^n^ral  ne  concevait  rien  k  ce  qui  se 
passait.  II  ne  pouvait  s^expliquer  que  les  Autrichiens, 
a  qui  Farmistice  avait  ^t^  denonce,  n'eussent  pas 
encore  attaqu6  et  qu^aucun  mouvement  nMndiquat,  de 
la  part  des  insurg^,  si  presses  de  se  battre,  une  marche 
en  avant. 
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Void  ce  qui  motivait  un  statu  quo,  si  ^tonnant  k 
pareille  heure. 

Les  gens  senses  s^avisaient,  enfin,  que  la  continua- 
tion de  la  lutte  exposait  Milan  k  toutes  les  homeurs 
d^un  assaut,  comme  k  toutes  les  vengeances  d'un 
ennemi  exasp^r^.  Mais  si  ce  danger  ^tait  terrible,  plus 
grand  encore  dtait  celui  de  voir  la  foule  furieuse 
assassiner  le  Roi,  et  cet  assassinat  devenir  le  signal 
d*un  dgorgement  g^n^ral  de  Pi^montais  k  Lombards. 
Parmi  de  teiles  horreurs  Radetzky  ne  tarderait  pas  k 
ensevelir  la  ville  maudite  sous  ses  mines. 

Ce  qui  restait  de  la  municipality  se  d^ida  alors  k 
envoyer  au  mardchal  une  deputation  pour  le  supplier 
de  maintenir  la  capitulation  tout  k  Theure  d^chiree  par 
le  Roi. 

Sans  m^me  prendre  le  temps  de  pr^venir  Charles- 
Albert,  le  podestat  Paul  Bassi,  Tassesseur  comte 
Taverna,  Tarchev^que  de  Milan  et  un  attache  du 
consulat  de  France  s^achemin^rent,  vers  quatreheures, 
sur  San  Donato,  oil  ils  pensaient  trouver  encore  le 
mar^chal. 

«  Jeme  souviens,  raconte  Cantd,  a  qui  j'empruntc 
ces  details,  que  le  podestat  Bassi,  Tassesseur  et  I'arche- 
veque  me  confi^rent  qu'^ils  ^taicnt  k  jeun,  et  que  je 
leur  achetai  du  pain  k  la  boulangerie  Saint-Qe- 
ment...  x> 

La  deputation  fut  bien  re^ue.  Le  mar^chal  ac- 
corda  le  maintien  de  la  capitulation,  mais  il  refusa 
avecfermete  le  d^lai  de  vingt-quatre  heures  qu^on  iui 
demandait  avant  son  entree  dans  la  ville. 
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c  J^ai  promis,  dit-il,  de  diner  dimanche  k  Milan. 
J*occuperai  done  demain,  d^s  huit  heures  du  matin, 
la  porte  Romaine.  J'entrerai  k  midi.  Jusque-li,  pourra 
sortir  qui  voudra,  mais  seulement  par  la  route  qui 
ni6ne  de  Milan  k  Bufiralora...» 

Et,  avec  plus  de  bonhomie  que  de  coldre,  Radetzky 
montra  au  podestat  la  collection  de  toutes  les  carica- 
tures qui  avaient  et6  publides  contre  lui. 

La  nuit  etait  venue  lorsque  les  pidnipotentiaires 
rentr&rent  dans  la  ville.  U  leur  fallait  obtenir,  pour 
cette  nouvelle  convention ,  la  ratification  du  Roi  ; 
mais  la  difficult^  de  parvenir  jusqu'^  lui  etait  presque 
insurmontable. 

Pendant  leur  voyage,  Tdmeute  avait  encore  gross! • 
Les  insurges,  maintenant,  occupaient  toutes  les  fend* 
tres  en  face  du  palais,  et  leur  fusillade  s^en  dchappait 
plus  nourrie  que  jamais.  On  comptait,  quelques  jours 
plus  tard,  sur  la  facade  du  palais  Greppi,  la  trace 
de  plus  de  trois  cents  projectiles. 

Ce  fut  miracle  que  le  podestat  put  parvenir  jus- 
qu'auprfis  du  Roi.  Comment  s'y  prit-il?  Je  Tignore; 
mais,  k  cette  heure  supreme,  Charles- Albert  et  sa 
suite  durent  leur  salut  k  la  pr^ence  de  quelques  Mila- 
nais  qui  sMtaient  introduits  avec  Bassi  au  palais. 

L^un  d'eux,  nomme  Burigozzi,  commissaire  des 
guerres,  eut  le  courage,  malgre  la  fusillade,  d'ouvrir 
Tune  des  fendtres  et  de  crier  k  la  foule  qui,  juste  k  cet 
instant,  mettait  le  feu  k  la  porte  coch^re,  qu*elle  allait 
briUler  son  podestat,  ce  podestat  qu^k  peine  trois  jours 
auparavant  elle  venait  de  nommer. 
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Bassi,  aussitdt,  se  montrait  au  balcon  accompagni 
de  deux  hommes  qui,  pour  qu^on  le  reconnut  bien, 
tenaient  une  lanterne  tout  proche  de  son  visage. 

II  commen9a  un  discours,  un  discours  peu  elo- 
quent, en  disant  quMl  ^tait  «  le  podestat  de  Milan. ..« 
le  podestat  des  Milanais...  »  II  ne  trouvait  pas  autre 
chose. 

En  v6rit6,  il  n^tait  pas  facile  de  jeter  une  parole 
sens^  en  p&ture  a  cette  foule. 

Bassi  risqua  enfin  ce  mot  de  capitulation  qui  Tetran- 
glait,  sans  en  pouvoir  ajouter  un  autre.  Un  formi- 
dable hurlement  lui  coupa  la  parole...  Avec  les  hurie- 
ments,  les  coups  de  fusil  recommenc^rent. 

Personne  ne  fut  atteint  sur  le  balcon ;  mais  Bassi 
dut  se  refugier  aupr^  du  Roi  pour  attendre,  avec  lui, 
I'aide  de  Dieu... 

Cependant,  profitant  de  Tetonnement  qu^avaient 
cause  Tapparition  et  la  disparition  du  podestat,  un 
jeune  homme,  nomm^  Manzoli,  pouvait  s^echapper 
du  palais  sans  itrt  vu. 

Tout  d^une  haleine,  il  court  aux  avant-postes  pie- 
montais  pour  prevenir  Bava  de  la  situation  d^esperee 
oil  se  trouve  Charles- Albert. 

Au  meme  instant,  on  voit  s^abattre  devant  la  pone 
qui  se  referme  un  bersaglieri  blesse.  Celui-1^  apporte 
k  son  maitre  ce  qui  lui  reste  de  vie.  Couche  1^,  en  tra- 
vers  du  seuil,  il  d^fie  d*un  hdro'i'que  regard  la  foule 
^cumante,  et,  sublime  r^ponse  k  ses  insultes,  lui  rSle 
au  visage  le  cri  de  :  Vive  le  Roi  I 

Assis  dans  une  des  chambres  lointaines  du  pa- 
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lais,   Charles- Albert  attendait  que   le  drame  Unit. 

II  ne  lui  restait  aucune  chance  de  se  soustraire  a 
la  mon.  Le  palais^  de  toutes  parts  entoure  de  hautes 
murailles,  n'avait  d'autre  issue  que  la  porte  coch^re 
bloquee  par  la  multitude.  Cen  ^tait  fait  du  mal- 
heureux  roi,  lorsque  le  marquis  Scatti,  lieutenant 
des  gardes  du  corps,  qui,  depuis  le  commencement  de 
la  campagne ,  n*avait  pas  quitte  Charles- Albert, 
s^avisa,  vers  dix  heures  dusoir^  d^entrer  dans  le  jardin 
auquel  personne,  jusque-la,  n^avait  song^. 

A  peine  le  marquis  y  avait-il  fait  quelques  pas, 
qu^il  se  heurtait  k  cinq  ou  six  mis6rables  armes. 
Ceux-ci  essayaient  de  monter  sur  un  arbre,  pour,  de 
Id,  viser  plus  juste  la  fen^tre  derridre  laquelle  ils  soup- 
9onnaient  le  Roi. 

Les  carabiniersaussitdts'emparent  d^eux.  Lemoyen 
de  salut  tant  cherche  est  enfin  trouve. 

A  Taide  de  Tune  des  ^chelles  avec  lesquelles  ils 
s'etaient  introduits  dans  le  jardin,  le  colonel  La  Mar- 
mora, chef  d'etat-major  du  due  de  G^nes,  put,  k  son 
tour,  franchir  la  murailie.  II  courait  aux  remparts, 
lorsqu^d  quelques  pas  du  palais  il  rencontre  quelques 
bersaglieri  perdus  dans  la  viile  (i). 

La  Marmora  leur  fait  prendre  le  pas  de  charge  et 
arrive  sur  la  place  oU  les  ^meutiers  furieux  roulent  k 


(i)  Massari,  Thistorien  du  general  La  Marmora,  raconte, 
page  41,  que  les  choses  se  pass^rent  autrement. 

Ce  serait  par  la  porte  du  palais  qu'au  risque  de  sa  vie  le  colo- 
nel se  serait  ^chappd  pour  courir  aux  remparts.  (Souvenirs  du 
general  La  Marmora,  p.  41.) 
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tenaient  ainsi^  la  t^te  dans  le  ruisseau,  jusqu'^  ce  que 
le  Roi  fOt  pass6. 

a  La  Providence  ne  permit  pas  que  ces  maudits 
osassent  accomplir  leurs  desseins.  Ah!  que  mieux 
vaut  qu^il  en  ait  tt6  ainsi,  car  la  mesure  dtait  pleine  et 
notre  patience  ^  bout !... 

«  Quand  on  arriva  k  la  porte  Vercellina,  les  barri- 
cades qui  la  defendaient  briliaient.  11  fallut,  pour 
eteindre  Pincendie  ^  travers  lequel  nos  canons  et  nos 
caissons  d'artillerie  devaient  passer,  perdre  de  longucs 
heures.  Enfin  le  Roi  ^tait  en  siiret6  et  Tarmee  pouvait 
s^acheminer  vers  le  Tessin...  » 

Mais  au  milieu  de  quel  ddsordre! 

La  marche  des  troupes  avait  et^  mal  calculde,  et  les 
divers  regiments  se  pr^sentaient  pSIe-m^le  pour 
passer.  Artiilerie,  cavaierie,  infanterie,  bagages  arri- 
vaient  confondus,  sans  parler  de  la  population  affolde 
qui  se  precipitait  k  pied,  k  cheval,  en  voiture,  pour 
suivre  Tarmee. 

La  panique  s^en  mSIant,  ce  n'etaient  que  cris  insenses 
de  gens  qui  sMcrasaient  entre  les  barricades  et  les 
portes,  parce  qu*ils  croyaient  entendre  derri^re  eux  Ic 
galop  des  Croates. 

Le  6  aout,  k  Taube  de  ce  jour  de  deuil  et  d^afflic- 
tion,  Milan  ressemblait  a  quelqu^une  de  ces  villes 
prises  d^assaut  au  moyen  Sge.  Des  families  emigres, 
n^emportant  que  le  desespoir,  s^acheminaient  vers 
Tcxil  ou  plutdt  s*acheminaient  sans  savoir  otx  ellcs 
aliaient.  Pour  ceux  qui  restaient,  Thorrcur  n'etait  p-s 
moius  grande. 
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Dds  huit  heures  du  matin,  Radetzky  avait  occupe 
la  porte  Romaine.  D'innombrables  patrouilles  de 
uhlans  galopaient  ^  travers  les  rues  d^sertes,  ddtrui- 
sant  les  barricades,  arrachant  les  drapeaux,  effa^ant 
les  derni^res  traces  d'une  ind^pendance  eph^m^re. 

A  midi^  les  Autrichiens  rentraient  en  vainqueurs 
dans  Milan,  d'oti  cinq  mois  auparavant  ils  avaient 
et^  chassis.  Les  mdmes  canons,  sur  les  mdmes  places 
qu'autrefois,  mena^aient  la  malheureuse  ville. 

Sur  la  route  de  Milan  k  Buffalora,  la  seule  route 
laiss^  ouverte  k  T^migration,  le  spectacle  etait  k  tirer 
les  larmes.  Au  milieu  d'une  poussi^re  oti  Ton  ne 
se  voyait  plus,  parmi  les  soldats,  les  chevaux,  les 
canons,  sous  un  soieil  de  plomb,  des  femmes,  des 
enfants  se  trainaient  a  pied,  haletants,  epuises.  L^ordre 
enfin  vint  de  mettre  ces  malheureux  sur  les  cais- 
sons. 

Chaque  cavalier  prit  un  enfant  en  croupe.  Les 
fantassins  eux-m^mes,  malgre  leur  fatigue,  soute- 
naient  les  vieillards,  Its  malades  qui  ne  pouvaient 
plus  avancer. 

Le  Roi,  pendant  ce  triste  d^fil6,  attendait  k  la 
porte  de  la  ville,  tou jours  a  pied,  debout...,  immo- 
bile comme  une  statue.  Ses  voitures,  on  le  sait, 
avaient  6t6  brisees.  Mais  quand  m^me,  il  ne  s^en 
f<it  pas  servi.  II  voulait  remonter  a  cheval  et  pas- 
ser le  dernier.  Comme  le  commandant  du  navire  qui 
sombre,  il  entendait  ne  partir  qu^apr^s  tout  P^qui- 
page. 

Longtemps  ses  chevaux  d'armes,  perdus  dans  la 
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bagarre,  se  firent  attendre.  Enfin,  on  put  en  amener 
un  k  Charles-Albert,  qui  se  dirigea  vers  Magenta. 
Quand  il  traversa  ie  village,  ii  y  trouva  un  immense 
bivouac  de  malheureux  parqu^s  pour  ainsi  dire, 
sous  rceil  des  cavaliers  allemands  qui,  k  droite 
et  k  gauche  de  la  route,  veillaient  k  ce  que  nul  ne 
s'ecartSt. 

Le  6  et  le  7  aoilt,  Farmee  pidmontaise  passa  le 
Tessin  qu'elle  avait  franchi  nagu^re  avec  tant  d^en- 
thousiasme.  Les  drapeaux  dechirds,  roais  non  souilles, 
regardaient  tristement  vers  la  terre. 

Sur  le  visage  des  soldats,  have,  creusd  par  la  faim, 
^macie  par  la  fatigue,  se  lisait  je  ne  sais  quelle  fierte, 
car  ils  n'avaient  pas  6t6  vaincus  par  les  hommes, 
mais  par  la  Providence  dont  ils  ont  voulu  devancer 
rheure. 

De  tels  hommes  ^taient  capables  d^entendre  ces 
paroles  que  le  Roi  leur  adressait  au  lendemain  du 
jour  oti,  si  tristes,  ils  avaient  repass^  la  frontiere  : 

«  Elevez  vos  dmes...,  reconstituez-vous  vite  ct 
fortement...  Dans  les  moments  difHciles,  Tunion  et  la 
subordination  sont  plus  que  jamais  necessaires.  La 
cause  de  Pind^pendance  italienne  est  noble  et  sainte 
entre  toutes.  EUe  fut  Taspiration  des  si^cles  passes,  et 
naguire  encore  le  vote  des  populations  se  pronongait 
pour  nous,  libre  et  unanime.., 

«  ...  Les  mauvais  jours  passeront,  le  droit  triom- 
phera  dela  force  brutale...  Que  personne  ne  desespere... 
Que  tons  rempiissent  leur  devoir...  Je  suis  k  Tarmee, 
mes  fils  y  sont  avec  moi...  Nous  sommes  pr6ts  k  de 
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nouveaux  sacrifices,  k  donner  notre  vie  pour  la  chdre 
terre  natale...  » 

Comme  reponse  k  ces  paroles,  des  milliers  et  des 
milliers  de  signatures  couvrirent  une  adresse  que 
le  Piemont  et  la  Savoie  envoy^rent  au  Roi  mal- 
heureux. 

Mais  si  beaucoup  etaient  sinc6res  parmi  ces  signa- 
tures, quelques-unes  avaient  6te  apposees  par  des 
bommes  qui  r6vaient  d'exploiter  k  leur  profit  Tesprit 
chevaleresque  du  Roi. 

Cette  adresse,  en  effet,  avait  et^  r^dig^  dans  une 
sorte  de  club,  alors  tout-puissant;  je  veux  parler  du 
Cercle  national. 

Le  depute  BrofFerio ,  celui  que  nous  avons  vu 
porter  k  la  tribune  de  si  violentes  attaques  contre 
Tarmde  pi^montaise,  s^etait  arrog^,  en  sa  qualitd  de 
president  du  Cercle,  la  mission  de  presenter  au  Roi 
Tadresse,  dont  le  dernier  mot  ^tait  Toffre  d^une 
levde  en  masse  pour  r^tablir  sa  fortune  et  la  liberte  en 
ritalie. 

L'armistice  de  trois  jours  qui  avait  permis  k  I'armee 
de  rentrer  en  Piemont  durait  encore  au  moment  oti 
Brofferio  arrivait  k  Vigevano  pour  voir  le  Roi.  II  espe- 
rait  que  sa  parole  ardente,  enfievree,  remp&:herait  de 
conclure  la  paix. 

Est-il,  en  effet,  gens  plus  guerriers  que  ceux  qui  ne 
font  pas  la  guerre?... 

Mais  Tarrivee  du  tribun  au  quartier  general  provo- 
qua,  parmi  les  ofiiciers  et  les  soldats  qu*il  avait  insul- 
tisj  un  indicible  d^chainement  de  col^res 
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Les  ep^es  sortirent  du  fourreau,  et  ce  fut  k  grand'- 
peine  que,  sans  avoir  vu  le  Roi,  Brofiferio  regagna 
Turin. 

Deux  partis  se  trouvaient  done  en  presence,  se  dis- 
putant Pavenir  du  pays,  en  m6nrie  temps  que  le  cceur 
et  Tame  du  malheureux  Charles-Albert.  Les  vieux 
amisdu  Roi  voulaient  une  paix  honorable;  le  parti 
demagogique  demandait  la  guerre  k  outrance. 

Les  cris  belliqueux  de  la  rue  ne  pouvaient  cepen- 
dant  pr^valoir  contre  la  triste  reality.  L^armde  etait 
hors  dMtat  de  retourner  au  feu,  et  quant  k  la  levee  en 
masse  dont  Brofferio  menait  si  beau  bruit,  «  il  n^ 
avait  1^,  comme  Pecrivait  la  marquise  d^Azeglio,  que 
de  pures  chi meres  » . 

Coilte  que  coute,  il  fallait  en  venir  k  un  armistice 
qui  s^imposait  comme  une  fatalit^. 

Charles-Albert  se  decida  enfin  k  envoyer  au  mare- 
chal  Radetzky  son  chef  d'dtat-major,  Salasco,  pour 
arreter  les  bases  de  ce  douloureux  trait^. 

Les  conditions  en  furent  dures  :  Mod^ne,  Parme, 
Plaisance,  Peschiera  devaient  Stre  ^vacu^es  par  les 
Pi^montais.  II  en  serait  de  m^me  pour  Venise  et  son 
territoire.  L^armistice  etait  conclu  pour  six  semaines  et 
pouvait  6tre  prolong^.  Si  toute  chance  de  paix  sem- 
blait  perdue  et  si  les  hostilites  devaient  itve  reprises, 
il  demeurait  convenu  que  Tarmistice  serait  denoace 
huit  jours  avant  la  rentrde  en  campagne... 

Formidable  fut  Texplosion  de  colore  qui,  dans  toutc 
ritalie,  accueillit  la  signature  de  ce  fetal  traits. 

«  •••  Ceites,  Farmistice  ne  fut  pas  glorieux,  ecrivait 
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plus  tard  le  Roi,  qui  dans  rapprobation  de  sa  con- 
science trouvait  un  adoucissement  k  Tin  justice  de  ses 
peuples;  maisil  ne  fut  pas  sans  avantage  pour  i^Ita- 
lie...  S^obstiner  k  combattre,  c^edt  ^te  aller  au-devant 
d^un  d^astre  qui,  k  jamais,  edt  aneanti  toutes  nos 
espdrances.  » 

Amirement,  Charles- Albert  ajoutait : 

a  ...  Les  insurrections  se  font  par  les  peuples,  mats 
les  guerres  se  font  par  les  soldats.  Puisque  les  peuples 
ne  se  souciaient  plus  de  se  soulever  et  que  les  armees 
^taient  d^truites,  quelle  autre  voie  de  salut  restait-il, 
si  ce  n^est  celle  d'une  suspension  d^armes  (i)?...  » 

Ahi  que  le  sort  a  done  de  cruelles  ironies,  ou  plut6t 
qu'il  manage  done  de  douloureuses  coincidences  k 
ceux  qu^il  ecrase! 

Le  6  aodt,  le  jour  mdme  oil  Charles-Albert,  vaincu, 
repassait  le  Tessin ,  oti  Radetzky  faisait  sa  rentr^e 
triomphante  k  Milan,  le  general  Colli  et  le  comman- 
deur  Cibrario,  commissaires  du  Roi,  prenaient  en  son 
nom  possession  de  Venise. 

En  vertu  du  vote  du  4  juillet  et  de  Pacceptation  de 
ce  vote  par  le  Parlement,  le  drapeau  tricolore  italien, 
charge  de  la  croiz  de  Savoie  et  du  lion  de  Saint-Marc, 
etait  hisse  aux  grands  mdts  de  la  Piazzetta  le  7,  au 
matin. 

On  ignorait  encore  k  Venise,  k  cette  date,  les  der- 
niers  malheurs;  mais,  h^las !  on  y  savait  dejk  la  double 
defaite  de  Custozza  et  de  Volta.  Comment  alors  se 


(1}  Guerra  dell'  independen^a. 
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r^jouir?  Les  d^p^ches  parvenues  le  8,  le  9,  le  10  au 
gouvernement  provisoire,  avaient  eteint  tout  autre 
sentiment  que  celui  du  patriotisme. 

Ah  I  celui-U  s'exalta  encore  quand  arriva  la  nou- 
velle  de  la  capitulation  de  Milan  et  de  la  retraite 
desastreuse  qui  Favait  suivie. 

Le  1 1 ,  le  gdndral  autrichien  Welden  envoyait  aux 
commissaires  royaux  une  copie  du  trait^  Salasco,  qui 
rendait  Venise  apres  Milan. 

Comment  apprendre  cette  efifroyable  nouvelle  au 
peuple? 

On  court  chez  Manin,  chez  Tommaseo.  Ceux-1^ 
ont  ete  grands  k  Theure  de  la  victoire,  ils  seront 
grands  k  Tbeure  de  la  defaite;  le  peuple  le  sait.  Admi- 
rable destin^e  que  celle  de  ces  hommes  qui  apparais- 
sent  aux  mauvais  jours,  puis  disparaissent  aux  jours 
heureux ! 

Manin  arrive  au  palais  National.  L^efiervescence  au 
dehors  est  affreuse.  Le  commissaire  du  Roi,  general 
Colli,  se  presente  au  balcon,  et,  quelque  grand  que 
soit  son  courage,  il  ne  pent  que  balbutier  une  partie 
de  raflfreuse  verity. 

Un  seul  et  m^me  cri  sort  alors  de  toutes  les  poi- 
trines  : 

«  Et  Yenisei...  Et  Venise!...   » 

Comme  personne  n'ose  repondre,  les  cris  :  «  A  bas 
le  Roi  I  A  bas  les  commissaires!  »  se  meient  h  ceux 
de  :  Vive  Manin/... 

L^apparition  de  Manin  au  balcon  calme  un  moment 
Torage.  —  Pendant  qu'il  park,  on  fait  entendre  au 
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g^n^ral  Colli  et  k  son  coUdgue  que  leurs  pouvoirs 
n^existent  plus. 

En  effet,  les  Venitiens  pouvaieut-ils  reconnattre  un 
pouvoir  quelconque  ^  ceux  qui  repr^sentaient  le  prince 
qui  les  abandonnait? 

Entre  temps,  Manin  expliquait  h  la  foule  avide  de 
Fentendre  qu^une  assembl^e  de  representants  pro- 
noncerait  dans  deux  jours  sur  les  destinies  de  la 
patrie.  Et,  d^une  voix  triste,  mais  ferme,  il  ajoutait : 
«  Pendant  ces  quarante-huit  heures,  je  gouvernerai, 
moi !  » 

La  foule,  k  cette  parole,  acclame  son  sauveur  et  se 
disperse  silencieuse ,  confiante  dans  la  parole  de 
Phomme  qui,  si  vaillamment,  se  charge  de  pourvoir 
d.  Tavenir. 

Au  m^me  instant  la  lunese  d^gagea  d^un  gros  nuage 
qui,  depuis  deux  heures,  la  voilait,  et,  k  sa  douce 
lueur,  le  lion  de  Saint-Marc,  sur  sa  colonne,  sembla 
revivre  (i)... 


IV 


Les  mal&iictions  de  Venise  arrivaient  au  malheu- 

reux  roi  en  m^me  temps  que  celles  de  Tltalie  emigre. 

II  devenait  le  bouc  emissaire  de  toutes  les  fautes 


(i)  Voir  pour  tous  ces  details  :  GA&Nm-PAOis,  Histoiredela 
riifolution  de  1848  en  Europe. 
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commises.  Ah  I  qu^il  avait  eu  jadis  raison  d^&rire: 
«  Aujourd'hui,  Vivat!  demain,  Mort!  » 

A  Pheure  du  succ^,  le  peuple  est  un  pr6teur  g^ne- 
reux;  mais  qu^il  se  montre  un  creancier  impitoyable 
k  Pbeure  du  d^sastre!  Pour  ceux  qui  se  d^vouent  It 
lui,  le  mot  douloureux  du  po^te  grec  sera  ^ternelle- 
ment  vrai  :  «  J^ai  eu  pitie  des  hommes,  et  voiU  pour- 
quoi  on  n'a  pas  eu  pitie  de  moi   » 

L^ingratitude  de  la  foule  peut  £tre  naturelle ;  mais 
que  dire  des  ingratitudes  galonnees,  plus  apres  k 
prendre  leur  revanche  d^un  bienfait qued'une  injure  ?... 

cc  Les  larmes  me  sont  venues  aux  yeux,  ^crivait,  le 
9  aoiit,  le  marquis  Costa,  que  le  licenciement  de  la 
Chambre  ramenait  aupr^s  de  son  maitre;...  les  larmes 
me  sont  venues  aux  yeux  en  entendant  traiter  le  Roi 
avec  une  horrible  durete  par  un  homme  puissant  a 
qui  il  n^a  jamais  fait  que  du  bien. 

«  Celui-k  r^clamait  Tabdication ,  disant  que  Ra- 
detzky  traiterait  M.  le  due  de  Savoie  plus  courtoisc- 
ment  que  son  pdre. 

a  Quant  k  moi,  je  pars  pour  reprendre  mon  service 
aupres  de  Sa  Majest^,  ddcidd,  que  le  Roi  abdique 
ou  non,  k  le  suivre  d^sormais.  Mais  je  ne  crois  pas 
qu^il  en  vienne  k  cette  extremite.  Quelle  cruaute 
pour  lui,  s^il  le  sait^  de  penser  que  Ton  veut,  lui 
vivant,  installer  un  successeur  k  sa  place  pour  traiter 
plus  avantageusementl...  » 

Le  II  aodt,  le  marquis  Costa,  arrive  k  Vigevano, 
continuait ; 
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«  Je  suis  ici  depuis  hier  soir.  Comme  je  descendais 
de  voiture,  j^ai  crois^  une  cal^be  qui  ramenait  le  due 
dc  Genes.  II  arrivait  de  Milan.  C'est  lui  qui  a  fait  la 
remise  de  la  ville  k  Radetzky. 

a  II  m^a  annoncd  que  je  ne  trouverais  pas  le  Roi  k 
Vigevano;  que,  ce  matin  m^me,  ilen  etait  parti  pour 
Alexandrie  par  Sartirana.  II  doit  coucher  ce  soir  dans 
ce  mauvais  village.  Le  prince  m'a  donnd  sur  T^tat  de 
sant6  et  sur  Tetat  moral  de  son  p^re  les  plus  tristes 
details,  et  m^a  engag^  k  rejoindre  Sa  Majeste  le  plus 
vite  que  je  pourrais. 

c  Cest  le  cceur  plein  de  bien  douloureuses  preoccu- 
pations que  je  vais  tout  k  Theure  m'acheminer  vers 
Sartirana.  J^ai  vainement  tent^  de  voir  M.  le  due  de 
Savoie,  dont  le  quariier  g^n^ral  est  rest6  ici...  » 

Le  lendemain ,  une  nouvelle  lettre  du  marquis 
annon^ait  quMl  avait  manqu6  le  Roi  k  Sartirana  et 
qu'il  n'avait  pu  le  rejoindre  qu'A  Alexandrie... 

«  Quelle  emotion  j'ai  eue^le  revoir!  ecrivait-il,  lui 
que  j'avais  quitt^  sur  le  champ  de  bataille  de  Goito, 
apr^s  son  plus  glorieux  fait  d^armes...  Je  Tai  trouve 
pale,  defait,  mortellement  triste,  mais  d^un  calme  qui 
m^a  plus  profondement  ^mu  que  n^eussent  emu  de 
grandes  phrases  ou  de  grandes  coldres.  C'cst  sans  la 
moindre  amertume  qu'il  m'a  parle  des  hommes  et  des 
choses.  Sa  bienveillance  a  ete  infinie  k  me  dire  le 
plaisir  qu'il  avait  de  me  revoir. 

c  Gioberti  et  Casati  ont,  depuis  avant-hier,  apporte 
leur  demission,  disant  quails  sont  gens  de  guerre  ct 
non  faits  pour  signer  la  paix. 
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«  Revel  sera  probabletnent  appeI6  pour  former  un 
nouveau  ministdre. 

<K  Avant  mon  depart  de  Turin,  le  prince  de  Can- 
gnan,  que  j'y  ai  vu,  m*a  aimablemenr  chambrd  pour 
me  faire  entrer  dans  la  combinaison  nouvelle.  J^ai 
refus^  avec  ^nergie  et  ne  reviendrai  point  en  arri^re. 
Mais  ce  qui  m^a  6x6  au  cceur,  cVst  la  declaration  for- 
meile  que  m^a  faite  le  prince,  que  si  les  Autrichiens 
passaient  la  frontiere,  toute  la  famillc  royale  se  ren- 
drait  en  Savoie... 

a  Ah !  que  le  Roi  lui-m£me  ferait  bien  de  se  mettre 
k  Fabri,  derri^re  notre  fidelity,  des  avanies  dont  on 
Tabreuve!  Certes,  moins  que  personne,  je  ne  me  suis 
g^n^  pour  blslmer  ce  qui,  chez  lui,  me  paraissait  bla- 
mable.  Mais  le  maiheur  n^est-il  pas  pour  effacer  les 
fautes,  s*il  y  en  a  eu,  et  pour  rattacher  de  coeur  et 
d^dme  a  celui  que  Ton  a  servi  aux  jours  heureux?...  » 


Pendant  que  la  couronne  de  fer  se  brisait  sur  la  t^te 
de  Charles-Albert,  et  que  Tanneau  de  TAdriatique 
s'cchappait  de  sa  main,  par  deU  les  Alpes,  les  vieilles 
fidelites  de  la  terre  nourrici^re  s'ofFraient  com  me  un 
refuge  k  sa  souffrance. 

C'est  que  nul,  1^-bas,  ne  speculait  sur  cette  souf- 
france. Les  quelques  hommes  politiques  que  la  Savoie 
avail  envoy^s  au  Parlement  ne  brigudrent  jamais  le 
pouvoir,  mais  moins  que  jamais  ils  le  brigu^rent  a 
rheure  oti  iis  ne  pouvaient  plus  se  flatter  d^endiguer 
la  revolution. 
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Tandis  que  vingt  combinaisons  cherchaient  ^  s^im- 
poser  au  Roi,  il  choisit  enfin  la  meilleure  en  confiant 
au  comte  de  Revel  la  formation  du  nouveau  ministere. 

Lecomtede  Revel  avait  eu  le  portefeuille  des  finan- 
ces dans  le  cabinet  Balbo;  c^est  dire  qu^il  donnait  k  la 
combinaison  une  teinte  absolument  r^ctionnaire.  On 
le  comprit  du  moins  ainsi.  Ce  ne  fut  pas  sans  une 
veritable  satisfaction  que  Topinion  de  droite  salua 
cette  sorte  de  protestation  du  Roi  contre  la  pression 
du  parti  ddmagogique. 

Le  comte  de  Revel  ne  devait  parvenir  cependant 
qu'apr^  de  longs  tatonnements  k  constituer  son  mi- 
nistere. II  garda  pour  lui  le  portefeuille  des  finances, 
donna  Pinterieur  au  comte  Pinelli  et  la  justice  au 
president  de  la  Chambre,  Merlo. 

Les  autres  hommes  marquants  du  cabinet  allaient 
6tre,  car  les  h&itations  dur^rent  plusieurs  semaines, 
le  general  Dabormida  a  la  guerre,  le  gdn^ral  Perrone 
aux  affaires  ^trang^res.  Le  marquis  Alfieri  di  Soste- 
gno,  le  vieil  ami  du  prince  de  Carignan,  eut  la  pr^si- 
dence  du  conseil,  sans  portefeuille.  II  avait  ^te  ques- 
tion de  faire  entrer  Gioberti  dans  la  combinaison, 
mais  le  superbe  abbe  demandant  la  pr^sidence  du 
conseil,  on  n'avait  pu  s'entendre.  Sa  n^faste  influence 
n*en  planait  pas  moins  sur  le  programme  du  comte  de 
Revel,  si  j'en  crois  le  journal  du  marquis  Costa. 

«  Je  viens  d^avoir,  dcrivait  celui-ci,  une  curieuse 
conversation  avec  le  comte  de  Revel  qui,  k  toute  force, 
voulait  me  faire  entrer  dans  sa  combinaison  bien  diffi- 
cile k  mener  a  bonne  fin.  II  m'a  pendant  deuxheures, 
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ce  matin,  entretenu  de  la  n^cessitd  oil  j^etais  d'accepter 
un  de  ses  portefeuilles.  Et  pour  me  convaincre,  il  a 
repris  Tun  apr^s  Tautre  tousles  arguments donts^etait 
deja  servi  le  prince  de  Carignan. 

«  Comme  enfin  je  lui  demandais  de  pr^ciser  son 
programme,  il  me  rdpondit  que  pour  faire  k  I'opi- 
nion  publique  une  concession  necessaire,  le  minist^re 
expulserait  legalement  et  par  decret  royal  les  Jesuites 
et  autres  Ordres  religieux  ddja  condamnds  par  la 
Chambre. 

a  Sur  cette  belle  declaration,  j*ai  refuse  net.  Dans 
la  journ^c,  le  Roi  m'a  reproche  ce  refus,  avec  une 
grande  bienveillance.  J^ai  repondu  que  mon  refus  etait 
trop  bien  motive  pour  que  Sa  Majesty  ne  Tapprouvat 
pas.  Le  Roi  a  bien  voulum^assurerquej^avais  raison, 
et  que,  quant  k  \\ii,  il  ne  signerait  jamais  un  pareil 
acte,  que  seul,  le  nom  du  regent  pourrait  figurer  au 
bas  du  decret...  Cette  reserve  jesuitique,  c^etait  le  cas 
de  Fappeler  ainsi,  n^est  naturellement  pas  parvenue  a 
me  faire  changer  de  sentiment,  et  les  choses  en  sont 
rest^es  la...  » 

Mais  en  realite  P^tre  ou  le  non-etre  de  quelques 
Ordres  religieux  ne  figuraient  que  comme  question 
incidente  au  programme  ministeriel.  La  question  de 
paix  ou  de  guerre  ^tait  la  vraie,  la  seule  question  qui 
primait  toutes  les  autres. 

L'Angleterre  et  la  France  semblaient  vouloir  aider 
le  gouvemement  piemontais  h  conclure  une  paix 
honorable. 

Le  10  aoOt,  en  effet,  le  general  Cavaignac,  M.  Bas- 


1 
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tide  et  lord  Normanby,  dont  nous  avoas  indiqud 
Fentente  pr^alable,  ^taient  arrives  k  un  accord  definitif. 
Le  projet  de  mediation,  redige  par  lord  Normanby, 
offirait,  k  des  conditions  qui^  quoique  dures  pour  le 
Pi^mont,  semblaient  acceptables  auz  representants 
des  puissances,  les  bons  offices  de  la  France  et  de 
rAngleierre(i). 

Le  1 5  aout,  on  voyait  done  arriver  au  quartier 
g^n^ral,  k  Alexandrie,  les  ministres  de  France  et 
d^Angleterre,  MM.  de  Reiset  et.Abercromby,  charg& 
Pun  et  Tautre  d'offrir  au  Roi  la  m^iation  de  leurs 
gouvernements. 

«c  ...  Hier,  k  trois  heures,  ^crivait,  le  i6  aodt,  le 
marquis  Costa,  j^ai  eu  Thonneur  d^introduire  aupres 
du  Roi  les  ministres  d' Angleterre  et  de  France,  assistes 


(i)  Suspension  d'armes  immediate,  chacune  des  deux  arni^^es 
conservant  les  positions  qui  lui  seraient  attributes  par  les  puis- 
sances mediatrices. 

Renoncement  provisoire  de  TAutriche  k  sa  souverainet^  sur 
la  Lombardie,  toutes  reserves  faites  pourPavenir. 

Comme  conclusion  supplementaire,  la  Lombardie  devait 
assumer  k  sa  charge  une  partie  de  la  dette  autrichienne  qui  lui 
^tait  afferente. 

Les  provinces  v^nitiennes,  tout  en  demeurant  sous  la  souve- 
rainet^  de  PAutriche,  auraient  une  administration  et  un  gou- 
vernement  separ^s,  comme  la  Hongrie. 

Mantoue  et  Peschiera  restaient  villes  lombardes,  V6rone  et 
Legnano  revenaient  k  Venise. 

Un  traitd  particulier  rdglerait  par  la  suite  la  situation  de 
Modene  et  de  Parroe*. 

Pour  ce  qui  concernait  intervention  armde,  Cavaignac  avait 
dit  k  Tambassadeur  sarde,  marquis  Brignoles :  a  Sur  cette  ques- 
tion aucun  engagement  n'a  6t6  pris...  On  se  r^glera  sur  les  cir- 
constances...  Pour  Tinstant,  on  n'a  qu'i  n^gocier...  » 

X  Diploma\ia  europea,  p,  3i3-3i4, 
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du  cotnte  de  Revel.  Ces  messieurs,  d'uiic  parfaite 
courtoisie,  semblent  bien  disposes  pour  nous,  mais 
portent-ils  dans  les  plis  de  leurs  manteaux  la  paix 
ou  la  guerre?  C^est  ce  que  je  ne  saurais  dire...  Ce  que 
je  sais,  cVst  que  leur  arriv^e  a  donne  lieu  k  une 
aventure  qui  serait  plaisante  sMl  n'dtait  profondement 
triste  de  voir  le  Roipieds  etpoingslies,  comme  il  Test 
par  la  Constitution. 

«  Revel,  k  Pheure  de  Paudience,  n'avait  encore  que 
trois  collegues.  Et  comme  11  etait  indispensable  qu'il 
y  eQt  vis-^-vis  des  criailleries  de  la  Chambre  au  moins 
un  ministre  responsable,  Lisio,  membre  sortant  de 
Tancien  cabinet,  a  contresign^,  pour  la  circonstance, 
la  nomination  de  Revel...  Mais  qu'importecet incident 
k  c6td  des  questions  terribles  pour  notre  avenir  qui  se 
sont  debattues  a  cette  heure  ?  » 

Que  terrible,  en  effet,  fut  pour  le  Roi  son  entrevue 
avec  les  representants  des  puissances  ! 

Charles-Albert  lut  attentivement  le  document  qu'ap- 
portaient  les  ministres  francais  et  anglais.  Puis  il 
tendit  le  papier  k  Revel.  L'impression  de  celui-ci  fut 
aussi  penible  que  celle  du  Roi.  Les  conditions  faites,  k 
Venise  surtout,  leur  paraissaient  k  Tun  et  k  Tautre 
inacceptables. 

«  Mon  gouvernement,  dit  le  Roi,  ne  peut  paraitre 
abandonner  Venise  pour  se  procurer  k  lui-m€me  de 
meilleures  conditions  de  paix  (i)...  » 

Sir  Abercromby  r^pondit  aussitot  que  les  puissances 


(i)  Diploma:{ia  eurofca,  p.  223* 
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mediatrices  croiraient  s^abaisser  en  faisant  des  propo- 
sitions qui  ne  garantiraient  pas  k  la  fois  Phonneur  de 
la  Sardaigne  et  les  inter^ts  de  P Italic... 

«  Que  le  Roi  et  son  minist^re  veuillent  bien,  ajouta 
Pambassadeur  anglais,  examiner  s^rieusement  les 
clauses  relatives  k  Venise^  et  ils  se  convaincront  facile- 
mentqu'ils  ont  tort  de  se  plaindre...  II  ne  peut,  en 
effet,  venir  a  Pesprit  de  personne  que  la  Sardaigne  ait 
sacrifid  une  partie  de  la  famille  italienne  k  son  int^r^t 
personnel.  » 

Revel  voulut  alors  entrer  en  discussion  sur  quel- 
ques  articles  relatifs  k  la  question  financidre,  mais 
avec  une  raideur  dont  la  diplomatic  n'use  qu^^  P^gard 
des  vaincus^  les  plenipotentiaires  Strangers  fermdrent  Id 
bouchc  au  ministre  sarde,  en  disant  quMls  n^avaient 
aucun  pouvoir  pour  modifier  les  bases  de  la  mediation, 
et  <K  nous  attendons,  ajout^rent-ils,  de  la  pan  de  Sa 
Majesty,  une  acceptation  ou  un  refus  pur  et  simple  »• 

lis  se  reiir^rent  sur  cette  rude  parole. 

Le  soir  du  m£me  jour,  le  comte  de  Revel  notifiait 
h  MM.de  Reiset  et  Abercromby  que  son  gouvernement 
acceptait  la  mediation  proposee.  Sur  Pordre  du  Roi, 
pourtant,  Revel  ajoutait  cette  phrase  presque  sup« 
pliante  :  «  que  le  gouvernement  sarde  demeurait 
intimement  persuade  que,  dans  les  n^gociations  k 
intervenir,  la  France  et  PAngleterre  voudraient  bien 
tenir  compte  des  conditions  morales  et  politiques  oti 
se  trouvaient  les  populations  de  la  haute  Italic  (i)...  » 

(i)  Diploma:; ia  euvopea,  p.  324. 
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A  cette  humble  pri^re  en  etait  reduit  celui  qui, 
trois  mois*  auparavant,  semblait  devoir  itnposer  a 
TEurope  raffranchissement  de  Tltalie. 


CHAPITRE   XII 

Le  Roi  k  Alexandrie.  —  Notes  au  jour  le  jour  de  son  premier 
^cuyer.  —  Abdication  possible  de  Charles-Albert.  —  M.  leduc 
de  Savoie.  —  Sa  fa9on  de  juger  les  6v^nements.  —  Charles- 
Albert  r^unic  ses  souvenirs  sur  la  campagne  qui  vient  de 
finir.  —  Admirable  introduction  au  livre  intitule  :  La  guerra 
dell*  independen^^a.  —  Le  Roi  rend  k  chacun  selon  ses  oeuvres. 
—  L'armde,  la  d6mocratie  jugdes  par  Charles- Albert.  —  Une 
lettre  de  lui  k  prgpos  de  Tenqudte  ordonn^e  par  la  Chambre 
sur  la  conduite  des  gdneraux.  —  M.  le  due  de  Gdnes  refuse  la 
couronne  deSicile.  —  Gioberti  et  le  depute  Valerio.  — Jacques 
Durando  k  Genes.  —  Mauvais  vouloir  de  I'Autriche  dans  les 
negociations  entamees.  —  Irresolution  de  la  France.  —  Les 
esp^rances  de  paix  deviennent  chimdriques :  le  Roi  ne  dissi- 
mule  pas  sa  satisfaction.  —  On  exige  qu'il  renonce  a  com- 
mander Parmde.  —  Inutiles  demarches  faites  k  Paris  par  le 
colonel  La  Marmora  aupr^s  du  mardchal  Bugeaud  et  du  gene- 
ral Changarnier.  —  Le  colonel  Zamoisky  parle  au  Roi  du 
g6n^ral  Chrzanowsky.  —  Le  conspirateur  Misley  aupres  de 
Charles- Albert.  —  Le  Roi  quitte  Alexandrie  et  revient  k 
Turin.  —  Tristesses  du  retour. 


I 


«  Quand  autour  de  nous  tout  semblegdmir...  quand 
tout  se  contracte  et  se  resserre,  Tame  atteinte  d'une 
sorte  de  frisson  et  de  malaise  se  ramasse  douloureu- 
sement  en  elle-m^me....  »  et  c^est  dans  cette  con- 
centration, aurait  pu  ajouter  le  philosophe  k  qui 
j'emprunte  cette  formule,  que  bien  des  gens,  comme 
Charles-Albert,  puisent  Tdnergie   de    leur  martyre. 
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Oil  trouver  ailieurs  ie  moyen  d'unir  tant  de  force  pour 
souffrlr,  k  tant  de  faiblesse  pour  vouloir? 

Ceux-1^  seuls  qui  s'interdisent,  comme  le  Roi,  tome 
detente  morale,  parviennent  k  se  raidir  contre  la  dou- 
leur.  L^ime  d^un  malheureux  ressemble  a  un  navire 
que  la  moindre  voie  d^eau  peut  faire  couler. 

Plus  que  jamais,  depuis  qu'il  etait  k  Alexandrie, 
Charles-Albert  exigeait  la  solitude  autour  de  lui  et 
imposait  le  silence.  II  n^  avait  place  dans  cet  isole- 
ment  que  pour  d'incessantes,  d'impitoyables  reflexions. 
CMtait,  dans  son  esprit,  comme  une  revue  silencieuse 
des  terribles  6v^nements  qui  venaient  de  s^accomplir, 
revue  pass^e  dans  la  glaciale  atmosphere  d^uae  exis- 
tence que  ne  r^chauffait  m£me  plus  une  esperance. 

Rien,  le  Roi  ne  demandait  rien  k  personne  et  allait 
jusqu^^  s'etonner  que  Ton  attendit  encore  quelque 
chose  de  lui.  Nulle  Amotion  ne  plissait  d6sormais  son 
masque  impassible,  veritable  masque  de  fer. 

Le  journal  du  marquis  Costa  donnera  Pidde  du 
marasme  od  le  malheureux  roi  s'enfon^ait  chaque 
jour  davantage. 

c  iSaoAt. 

«  Une  vie  plus  solitaire,  plus  delaiss^  que  la  n6tre 
serait  impossible  a  imaginer.  Le  Roi  prie  et  ecrit  sans 
cesse.  Voilk  ce  qu'on  lui  voit  faire,  et  quand  j^aurai 
ajoute  qu^il  lit  tous  les  journaux,  j^aurai  dit  tout  ce 
que  Ton  peut  dire  de  sa  triste  vie.  Dieu  sait  s^il  trouve 
dans  ces  journaux  maudits  un  baume  pour  ses  bles- 
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sures !  On  ne  saurait  se  figurer  quels  articles  infames 
publie  centre  lui  la  Gazette  de  Milan  surtout^  devenue 
le  journal  officiel  de  Radetzky.  Quand  il  Ta  lu,  le  Roi 
remet  le  journal  k  sa  place,  sans  un  mot,  sans  un  signe 

qui  trahisse  son  impression Notre  presse  piemon- 

taise  ne  lui  est  gu^re  plus  consolante.  Elle  stigmatise 
nos  gdn^raux;  elle  insulte  tout  ce  qui  de  pr^s  ou  de 
loin  touche  k  Tentourage  du  Roi. 

c  On  s^en  prend  k  cet  entourage,  avant  de  s^en 
prendre  directement  k  la  royaut^. 

«  L^un  apr^s  Pautre,  nous  serons  chassis  sur  Tordre 
de  la  camarilla.  Elle  designe  aujourd^hui  Lazzari,  le 
meilleur  serviteur  qu^ait  Sa  Majestd.  Elle  continuera 
par  Salasco.  A  chaque  jour,  sa  victime.  » 


«  2oaoOt. 

«  La  marquise  Cortanze  (i)  m^dcrit  pour  la  troi- 
si^me  fois,  de  la  part  de  la  Reine,  pour  avoir  des  nou- 
velles  de  son  mari.  Dans  sa  misanthropie  noire,  le 
Roi^  parait-il,  ne  lui  dcrit  plus.  La  pauvre  femme 
voudrait  venir  k  Alexandrie,  mais  lui  ne  parait  gu6re 
s^en  soucier...  II  est  pourtant  assez  malade!  II  a  repris 
la  ii^vre  k  Vigevano,  et  ses  acc^s,  bien  que  faibles  et 
peu  r^guliers^  Pabattent  fort.  Le  foie  est  d'une  gros- 
seur  anormale,  le  teint  du  visage  plombe,  les  jambes 
enflent  souvent.  Un  repos  absolu,  Tabsence  de  toute 

(x)  Dame  d'honneur  de  la  reine  Marie-Thcrese. 
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preoccupation  serait  un  remade...  Mais  commeat 
Pesp^rer  ? 

«  Tout  k  rheure  le  Roi  me  disait  que  son  seul  vrai 
d^sir  ^tait  d^^changer  cette  vie  de  souffrances  centre 
le  bonheur  sans  fin  que  sa  foi  ardente  lui  fait  espe- 
rer 

«  Avant-hier^  malgr^  sa  fi^vre,  il  a  voulu  visiter 
nos  hopitaux.  Ces  visites  lui  cotitent  un  effort  infini... 
Elles  sont  lugubres.  On  voit  que  le  pauvre  prince 
s'^impose  Ik  un  devoir  p^nible,  et  qu^il  n'est  pas  em- 
port^  par  un  ^lan  de  coeur  au  chevet  des  malades.  Plus 
que  jamais,  son  coeur  semble  p^trifi^  par  le  chagrin. 
II  Test,  k  entendre  invariable  uniformity  des  trois 
phrases  que  le  Roi,  de  lit  en  lit,  adresse  k  chaque 
soldat. 

a  Les  plus  habitu6s  d'entre  nous  k  sa  froideur  gla- 
ciale  sont  d^oncertes  par  tant  de  secheresse  et  ddsoles 
de  Teffrayante  lassitude  que  tout  indique  chez  notre 
malheureux  maitre » 


c  23  aodt. 

«  . . .  Je  blame  le  Roi,  et  j'ai  tort.  Plus  on  ^tudie  les 
replis  du  coeur  humain,  plus  on  le  trouve  tristement 
semblable  k  lui-m^me.  II  est  egolste,  ^golste,  partout, 
tou jours,  quUl  batte  sous  un  habit  brod^,  sous  un 
uniforme,  sous  une  soutane,  cette  soutane  fQt-elle 
vioiettel  Les  ^v^ques  voisins  d^Alexandrie,  ceux  de 
Tortone,  d'Asti,  de  Casal,  d^Acqui,  qui  trouvaient 
fort  honorable  de  faire  cinquante  ou  soixante  milles 
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chaque  semaine  pour  venir  ennuyer  le  Rot,  quand  il 
^taii  roi  absolu,  trouvent  tout  simple  de  ne  plus  se 
souvenir  de  lui,  aujourd^hui  qu^il  est  roi  constitu* 
tionnel,  et  partant  sans  pouvoir. 

a  Toutes  leurs  provenances  s'adressent  maintenant 
au  ministre  de  la  justice  et  des  cultes,  le  digne  Merlo, 
qui  ne  s'attendait  certes  pis  aux  rOvOrences  de  tant  de 
crosses  et  de  tant  de  mitres. 

a  Le  Roiy  comme  toujours,  ne  dit  rien,  mais  ne 
sent  pas  moins  profondOment  ces  tristes  procedds. 

«  Hier  il  avait  invite  k  sa  table  certain  chanoine 
nomme  Cerise,  personnage  rouge  et  joufflu,  comme 
son  homonyme.  J^observai  au  Roi,  en  prenant  ses 
ordres  pour  le  lendemain,  que  le  vicaire  general  du 
diocese,  sommitd  capitulaire,  pourrait  se  choquer  de 
ne  pas  recevoir  le  mSme  honneur  que  son  confrere, 
inferieur  en  grade. 

«  Le  Roi  alors,  avec  une  expression  qui  m'a  fait 
une  peine  que  je  ne  suis  pas  parvenu  k  dissimuler, 
a  repris :  Pensez-vous  done  qu'il  puisse  itve  quelquMn 
encore  k  qui  il  soit  agr&ble  de  diner  avec  moi  ?  Si 
vous  le  croyez,  faites  prevenir  le  chanoine  grand 
vicaire ! 

a  La  misanthropic  du  Roi,  son  mepris  si  froid,  si 
calme,  des  hommes,  ne  sont  que  trop  justifi^  par  les 
faits » 

c  24  aoQt. 

€  . . .  Que  dire  de  notrc  situation,  sinon  qu'elle  s^as- 
sombrit  tons  les  jours?  Notre  pauvre  roi  n'a  plus  ni 
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force,  ni  autoritd,  ni  confiance.  On  lui  impose  sans 
pitid  Tabdication.  Si  onn^osele  lui  dire  en  face,  on  ose 
le  lui  faire  comprendre,  par  les  proc^dds  les  plus  durs. 
On  ne  lui  tient  plus  aucun  compte  de  son  passe  et  de 
ses  sacrifices,  de  son  admirable  courage.  On  ne  voit 
plus  que  ses  fautes  et  sa  defaite. 

«  Comme  toujours,  les  courtisans  de  sa  prosperity 
sont  les  plus  ingrats.  Imaginez  qu^il  y  a  trois  jours, 
au  conseil  des  ministres,  Pun  deux  a  pris  la  parole  et 
a  declare  qu'il  ^tait  temps,  quMl  etalt  necessaire  que  le 
cabinet  assumSt  dans  toute  son  ^tendue  le  pouvoirqut 
lui  appartenait  dans  le  regime  constitutionnel,  que  le 
Roi  devait  renoncer  ^  toute  ingerence  dans  les  affaires 
d^Etat;  enfin,  que  les  gdneraux  d&ignes  par  Popinion 
publique  devaient  Stre  mis  en  accusation.  Ceci  a  ete 
adopts. 

a  Je  comprends,  k  la  rigueur,  que  Parmee  puisse 
d^sirer  dans  son  chef  plus  de  talent  et  d'experience. 
Je  comprends  encore  qu'elle  ait  perdu  confiance  dans 
celui  k  qui  Ton  pent  reprocher  des  fautes  militaires; 
mais  ce  que  je  ne  comprendrai  jamais,  c^est  que  pour 
avoir  dt6  malheureux  notre  prince  cesse  d'etre  respecte 
et  respectable...  » 

«  23  aoiit. 

«  Le  Roi  semble  decide  k  abdiquer.  II  m'en  a  parle 
hier  longuement  avec  une  serenite  et  une  resignation 
qui  m'ont  vivement  emu.  Un  petit  detail  qui  a  son 
immense  signification,  c'est  que  le  Roi  s'est  commande 
quelques  vStements  civils;  mais  comme  on  veut  qu^il 
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avale  le  calice  jusqu'^  la  lie,  on  veut  qu*il  signe  la 
paix,  et  comme  celle-ci  peilt  n^Stre  pas  glorieuse  ni 
m^me  tr^s  honorable,  ses  ennemis  ou  ceuz  qui  vou- 
draient  se  menager  les  bonnes  grdces  du  successeur  di- 
sent  qu^il  ne  faut  pas  que  M.  le  due  de  Savoie  commence 
son  rdgne  par  un  acte  impopulaire.  Hier,  je  r^pondis 
k  quelqu'un  des  plus  chauds  partisans  de  ce  syst^me^ 
que  c'etait  une  iniquitede  vouloir  retenirle  Roi,  pour 
le  charger  de  tout  Todieuz  d^un  traitd  et  le  chasser 
ensuite  dans  le  ddsert^  comme  un  bouc  dmissaire,  sans 
qu^une  sympathie,  sans  qu'un  regret  Py  accompagnSt. 
J'ai  dit  tout  cela,  avec  trop  de  v^h^mence  peut-ltre, 
mais  je  n'ai  pu  m'emp£cher  de  me  souvenir  que  je 
servais  le  Roi  depuis  vingt-cinq  ans  et  que  je  lui  serai 
devoue  corps  et  ame  jusqu^au  bout. 

«  En  causant  avec  lui,  on  demeure  frapp6  de  son 
calme.  Pas  une  plainte^  pas  un  reproche  ne  lui  ^chap- 
pent.  II  ne  dit  point  le  lieu  oti  il  veut  se  retirer,  mais 
ce  sera  certainement  loin  et  tr^s  loin  de  ses  anciens 
Etats.  II  veut  noliser  un  bdtiment  qui  n^appartienne 
pas  mime  k  la  marine  de  guerre  sarde.  Je  suis 
convaincu  qu^il  rejettera  toute  assignation  p6cuniaire 
de  PEtat  et  ne  conservera  que  son  maigre  patrimoine 
diminue  des  dettes  qu^on  lui  imputera  et  dont  il  se 
chargcfa.  Ce  que  je  reproche  au  Roi,  c^est  toujours 
son  indecision.  liparle  de  ses  projets,  mais  je  voudrais 
maintenant  qu'il  prit  une  attitude  aussi  ferme  que 
sa  pensee  est  noble  et  grande. 

«  Je  voudrais  qu^il  parlat  en  roi,  et  que  sa  fin  filt 
vraiment  digne  de  lui.  Je  voudrais  qu^il  deposat  la  cou- 
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ronne,  comme  le  fit  Victor-Amcd^e.  Je  voudrais  qu'il 
ne  songeat  surtout  pas  k  partir  seul  sans  entourage  et 
sans  amis.  Je  Pai  con jur^  de  me  permettre  de  le  suivre 
jusqu^au  lieu  qu^il  aurait  choisi  pour  y  fixer  sa  de- 
meure,  lui  disant  que  c'dtait  un  temoignage d^affection 
qu'il  me  devait,  qu'il  devait  k  la  Savoie,  dont  je 
m'estime  si  fier  de  repr^senter  la  fidelity  dans  le 
maiheur. 

a  II  s*y  est  refuse  en  disant  quUl  ne  voulait  faire 
partager  a  personne  son  triste  changement  de  fortune. 
Au  reste,  qui  sait  ce  qui  restera  demain  peut->^tre  de 
tous  ces  projeis  ?  » 

26  aoflt. 

«  Avant-hier  est  arrive  k  AlexandricM.  leducde 
Savoie,  accompagn^  de  son  ^cuyer,  M.  Delia  Rocca. 
lis  avaient  quitt^  leur  quartier  general  de  Casal  au 
point  du  jour  et  trouvd  Tun  et  I'autre^  danscette  mati 
nale  chevauch^e,  un  formidable  app^tit. 

«  J^ai  caus£  quelque  temps  avec  le  prince;  il  s*est 
exprim6  sans  beaucoup  de  menagftment  sur  les  fautes 
commises  ou  imputees  au  Roi  pendant  la  campagne. 
II  m'a  parle  des  bruits  d'abdication  douloureusement, 
et  je  ne  sais  si  de  mauvais  conseils  n^ont  pas  alterd 
quelque  peu  son  bon  cceur.  Bref,  le  prince  m^a  dit 
quUI  ne  consentirait  jamais  et  s'opposerait  de  tout  son 
pouvoir  k  Tabdication  de  son  p^re,et  qu^il  declinerait, 
quant  k  lui,  la  responsabilite  et  les  consequences  de 
fautes  qu*il  n'avait  pas  comini:ics.  Du  resie,  le  jeune 
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prince  semble  croire  une  reprise  d'hostilites  inevitable. 
II  y  poussera  de  toute  son  influence,  dit-il.  II  semble 
avoir  grande  confiance  dans  son  experience  et  ses 
talents  militaires  ;  ses  jugements  sur  les  principaux 
chefs  de  Tarmee  sont  s^v^res.  II  les  exprime  sans 
reserve.  Je  ne  sais  quelles  sont  ses  aptitudes  comme 
genial,  mais  Tentourage  qui  rend  justice  k  Pextr^me 
valeur  du  due  de  Savoie  semble  fort  redouter  de  lui 
voir  assumer  le  commandement  en  chef.  Uattitude 
du  prince  est  un  nouveau  chagrin  pour  son  pere.  li 
semble  que  Ton  veuille  main  tenant  les  brouiller 
ensemble  et  isoler  le  Roi  mSme  de  son  fils. 

a  Je  voudrais  que  ceux  qui  croient  k  Pinfluence 
exercde  sur  Sa  Majeste  par  son  entourage  vissent  ce 
malheureux  prince  toujours  seul,  ne  causant  que  par 
hasard  avec  Tun  ou  avec  Pautre  d'entre  nous.  lis 
seraient  bientdt  disabuses  et  comprendraient  que 
notre  presence  ici  n'a  d'autre  raison  que  notre  senii- 
ment  du  devoir  et  je  devrais  ajouter  de  la  profonde  et 
respectueuse  piti6  que  nous  inspire  le  Roi !  9 

Peut-fitre  ces  notes  se  prolongent-elles  plus  que  ne 
le  comporte  leur  inter^t  historique,  mais,  dans  une 
^tude  psychologique,  dans  une  ^tude  oh  Ton  ne  cher- 
che  qu*k  lever  Pempreinte  d'un  coeur,  les  moindres 
indications  sont  pr^cieuses.  J'emprunterai  done  tout 
a  Pheure  encore  k  ceux  qui  ont  approchd  le  Roi  leurs 
jugements,  tour  k  tour  si  pleins  d^affection,  de  tristesse 
ou  de  s^v^rite. 

Mais  je  veux  auparavantque  le  Roi  parle  lui-m£me, 
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car  ses  plus  ddvoues  ne  vtrent  pas  toujours  juste.  C^est 
par  la  plainte  que  l^ame  qui  souffre  se  r^vde.  Or,  il  7 
a  dans  la  plainte  un  attendrissement  sur  soi-meme 
que  le  Roi,  je  Tai  dit,  ne  se  permit  jamais.  Son  ame 
r^pugnait  k  cette  sorte  de  sensualisme  moral,  autant 
qu'elle  s^exag^raic  ses  devoirs  de  justice  envers  ceux 
quiy  pour  lui,  avaient  souffert. 


II 


Une  noble  pens^e  itait  venue  au  Roi  k  Alexandrie. 
Autour  de  lui  la  calomnie  grandissait.  II  lui  sembla 
qu'il  dtait  une  oeuvre  d^^quitd^  faire.  Cette  oeuvre,  lui 
seul,  le  Roi,  pouvait  Paccomplir.  II  voulut  redire  les 
gloires,  les  souffrances,  les  h^rolsmes,  comme  les  fai- 
blesses  de  la  guerre  qui  finissait.  Et  il  se  mit  k  ecrire, 
c  non  seulement  pour  la  generation  d^alors,  mais  pour 
la  posterity,  esperant  que  sa  parole  ram^nerait  la  paix 
parmi  les  factions  qui  dechiraient  Tltalie  (i) !...  » 

Ce  souhait  resume  le  beau  livre  que  le  Roi  a  inti- 
tule :  La  guerre  d'ind^endance. 

a  . . .  Le  Roi  m^a  lu  quelques  pages  d^un  livre  qu^il 
prepare  sur  notre  rdcente  campagne,  dcrivait  le  mar- 
quis Costa.  Les  descriptions  sont  belles,  les  details 
sont  pleins  d'inter^t.  Mais  ce  que  j^admire  par-dessus 


(i)  Guerra  d*indejp€nden:^€u 
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tout,  c'est  la  hauteur  de  vues,  Tabn^gation,  la  severe 
justice,  devrais-je  dire,  avec  lesquelles  le  Roi  se  traite 
lui-meme  et  traite  chacun. . .  » 

Ah!  qu'en  vain  le  Roi  pr^tendait  garden  I'ano- 
nyme!  On  pouvait  le  reconnaitre  d^s  les  premieres 
lignes  de  son  livre. 

<K  OiHcier  depuis  bien  des  ann^es  dans  Tarmde  pi^- 
montaise,  dcrivait-il  (i),  j^ai  vers6  des  larmes  de  joie  en 
entendant  les  paroles  avec  lesquelles  Charles-Albert 
ddclarait  la  guerre  k  TAutriche  le  23  mars. 

«  Mon  metier  de  soldat  me  faisait  d^irer  la  guerre, 
mon  sang,  ma  patrie,  me  disaient  que  cette  guerre 
^tait  precis^ment  la  mienne.  J'ai  marche  parmi  les 
troupes  qui  entrdrent  k  Pavie  avec  le  Roi  k  la  fin  de 
mars.  J^ai  assist^  aux  deux  batailles  de  GoUo,  k  celle 
de  Pastrengo,  k  celles  de  Staffalo  et  de  Custozza,  et 
j'^tais  de  cette  retraite  si  triste  qui  ressembla  bien  plus 
encore  k  la  retraite  de  Cambyse  qu^^  telle  autre  retraite 
plus  cddbre  de  Napoleon. 

a  Com  me  les  soldats  du  roi  de  Perse,  nous  ne 
fiQmes  pas  vaincus  par  Tennemi,  mais  par  la  faim,  par 
les  souffrances,  par  la  fatigue,  par  Tardeur  d'un  ciel 
brtilant.  J^ai  eu  k  Tarmee  dts  amis  dans  tous  les 
grades.  Mes  superieurs  voulaient  bien  me  temoi- 
gner  quelque  estime.  Mes  egaux  ^taient  des  fr^res 
pour  moi.  Mais  mes  inferieurs,  ah!  ceux*l^,  j'en  suis 
stir,  ils  m^aimaient!  Je  les  ai  vus  tomber  nombreux, 
trouds  de  balles  ou  perc6s  par  les  baionnettes  autri* 


(i)  Guerra  d'independens^a,  Avvertenza^  p.  r. 
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chiennes;  je  les  ai  vus  tomber  d^inanition,  suffoques 

dans  Tatmosph^re  embrasee Malheureux,  ils  mou- 

raient  de  faim  dans  le  plus  riche  pays  de  TEurope^  et 
le  soleil  d'ltalie  les  tuait.  Ceux  qui  pendant  quatre 
mois  avaient  affronte  en  chantant  la  mitraille  et  la 
lance  des  uhlans,  je  les  ai  vus  chancelants,  Toeil 
hagard  et  sanglant,  marcher  com  me  hebetds,  titu- 
bants  dans  les  plaines  lombardes.  Ainsi  dans  ma 
jeunesse  avaient  passe  devant  moilesglorieuzvaincus 
de  Waterloo » 

Que  ne  puis-je  traduire  ici,dans  son  entier,  Padmi- 
rable  preface  de  ce  livre  dans  lequel  le  Roi  raconte 
tour  a  tour  ses  succds  et  ses  revers ! 

Dans  ce  recit  auquel  j^ai  dej^  emprunte  bien  des 
pages,  abondent  les  details  techniques.  Mais,  dans 
la  preface,  c^est  le  coeur  du  Roi  qui  parle,  qui  s^exalte, 
plein  d'admiration  pour  le  soldat  qui  Ta  si  vaillam- 
ment  servi,  plein  de  gdndreux  pardons  pour  les  egar^ 
qui^  en  trahissant  leur  maitre,  ont  trahi  Pltalie. 

Ecoutez  : 

«  J^ai  mang^  k  la  gamelle  du  soldat,  et  que  de  fois 
j'ai  admir^  son  devouement  si  simple  au  Roi  et  ^  la 
patrie,  sa  vertu  vraie,  sa  patience,  son  courage,  et  par- 
dessus  tout,  sa  modestie  devant  les  actions  h^oYques 
qu^il  avait  accompliesi 4 

«  Gloire  k  vous  surtout...  fils  de  la  Savoie,  k 
vous  qui,  sans  ^tre  Italiens,  avez  corabattu  pour  la 
liberte  et  Tind^pcndance  de  Plulie  avec  une  bravoure 
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et  une  Constance  qu^elle  aurait  voulu  voir  chez  tous 
ses  enfants,  ses  enfants  qui  promettaient  et  conspi- 
raient,  tandis  que  vous,  vous  offrlez  vos  poitrines  aux 
balles  autrichiennes!... 

c  O  champs  de  Sona,  de  Volta,de  Somma  Campagna, 
vos  habitants  raconteront  k  leurs  enfants  comment  ies 
soldats  de  Savoie^  traitreusement  attaqu^s,  se  sont  jct&s 
braves  comme  des  lions  sur  Tennemi,  et  comment, 
ipuis^s,  mourants,  suffoquds,  ils  Pont  repouss^  et  mis 
en  fuite  une  derni^re  foisf. . .  (i).  9 

Et  maintenant  k  chacun  selon  ses  oeuvres... 

c  U  n^est  que  trop  vrai,  continue  le  Roi,  que  Tltalie 
ne  doit  qu^^  elle-m^me  ses  plus  cruels  malheurs,  elle 
qui  jamais  n^a  su  se  resigner  k  soumettre  ses  volont^s 
soudaines  k  la  reflexion,  le  caprice  du  petit  nombre 
au  bien  gdn^ral,  et  qui,  pour  eviter  un  mal  passager, 
s^expose  k  un  avenir  ^ternellement  douloureux  (2)...  » 

Ici  le  Roi  enum^re  Ies  tristes  pretentions,  Ies  men- 
songes  absurdes  de  ceuz  qui,  dans  cette  patrie  dechi- 
ree,  pre(endaient  parler  au  nom  du  peuple. 

«...  Pour  eux,  dit-il,  Ies  soldats  sont  Ies  satellites 
du  despotisme. . .,  Ies  volontaires  suffisent  pour  faire 
la  guerre...  la  discipline  est  un  attentat  k  la  libert6 
humaine...^  Pindiscipline  est  un  des  droits  de 
rhomme . . .  Vieillerie  d^modde  que  Pexperience ! 

«  Le  patriotisme  suffit  k  faire  des  ministres  parfaits, 


(i)  Guerra  d'independenifa,  p.  22* 
(2)/<(/<?m^  p.  14. 
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des  administrateurs  infaillibles,  des  g^n^rauz  et  des 
soldats  toujours  victorieux.  Quant  aux  malheureux 
eil  politique  ou  sur  le  champ  de  bataille,  ce  sont  des 
traitres.  Appelez-les  ainsi^  et  cette  magique  parole 
tiendra  lieu  de  toute  bonne  raison.  Si  on  n'egorge  pas 
les  malheureux,  c^est  que  Tadoucissement  des  moeurs 
ne  permet  plus  de  les  6gorger,  mais  ils  vivront  desho- 
nores,  montr^s  au  doigt,  tandis  que  leurs  calom- 
niateurs,  eux,  auront  fait  oeuvre  de  bons  et  loyaux 
citoyens...  » 

Les  generations  spontan^es  de  grands  hommes  que 
cr^  tout  mouvement  populaire  ont-elles  jamais  6t€ 
plus  noblement  fl^tries? 

Quant  k  Milan,  le  Roi  parlera  aussi  de  cette  ville 
ingrate...  Mais  il  n'en  saura  dire  qu^une  chose,  «  c'*est 
quMl  b^nit  Dieu  de  ne  s'Stre  pas  veng6! » 


Que  ne  puis-je  tout  citer !  ce  passage  surtout  oti  le 
Roi  demande  ^  ceux  qui  ont  os6  jeter  k  son  arm^e  et 
k  lui-mSme  le  mot  de  trahison : 

«...  Quels  sont*ils  done,  ces  ossements  qui  Uan- 
chissent  les  rives  du  Mincio  (i}?...  D^oti  sont-ils  done 
venus,  les  soldats  qui  campent  encore  sur  le  Tessin  et 

(i)  A  peine  croyables  sont,  en  effet,  les  sacrifices  qui  provo* 
querent  tant  d'ingratitude. 

Pendant  six  mois,  le  Pidmont,  qui  alors  comptait  a  peine 
4,600,000  habitants,  maintint  sous  les  armes  140,000  homnnes, 
versa  dans  les  caisses  de  TlLtat  pr&s  de  soixante  millions,  en 
outre  des  contributions  ordinaires,  et  donna  Thospitalite  a  plus 
de  25,000  Emigres  lombards,  tandis  qu41  protegeait  Venise  avec 
sa  flotte.  (Voir  k  ce  sujet :  PeM^i^ri  suUa  scorsa  campagna  delta 
guerra  italiana,  Torino,  1848;  per  Zecchi  t  Bona^  p.  36.J 
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qui  montrent  aux  trafiquants  de  peuples  qu'il  y  a 
encore  une  Italic?. . .  » 

Mais  bien  mieux  que  ses  envol^es  indign^es^  le  der- 
nier mot  du  royal  ^crivain  montre  cequ*il  fut :  le  plus 
grand  des  m^connus. 

«  Peut-^tre  voudriez-vous  savoir  mon  nom.  Comme 
]e  n^ai  jamais  calomni^personne,  jepuis,  en  conscience, 
le  cacher » 

Non  certes^  jamais  le  Roi  n^avait  calomni^  personne, 
mais  aussi  son  eloge,  parce  quHl  ^tait  anonyme^  ne 
pouvait  proteger  personne.  Cetait  k  visage  d^couvert 
que,  quelques  jours  plus  tard,  Charles-Albert  prenait 
parti  pour  ses  gen^raux,  que  la  demagogic  voulait 
absolument  soumettre  k  une  enqu^te. 

«...  L^enquSte  que  vous  me  mentionnez  sur  les 
gdndraux...,  k  laquelle  vous  vous  ^tes  oppos^  comme 
nuisible,  dcrivait  le  Roi,  le  23  aoCt,  au  gene- 
ral Dabormida^  ministre  de  la  guerre,  aurait  ^t^,  a 
mon  avis,  une  mesure  r^volutionnaire,  impolitique, 
et  qui,  le  premier  moment  d^exaltation  passe,  aurait 
engendrd  la  plus  grande  indiscipline  et  le  plus  grand 
mecontentement  dans  Tarmee.  Et  puis,  cette  mesure 
n^aurait  pu  avoir  aucune  consequence  s^rieuse  pour 
les  officiers  que  Ton  aurait  attaquds,  car  je  vous  prie 
de  le  croire,  j^ai  assez  de  cceur  pour  m^adosser  (sic) 
toutes  les  responsabilitds  et  les  haines  possibles,  et 
indubitablement  je  les  aurais  couvens  de  mon  nom 
et  de  mes  ordres.  Puis^  apres  un  semblable  affront, 
j^aurais  immanquablement  abdiqu6  une  couronne 
que  je  ne  conserve  encore,  dans  les  moments  dange** 
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reux  oil  nous  sommes,  que  par  unique  d^vouement 
pour  notre  patrie. 

a ...  Je  suis  bien  dispose  ^  P^loignement  de  quelques 
g6n^raux,  pourvu  qu^on  le  fasse  avec  les  igaids  que 
leur  devouement  et  leur  bravoure  exigent  qu^on  ait 
pour  eux,  et  que  nous  n'ayons  point  Pair  de  c^er  aux 
cris  de  la  rue.  Enfin,  en  r^sum^,  s^il  faut  prendre 
quelque  mesure  politique,  qu^on  la  prenne,  mais  sans 
faire  des  actes  qui  seraient  injustes  devant  Dieu  (i).  > 

Voiid  ce  qu'^tait  Charles-Albert  pour  ceux  qui  le 
servaient,  et  Ton  peut  concevoir  le  devouement  qu^il 
inspirait. 

Le  malheur  est  en  quelque  sorte  le  souffle  qui 
ranime  toutes  les  flammes  du  coeur. 

Inquiet  des  obsessions  auxquelles  il  voyait  le  Roi  en 
proie  et  des  mouvements  insolites  qui  tout  k  coup  se 
produisaient  dans  son  entourage,  le  marquis  Costa 
ecrivait  k  la  date  du  26  aoCt: 

«...  Voici  M.  le  due  de  Savoie  qui  arrive,  on  annonce 
^alemcnt  Tarriv^e  de  M.  le  due  de  G^nes. 

«  Que  viennent-ils  faire?  Lepauvre  Castagnetto  sort 
de  ehez  moi,  tout  en  larmes.  Le  Roi  lui  a  donn6  une 
foulede  petites  instruetions  pour  son  prochain  depart. 
Je  ne  crois  pas  cependant,  d^apr^  ee  que  m^a  dit 
M.  le  due  de  Savoie  et  d'apres  le  sentiment  si  haut 
que  le  Roi  a  de  sa  responsabilit^,  qu^aueune  d&ision 
relative  a  Tabdication  soit  prise...  » 

(1]  Scritti  e  lettere,  p.  64  et  65. 
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a  27  aoOt. 

c  M;  le  due  de  Genes  est  ici,  mais^  Dieu  merci,  il 
n^est  pas  question  d^abdication.  Le  Roi  avait  fait 
appeler  le  prince  pour  le  faire  se  prononcer  sur  Taccep- 
tation  ou  sur  le  refus  de  la  couronne  de  Sicile  qui  lui 
est  cette  fois  officiellement  ofiferte. 

«  Une  deputation  sicilienne  compos^e  de  dix  mem- 
bres  est,  en  effet,  arriv^e  ici  il  y  a  deux  jours.  Ces  gens 
sent  de  fort  bonne  mine.  lis  ont  pr&ent^  au  due 
deux  superbes  in-folio  de  parchemin  magnifiquement 
relids  et  minims.  L'un  contient  la  nouvelle  constitu- 
tion sicilienne,  Tautre  le  d^cret  de  I'Assemblde  natio- 
nale  qui  offre  la  couronne  au  due. 

«  Le  Roi  et  son  fils  ont  et6  quelque  peu  tfbranles 
par  les  instances  qui  leur  ont  6x6  faites.  Cependant  ils 
n'ont  r^pondu  que  d'une  fa^on  dilatoire.  C^est  aux 
ministres  quUl  appanient  de  trancher  la  question.  lis 
consulteront  pour  cela,  je  pense,  la  France  et  TAngle- 
terre.  Quanta  moi,  je  voudrais,  dans  Tint^r^t  de  notre 
charmant  prince,  qu^il  renonjat  k  une  couronne  qui 
ne  sera,  je  le  erains,  qu'une  couronne  d'^pines..;  » 

Plus  que  jamais  depuis  IMmeute  de  Naples  et  le 
rappel  des  troupes  napolitaines,  la  Sicile  s'^tait  mon- 
tr^  r^olue  k  proclamer  son  autonomie.  D^s  le  ddbui 
de  sa  revoke  elle  avait  6t6  soutenue  par  TAngleterrc, 
maisy  comme  toujours,  le  cabinet  de  Saint-James  d 
Fheure  critique  battait  en  retraite. 

Sir  Abercromby,  consult^  sur  les  dispositions  de  son 
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gouvernement^  se  borna  k  reproduire  la  reponse  que 
lord  Minto  avait  faite  d^j^  le  mois  precedent  : 
c  Que  si  le  prince  acceptait,  le  cabinet  de  Londres 
le  reconnaitrait,  mais  s^en  tiendrait  111.  9 

Ce  propos^  que  Charles-Albert  connaissait  depuis 
longtemps^  car  le  vote  de  TAssembl^e  sicilienne 
remontait  au  1 1  juillet ,  ^tait  si  peu  encourageant 
qu'implicitement  le  Roi  d^  lors  renon9ait  k  la  cou- 
ronne  de  Sicile  pour  son  fils. 

Quant  It  M.  le  due  de  GSnes,  k  la  premiere  nou- 
velle  de  son  election,  il  ^crivait  k  Tun  de  ses  amis : 

a  Je  n^ambitionne  aucune  couronne.  J'aime  Pltalie 
et  je  suis  heureuz  de  la  servir  (i).  » 

Le  27  aoCt,  k  Alexandrie,  le  prince  r^p^tait  aux 
deputes  siciliens  :  «  Qu'il  aimait  son  epee  plus 
qu'aucun  sceptre  au  monde...;  que  I'ltalie,  plus  que 
jamais,  avait  besoin  de  soldats...;  qu^il  ^tait  soldat 
avant  tout,  et  qu'il  voulait  se  battre  pour  Pita- 
lie...  (2).  » 

Heureux  les  princes  qui  pei^vent  refuser  des  cou- 
ronnes!...  M.  leduc  de  G^nes  et  M.  le  due  de  Savoie 
pouvaient  s*en  tenir  k  leur  ^p^e.;.,  mais  pour  leur 
p^re  la  couronne  etait  comme  celle  du  drame  d^Euri- 
pide^  elle  le  brClait,  k  petit  feu,  sans  qu^aucune 
force  humaine  pCt  Parracher  de  son  front !... 


(i)  Bersezio,  vol.  IV,  p.  202. 

(2)  Le  ministdre  consult^  r^pondit  aussi  d'une  maniere 
Evasive,  et  les  ^v^nements  qui  se  pr6cipit6rent  mirent  fin  k  cette 
xi^gociatioa. 
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III 


Le  temps  cependant  passait. 

Les  grandes  afSictions  comme  les  grandes  joies 
raccourcissent  les  heures.  Uarmistice  ^tait  pr^  de  finir. 
L^armee  contimsait  k  n^avoir  ni  discipline  ni  organisa- 
tion. Dix-huit  mille  malades  remplissaientles  h6pitaux. 
£t  rien  que  des  discours  ou  des  motions  revolution- 
naires  pour  rem^dier  a  cet  effrayant  6tat  de  choses  I 

Gioberti,  le  belliqueux  thdologien,  comme  Tappelait 
Brofferio,  fulminait  au  Cercle  national  contre  le  minis- 
t^re ,  Taccusant  d^avoir  deux  programmes ,  Pun 
guerrier,  Tautre  pacifique,  et  de  tromper  ainsi  alter- 
nativement  tout  le  monde.  Imprim6  et  ripandu 
bientdt  a  des  milliers  d^exemplaires »  ce  discours 
ouvrait  la  voie  aux  motions  les  plus  dangereuses. 

C'est  ainsi  que  Valerio,  dans  la  Concordia,  publiait, 
k  la  date  du  4  septembre,  le  programme  d'une  r^pu- 
blique  italienne. 

Celle-la  devait  «  trouver  assez  de  sympathie  pour 
ses  principes  et  assez  de  force  chez  ses  adeptes,  pour 
chasser  k  la  fois  d^Italie  le  Pape,  les  rois  et  TAu* 
triche...  » 

Une  minority  bruyante  pr^tendait  ainsi  exprimer 
k  Turin  Fopinion  d^une  majority  qui,  consternte, 
laissait  dire  et  faire. 

A  Genes,  la  situation  etait  plus  grave  encore.  Apr^ 
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une  6:hauffourde,  la  ville,  les  forts  tombaient  entre 
les  mains  de  IMmeute. 

c  Cest  peut-etre  une  guerre  civile  que  nous  sus- 
citent  ainsi  les  Autrichiens,  ecrivait  le  marquis  Costa, 
car  toute  la  demagogiedeTEurope  semble  s^etre  donne 
rendez-vous  en  ce  moment  k  G6nes.  Les  journaux 
vous  auront  sans  doute  appris  que  Jacques  Durando, 
le  frdre  du  general  papalin,  que  Ton  preconise  pour  en 
faire  un  aide  de  camp  du  Roi,  y  a  6x6  envoys. . .  > 

<K  Durando,  jadis,  a  ^te  avocat;  mais,  k  la  suite  du 
mouvement  de  i833,  auquel  il  a  et^  Tn€l6^  Durando 
a  fait  une  brillante  fortune  militaire  en  Portugal,  en 
Espagne,  en  Belgique.  Legouvernement  semble  avoir 
escompte  ses  doubles  facultes  de  parleur  et  de  guer- 
rier  pour  ramener  le  calme  k  G^nes.  Mais  Tautorite 
du  Roi  y  est  tellement  deconsideree  que  je  doute  fort 
du  succ^  de  son  representant.  Au  demeurant,  il  ne  fera 
ni  mieux,  ni  moins  bien  qu^un  autre.  Les  choses  en 
sont  arrivdes  k  ce  point  que  nous  serons  fatalement 
surpris  par  la  fin  de  Farmistice  en  pleine  crise  revolu- 
tionnaire. 

<c  L^Autriche,  qui  nous  la  menage,  glisse,  en  atten- 
dant, le  plus  habilement  du  monde,  entre  les  mains 
de  nos  mediateurs...  » 

Sans  agir  avec  la  perfidie  dont  on  Taccusait  dans 
Tentourage  de  Charles- Albert,  TAutriche,  cependant, 
avait  cherch6  tout  d'abord  k  dluder  les  offres  de 
mediation  de  la  France  et  de  TAngleterre.  Comme  il 
fallait  pourtant  que  le  baron  de  Wessenberg  repon- 
dit  aux  ouvertures  qui  lui  etaient  faites,  il  pr^tendit 
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que  le  Pi^mont  ne  se  trouvait  pas  dans  des  condi- 
tions k  pouvoir  se  prevaloir  de  la  bicnveillance  des 
puissances.  II  en  donnait  pour  r^ison  que,  contraire- 
ment  aux  stipulations  de  Tarmistice,  le  Roi  mainte- 
nait  sa  flotte  devant  Venise,  et  cherchait,  d'autre  part, 
k  negocier  directement  avec  le  cabinet  de  Vicnne. 

CMtait  tout  au  moins  inexact,  car,  bien  loin  d'avoir 
entatne  des  n^gociations  avec  Vienne,  Charles-Albert, 
non  sans  quelque  hauteur,  avait  refus^  Poffre  faite 
par  Radetzky  de  servir  d'interm^diaire  entre  les  deux 
souverains, 

<K  Engage  vis-li-vis  des  puissances  mediatrices,  avait 
dit  le  Roi,  je  ne  puis  admettre  d^autres  propositions 
que  les  leurs  (i).  » 

Cette  reponse  n'dtait  pas  pour  faciliter  les  negocia- 
tions,  et  TAutriche  bientdt  ajoutait  une  difiiculte 
nouvelle  aux  difficultes  si  grandes  de)^  d^une  entente. 

Elle  soutenait,  en  effet,  que  deux  questions  distinctes 
surgissaient  de  la  situation  :  la  premiere  k  debattre 
entre  TEmpire  et  ses  sujets  italiens,  la  seconde  entre 
PEmpire  et  la  Sardaigne 

a  Or  jamais,  disait  le  baron  de  Wessenberg,  nous  ne 
permettrons  k  person  ne  de  se  m^ler  de  la  premiere. 
Quant  k  la  seconde,  le  plus  simple  moyen  de  la 
resoudre  serait  une  negociation  directe  entre  Vienne 
et  Turin  (2).  » 


(i)  DtfpSche  du  ministre  sarde  Perrone  aux  ambassadeurs 
sardes  a  Paris  et  k  Londres,  29-3o-3i  aoilt  1848. 

(2)  Depeche  de  Revel^  ambassadeur  sarde  a  Londres,  au 
ministre  Perrone  a  Turin,  3  septembre  1848. 
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CMtait  non  seulement  compromettre  le  Roi^  alors 
furieusement  attaqu^  par  le  parti  d'action,  mais  placer 
le  gouvernement  fran^is  lui-mSme  dans  un  grand 
embarras. 

Les  declarations  faites  aux  Chambres  fran^aises,  le 
24  mai  precedent,  equivalaient  en  effet  k  un  engage- 
ment  pris  par  la  France  en  faveur  de  Tltalie. 

A  tout  priz  il  fallait  degager  la  parole  donn^,  et,  k 
d^faut  d*autre  moyen,  le  gouvernement  du  general 
Cavaignac  essaya  d*intimider  le  cabinet  de  Vienne. 

Encore  ne  pouvait-on  pas  parler  trop  haut,  car  il 
importait  de  marcher  d'accord  avec  FAngleterre  qui, 
plus  que  jamais,  cherchait  k  ^viter  une  conflagration 
g^ndrale. 

On  parla  done  k  mots  converts,  k  Paris,  d^envoyer 
une  flotte  frangaise  devant  Venise. 

Maiscette  menace  ne  parut  pas  £tre  prise  au  s6*ieux 
par  le  gouvernement  de  TEmpereur. 

a  Nous  savons  Tetat  de  votre  arm^e  et  de  vos 
finances,  disait  narquoisement  Tambassadeur  d^Au- 
tricheau  ministre  Bastide;  nous  savons,  par  conse* 
quent,  que  vous  Stes  hors  d^etat  de  faire  la  guerre  en 
ce  moment.  9 

«  Nous  avons  les  moyens  r^volutionnaires...  »,  re- 
pondait  Bastide. 

«  Mais  vous  n*en  userez  pas,  repliquah  courtoise- 
ment Fambassadeur,  de  peur  d^allumer  un  incendiequi 
commencerait  par  br^Ier  votre  propre  maison  (r).  » 

(i)  Diplomaifia  europea,  vol.  V,  p.  33o. 
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Le  3  septembre,  enfin,  le  cabinet  de  Vienne  faisait 
passer  k  Paris  et  k  Londres  une  note  qui,  bien  que  peu 
encourageante^  apportait  auz  puissances  mediatrices 
une  reponse  definitive. 

La  mediation  y  dtait  accept^e  en  principe,  mais  TAu- 
triche  se  reservait  d^en  changer  absoiument  les  bases. 

Une  telle  pretention  equivalait  k  un  refus. 

La  France  et  TAngieterre  ne  se  d^courag^rent 
cependant  pas,  et  continu^rent  k  chercher  un  terrain 
d^entente.  Mais,  k  chaque  proposition  nouvelle,  on 
voyait  s'augmenter  les  pretentions  de  PAutriche :  elle 
avait  reconquis  la  Lombardie;  elle  entendait  la  recon- 
stituer  k  sa  guise. 

Cn  vain  Bastide  et  Palmerston  faisaient  observer 
qu*une  paix  durable  serait  impossible  dans  ces  con- 
ditions. N'etait-il  pas,  d^ailleurs,  souverainement  in- 
juste  que  TAutriche  pt^t,  k  la  veille  de  la  fin  de  Tar- 
mistice,  modifier  de  fond  en  comble  les  conditions  de 
la  mediation,  alors  que  le  Piemont  n'avait  ete  auto- 
rise  qu^^  faire  connaltre  son  acceptation  ou  son  refus 
pur  et  simple  (i)  ? 

Mais  les  traites  les  mieux  menages,  comme  Pa  dit 
Vauvenargues,  «  que  sont-ils  en  derni^re  analyse,  si 
ce  n'est  la  loi  du  plus  fort?  » 

Ainsi  disparaissaient  Tune  apres  Tautre  toutes  les 
esperances  de  paix. 

Quand  je  dis  esperances,  je  parle  pour  le  ministdre. 


(1)  Diploma:{ia  europca,  p.  347. 


38o        MILAN,  NOVARE  ET  OPORTO. 

Le  Roi  ne  cotnptait  gu^re,  lui,  sur  une  solution  paci- 
fique  de  la  vieille  querelle.  Chaque  demarche  diplo- 
matique Tenvenimait  pour  lui. 

a  ...  Sa  Majeste,  ^crivait  le  marquis  Costa,  se 
plaint  avec  une  amertume  bien  justifi^e  de  la  mau- 
vaise  foi  de  TAutriche.  Celle-ci  soutient  aux  puissances 
mediatrices  que  nous  traitons  en  dehors  d^elle,  ce  qui 
est  absolument  inexact.  Radetzky,  de  son  cdt^,  se 
vante  d'avoir  cnvoyi  k  TEmpereur  dix  drapeaux, 
dont  neuf  auraient  et6  pris  k  nos  regiments  qui  n^ea 
ont  pas  perdu  un  seul  de  toute  la  campagne.  Nos 
m^diateurs ,  avec  cela ,  nous  engagent  pour  tout 
remade  k  prendre  patience !  » 

La  patience  est  la  vertu  des  vaincus  et  des  mal- 
heureux.  Mais,  k  Londres  comme  k  Paris,  on  ne 
se  contentait  pas  de  la  conseiller;  on  prenait  bientot 
ce  ton  de  pitie  et  de  condescendance  qui  rend  les 
conseils,  pour  si  sages  qu'ils  soient,  profonddment 
blessants.  Vis-k-vis  de  ceux  qui  souffrent,  la  raison 
meme  doit  se  faire  compatissante.  Cest  Ik  ce  que 
ne  pratiquait  gu^re  le  gouvernement  frangais. 

Aux  plaintes  du  marquis  Brignoles,  Bastide 
repondait  s^chement  :  «  Qu^apr^s  tout,  on  pouvait 
toujours  discuter  les  bases  d^une  mediation,  et  que  la 
France  ne  se  regardait  nullement  comme  engag^e  k 
reconnaitre  comme  base  de  la  mediation  I'union  de 
la  Lombardie  au  Piemont  (i).  » 

'i^  Diploma:{ia  europea,  vol.  V,  p.  348. 
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£t  comme,  pour  obliger  le  gouvernement  fran^ais  k 
s^expliquer  nettement,  le  ministre  sarde  faisait  allu- 
sion k  la  reprise  possible  des  hostilit^s,  Bastide  ren- 
ch^rissait  encore  de  duret^  : 

«  Vous  nous  aurez  dans  ce  cas-ld,  lui  dit-il,  pour 
spectateurs  impassibles  d'une  lutte  dont,  k  tout  priz, 
nous  voudrions  vous  detour ner  (i).  » 

Les  consolations  que  de  son  cdt6  lord  Palmerston 
prodiguait  au  comte  de  Revel,  ambassadeur  sarde  k 
Londres,  itaient  encore  plus  platoniques  : 

c Vous  savezy  lui  disait*il,  quel  est  mon  avis. 

J^estime  que  PAutriche  agirait  sagement  en  vous 
abandonnant,  sinon  les  forteresses,  du  moins  la  Lorn- 
bardie.  Mais  elle  n^entend  pas  de  cette  oreillerl^.  Vous 
comprenez  bien  que  nous  ne  pouvons  faire  la  guerre 
pour  Vy  obliger  (2) . . .  » 

Puis,  un  pen  k  la  facon  de  ces  m^decins  qui  envoient 
xnourir  au  loin  les  malades  qu*ils  d^esp^rent  de  gu6- 
rir,  lord  Palmerston  engageait  vivement  Revel  k  espe- 
rer  dans  I'intervention  de  la  di^te  de  Francfort  qui, 
c  certainement,  ne  pouvait  manquer  d'etre  favorable 
k  la  cause  italienne...  » 

II  6tait  impossible  que  Charles- Albert  se  m6prit  sur 
le  veritable  sens  des  ddp^ches  qui  lui  rapportaient  ces 
propos. 

Mais  on  edt  dit  que  c^^tait  avec  une  sorte  de  joie 
qu^il  lisaity  entre  les  lignes,  la  profonde  indifference  de 


(i)  Diploma:^ia  eitropea,  p.  353« 
(2)  Idem,  p.  348. 
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TEurope.  Si  maitre  qu'il  fQt  de  ses  impressions,  il  ne 
parvenait  pas^  sur  ce  point-la  du  moins,  k  Its  dissi- 
muler  k  son  entourage. 

a La  physionomie  du  Roi,  lorsque  je  lui  ai 

parl^  ce  matin  des  d^p^ches  ofHcielles,  au  sujet  de  la 
mediation,  m^a  6ionn6y  ecrivait  le  marquis  Costa. 
Est-ce  parce  que  les  conditions  ne  le  satisfont  pas  ou 
parce  qu'il  nourrit,  en  secret,  Tespoir  d'une  revanche? 
Ce  qui  est  certain,  c^est  que  sa  physionomie  ne  parait 
s^^claircir  que  lorsqu*on  pretend  que  les  m^iateurs 
sont  disposes  k  accepter  pour  nous  de  telles  conditions 
qu'il  sera  impossible  de  s^  soumettre.  II  me  parait 
clair  que  si  elles  etaient  meilleures,  le  Roi  ne  verrait 
pas  sans  douleur  s^doigner  les  chances  d^une  guerre 
de  revanche...  Est-ce  illusion?  Est-ce  folie? » 

Ce  n'etait  ni  illusion,  ni  folie.  C^etait  Tobsession 
d'un  souvenir.  Certaines  injures  s^attachent  k  Tame, 
inddlebiles  comme  les  gouttes  de  sang  que  lady  Macbeth 
revoyait  sans  cesse  sur  ses  mains. 

Que  pouvait  peser  pour  le  Roi  le  bl^me  de  toute 
I'Europe,  aupr^s  de  cette  dpith^te  de  trattre,  que 
ritalie  lui  avait  jet^e  k  la  face? 

Pour  arriver  k  cette  revanche  que  Charles-Albert 
appelait,  comme  du  fond  de  la  gdhenne  les  ames  souf- 
frantes  appellent  leur  ddivrance,  il  edt  tout  sacri- 
fid...  tout.  Oui,  tout,  car  apr^  le  sacrifice  qu^il  allait 
faire  de  la  plus  ch^re  de  ses  prerogatives  royales,  celle 
de  commander  son  armee,  que  lui  restait-il  a  donner 
4  ritalie? 
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IV 


Telle  avait  et^  la  colore  du  Roi,  lorsque  quelques 
semaines  auparavant  le  marquis  Alfieri  lui  suggerait 
d^abandonner  le  commandement  en  chef^  qu*Alfieri 
s^etait  vu  force  de  resigner  la  pr^sidence  du  con* 
seil. 

Mais  enfin  Charles-Albert,  c^dant  k  la  pression  tou- 
)ourscroissante  deropinion,avaitaccept^  un  suppldant. 

Celui-ci  ne  pouvait  ^tre  que  Bava.  Mais  Bava 
venait  pr6cis6ment  de  publier,  sur  les  dernieres  ope- 
rations, un  opuscule  qui  avait  profondement  bless^  le 
Roi.  On  ne  pouvait  done  songer  k  lui. 

Le  minist^re,  alors  fort  embarrass^,  eut  la  pensee 
de  confier  le  commandement  en  chef  de  Parmee  sarde 
au  mar^chal  Bugeaud. 

Fort  appr^cie  en  Savoie  pendant  la  campagne  de 
1 8 1 4  ( I },  le  mar^chal  sMtait  cre^  depuis,  par  son  extreme 
courtoisie  vis-^-vis  de  quelques  officiers  pi^montais 
voyageant  en  Alg^rie,  une  veritable  popularity  dans 
Tarm^e  sarde. 

II  est  bien  evident  que  sa  grande  reputation  mili« 
taire  primait  encore  ces  deux  raisons,  et  que  chacup 
faisait  les  vceux  les  plus  ardents  pour  le  succes  de  la 

(i)  Voir.  Storia  delta  diplom.,  Nicom^e  Biancui,  p.  344. 
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mission  du  colonel  La  Marmora,  charge  de  trans- 
mettre  au  mar^chal  les  offres  du  gouvernement  pie- 
montais. 

La  Marmora  dtait  ce  vaillant  aide  de  camp  du  due 
de  GSnes  qui,  au  p^ril  de  sa  vie,  avait  sauve  le  Roi 
pendant  Temeute  de  Milan.  II  appartenait  k  Tunedes 
plus  iliustres  families  militaires  du  Piemont;  on  y 
comptait  k  la  fois  quatre  fr^res  gdn^raux :  Alphonse  La 
Marmora,  dont  il  est  ici  question,  servait  alors  dans 
rartiilerie. 

II  ^tait  peu  dUiommes  dans  Tarm^e  piemontaise 
pour  inspirer  une  plus  universelle  affection  et  une 
plus  haute  estime. 

Cavaignac  re^ut  froidement  Tenvoy^  de  Charles- 
Albert.  Sa  premiere  parole  fut  pour  lui  demander  s^il 
apportait  une  lettre  autographe  du  Roi,  ou  du  moins 
quelque  papier  Taccreditant. 

a  Mais,  reprit  un  peu  embarrass^  La  Marmora, 
qui  avait  quittd  Turin  sans  lettres  de  cr&nce,  je 
suis  venu  chercher  un  general  et  non  negocier  un 
trait^.  » 

Et  comrae,  quelques  jours  apres,  La  Marmora  reve- 
nait  muni  des  papiers  reclames  :  «  Puisque  vous  vou- 
lez  Bugeaud,  lui  dit  rudement  Cavaignac,  voyez-le. 
S^il  consent  k  partir  pour  le  Piemont,  il  en  est  le 
maitre.  » 

Ce  n'^tait  Ik  qu^une  ddfaite,  car  bientdt,  craignant 
que  les  negociations  avec  le  marechal  n'aboutissent, 
Cavaignac  mandait  de  nouveau  La  Marmora,  et,  cette 
fois,  lui  d&larait  que  «  la  France  n'entendait  pas  se 
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brouiller  avec  TAutriche  pour  faire  plaisir  au  Pi^- 
mont  (i)  ». 

II  est  facile  d^imagineravec  quelle  anxi^t^  Ponatten- 
dait  h  Alexandrie,  dans  Tentourage  du  Roi,  le  r^ultat 
de  la  mission  confiec  k  La  Marmora. 

« Le  refus  de  Bugeaud  est  malheureusement 

probable,  d^aprds  les  dernidres  nouvelles,  ecrivait  le 
marquis  Costa.  II  y  aura  lieu  de  s^entendre  avec 
Bedeau  ou  avec  Changarnier.  Le  Roi,  aprds  avoir  eu 
bien  de  la  peine  k  se  laisser  depouiller  du  commande- 
ment,  semble  aujourd'hui  resign^  et  parle  de  son  futur 
successeur  avec  un  admirable  d^tachement.  Ses  pr^f£- 
rences,  si  je  ne  me  trompe,  seraient  pour  Changarnier, 
dont  la  candidature  rencontre  ici  m^me,  en  dehors 
du  Roi,  un  accueil  que  d^honorables  susceptibilitds  ne 
laissaient  gu^re  prevoir.  Toutefois,  rien  nVst  fait. 
Certaines  jalousies  k  Paris  pourraient  bien  d&evoir, 
cette  fois  encore,  nos  esperances. . .  » 

Les  jalousies  purent,  il  est  vrai,  jouer  leur  petit  role, 
mais  ce  furent,  en  derni^re  analyse,  les  pretentions 
exager^es  du  g^n^ral  Changarnier  lui-m£me  qui  firent 
echouer  les  ndgociations. 

Changarnier,  au  dire  du  due  de  Dino,  edt  en  effet 
accept^  le  commandement  qui  lui  ^tait  offert  si  le 
gouvernement  frangais  lui  e(it  en  m^me  temps  garanti 
le  commandement  de  Tarm^e  des  Alpes  au  cas  od 
celle-ci  entrerait  en  ligne. 

Cavaignac,  naturellement,  ne  voulut  pas  souscrire 

{})  piplonwfia  V*rqff«,  vol,  Yj  J).  Jo^, 
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k  cette  exigence  de  son  camarade  d^Afrique,  et  La 
Marmora,  &onduit  de  partout,  revinf  sans  avoir  rien 
conclu. 

De  ce  c6t^,  les  esperances  s'effondraient  done  aussi. 
On  aurait  pu  dire  des  g^neraux  fran^ais  ce  que  les 
anciens  disaient  de  certains  oiseaux  prophetiques , 
«  qu*ils  ^vitaient  le  toit  qui  allait  s'^crouler  ». 

II  est,  au  contraire,  des  hommes  qui,  par  le  cfaarme 
qu'ils  repandent  autour  d'eux,  semblent  porter  bon- 
heur  partout  oti  iis  arrivent. 

Dans  la  d^faite,  dans  Texil,  dans  la  mauvaise  fortune, 
ceux-1^  savent  fairesi  bonne  mine  ^mauvais  jeu  qu'ils 
inspirent  Taffection,  la  confiance,  quoi  qu'on  en  ait. 

Brillants,  degants,  de  manidres  charmantes,  toute 
une  pl^iade  de  jeunes  officiers  polonais  avaient  apporte 
au  camp  piemontais,  pendant  la  derni^re  campagne,  la 
sanction  qui  n'appartient  qu^a  cette  fine  race  du  Nord. 

Parmi  eux,  le  colonel  Zamoisky  ^tait  parvenu  k 
inspirer  au  Roi  une  veritable  affection.  Dans  les  lon- 
gues  conversations  que  favorisaient  les  marches  et  les 
contremarches,  Zamoisky  avait  insensiblement  accou- 
tume  Charles- Albert  k  Tidee  d'appeler  en  Piemont  un 
de  ses  compatriotes,  le  g^n^ral  Chrzanowsky,  dont  les 
travaux  militaires  et  trois  ou  quatre  campagnes  heu- 
reuses  avaient  fait  un  grand  homme  aux  yeux  de 
r^migration  polonaise. 

Sans  qu'il  fiit  question  de  donner  pr^cisdment  telle 
ou  telle  situation  au  g^n^ral  Chrzanowsky,  le  Roi  lui 
avait  fait  dire  par  Zamoisky  qu'il  le  verrait  avec 
plaisir.  II  songeait  4lui  confier  la  place  de  chef  d'eut- 
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major,  sous  les  ordres  du  general  fran^is,  que  Ton 
esp^rait  encore. 

Helas !  cMtait  k  Chrzanowsky  que  la  fatalit^  r^er- 
vait  ce  commandement  en  chef  que  d'autres  avaient 
si  obstinement  refuse...  Mais  on  ne  touchait  pas 
encore  k  cette  extr^mit^. 

Tandis  que  le  Roi  et  son  ministire  pourvoyaieht 
ainsi  a  de  belliqueuses  ^ventualites,  le  pays  etait  en 
proie  k  d^autres  et  non  moins  graves  inquietudes. 

II  ^tait  question  d^un  emprunt  forc^  de  soixante 
millions  et  en  m^me  temps  d^une  enorme  Amission  de 
papier-monnaie. 

a  VoiU  done  od  nous  en  sommes,  oh  aboutissent 
toutes  les  libert^s  que  nous  avons  conquises^  6crivait 
le  marquis  Costa  dans  son  journal.  Les  Chambres 
sont  prorogues,  et  Ton  profile  de  leur  prorogation  pour 
decr^ter  sans  nous  un  impdt  qui  nous  ruine.  Le 
m^contentement  est  partout,  et  je  crains  bien,  pour 
comble  de  maux,  que  cette  question  de  mediation  qui, 
pour  nous,  est  vitale,  ne  soit  une  pure  affaire  d^amour- 
propre  pour  la  France  et  I'Angleterre.  Cavaignac  et 
Palmerston  se  lasseront  de  toutes  les  difficultds  que 
leur  suscite  TAutriche  et  finiront  par  faire  bon  marchd 
de  nos  interlts. . . 

«  Apr^s  tout,  Tegolsme  chez  les  gouvernants,  Tin- 
gratitude  chez  les  gouvern^s  sont  les  pivots  sur  les- 
quels  tourne  le  monde.  II  serait  aussi  naif  quUnutile 
de  s^en  plaindre. . . 

«  Puisque  je  suis  en  veine  de  triste  philosophic, 
f  ajoute  qu'une  prorogation  de  Tarmistice  qu^on  nous 
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annonce  et  qui  ne  serait  que  la  prolongation  de  nos 
recriminations  forcen^es  contre  PAutriche  ne  servirait 
qu^a  irriter  I'ennemi  entre  les  mains  duquel  il  nous 
faudra  forcement  retomber  tdt  ou  tard. . . 

<c  . . .  Et  puis  voici  que  Ton  s^agite  h  Turin ;  on  veut 
savoir  pourquoi  le  Roi  ne  revient  pas. . .  ce  qu*il  fait 
ici . . . 

«  V***  m'ecrit  que  I'etonnement  grandit  l^-bas, 
et  que  P^tonnement  est  bien  pr&s  de  faire  place  au 
mecontentement  et  au  murmure. 

a  Que  r^pondre  ?  car  moi  non  plus  je  ne  vols  pas 
bien  clairement  Pint^r^t  que  nous  avons  k  nous  pro- 
longer  k  Alexandrie,  k  moins  que  ce  ne  soit  pour  y 
entretenir  d^assez  tristes  relations. . .  > 

C'est  que,  moins  au  fait  peut-6tre  que  ne  P^tait  le 
comte  Castagnetto  des  habitudes  myst^rieuses  de  son 
maltre,  le  marquis  Costa  s^^tonnait  prodigieusement 
d'avoir  k  introduire  aupr^s  du  Roi  certains  person- 
nages  qui  hantaient,  comme  de  mauvais  genies,  les 
alentours  de  la  demeure  royale. 

Parmi  ces  hommes,  il  en  ^tait  un  qui  se  distinguait 
par  ses  allures  k  part  et  dont  la  reputation  dtait  en 
quelque  sorte  europeenne.  Celui-lji  se  nommait  Misley. 
Misley,  qui  toujours  sMtait  fort  occupy  des  affaires 
d^Italie,  semblait  plus  que  jamais  s^arroger  la  haute 
main  sur  ses  destinees. 

Le  passe  de  cet  horame  etaitcurieux(i). 


(i)  Pour  tou8  les  details  lur  Misley,  voir  IMllustrc  historic^ 
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Anglais^  quoique  n^  k  Mod^ne,  divouik  Francois  IV, 
quoique  r^publicain,  Misley  avait,  k  Pen  croire,  r^ussi 
k  faire,  en  i83o,  de  Frangois  IV  presque  un  r^volu- 
tionnaire.  Mais  le  complot  italien  dans  lequel,  tou« 
jours  au  dire  de  Misley,  le  due  de  Modtoe  s^^tait 
absolument  engage,  avait  ^t^  r^prim^  avec  la  derniire 
^nergie  par  le  g^n^ralautrichien  Frimont.  Fran9ois  IV 
tout  aussitdt  tournait  le  dos  k  ses  amis  de  la  veille  et 
laissait  executer  le  principal  d'entre  eux,  Cirio  Menotti, 
dans  les  conditions  les  plus  odieuses. 

Quant  k  Misley,  condamn^  lui  aussi  k  mort,  il 
s^^tait  ^vad^  comme  par  miracle,  emponant  k  travers 
FEurope  une  haine  mortelle  contre  M.  le  due  de 
Mod^ne  et  Pimplacable  resolution  de  se  venger  de  lui 
tot  ou  tard. 

Les  dix-huit  ann^es  qui  s^etaient  &ouUes  depuis  sa 
fuite  de  Mod^ne  avaient  et^  employees  par  Misley  k 
nouer  des  relations  avec  la  revolution  cosmopolite,  et 
c^etait  en  quelque  sorte  son  concours  qu^il  venait  offrir 
au  roi  Charles-Alben. 

c  . . .  Ce  n^est  pas  sans  ^tonnement,  6crivait  le  mar« 
quis  Costa,  que,  pour  la  deuxi^me  ou  troisi^me  fois, 
j'^ai  introduit  aujourd'hui  Misley  chez  le  Roi. . .  Les 
relations  de  ces  deux  hommes  sont,  pour  moi,  non  pas 
inexplicables,  mals  tristes.  Car  Misley  est  adroit , 
intrigant,  spirituel  et,  partant,  bien  dangereux. 

c£  II  connatt  toutes  les  cours  de  TEurope.  Directe- 
ment  ou  indirectement  on  Pa  vu  se  mdler  aux  evcne- 
inentsde  France,  d'Allemagne,de  Russie.  Aujourd'hui 
Misley  veut  bien  s^occuper  de  nous.  II  organise  k 
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Turin  un  comit^  dont  les  projets  et  Ics  vues  inspirent 
confiance  au  Roi.  Dicu  veuille  que  nous  ne  courions 
pas  k  quelque  nouvelle  aventure  ou  k  quelque  nou- 
velle  deception ! 
•     ■••••••••••■••• 

«  Quoique  cuirass6  par  une  longue  experience  des 
faommes,  Misley  m'a  paru  nal'vement  s^duit  par 
Taccueii  que  lui  a  fait  le  Roi.  II  est,  en  effet,  bien  peu 
de  r^publicains  pour  r^sister  aux  cajoleries  d'un 
prince.  « 

«  DejA  notre  homme  prend  vis-i-vis  de  nous  des 
airs  d^importance.  Hier,  il  se  vantait  d'avoir  decide  le 
Roi  k  retourner  a  Turin  et  demandait  s'il6taitconve- 
nable  qu'il  lui  prepar^t  une  ovation  pour  son  retour 
dans  sa  capitale. 

a  En  sommes-nous  done  1^  qu'un  intrigant  etranger 
puisse  k  son  gr6  d^cr^ter  en  Thonneur  du  Roi  une 
ovation  ou  un  charivari?  » 

Le  marquis  Costa  pressentait  sans  dome  dans  Mis- 
ley  le  pivot  d'une  evolution  radicale  de  la  part  du 
Roi,  car  ii  completait  ainsi  dans  son  journal  ses 
impressions  sur  le  conspirateur  : 

a Fort  boutonn^  jusquUci,  le  personnage  est 

devenu  tout  k  coup  plus  communicatif  k  mon  egard. 
U.m^a  entretenu  de  Tindispensable  n^cessit^  oti  se 
trouve  maintenant  le  Roi,  pour  sauver  Fltalie,  de  se 
mettre  franchement  en  rapport  avec  le  parti  radical, 
bien  distinct,  dit-il,  du  parti  republicain.  Le  bon 
apotre  semble  meme  redouter  de  voir  Gfines  et  la 
Lombardie  proclamer  la  republique.  Peut-ctre  a-t-il 
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raison;  mais,  pour  moi^ce  peril  est  subordonn^  k  une 
seconde  defaite,  k  laquelle  nous  exposerait  certaine- 
ment  une  rentr^e  en  campagne.  Et  cependant  Misley 
et  ses  amis  y  emploient  tous  leurs  efforts. 

«  Quant  k  nous,  en  prevision  de  ce  qui  pent  se 
produire  grace  a  eux,  nous  batons  Tapprovisionne- 
ment  d^Alexandrie.  Dans  la  matinde  d^avant-hier, 
le  Roi  a  visitd  les  travaux  ex^cut^  autour  de  la  place, 
lis  sont  ^tablis  dans  des  conditions  aussi  bonnes  que 
le  permet  une  saison  s^cbe.  La  cohesion  des  terres  em- 
ployees est  en  effet,  par  ce  soleil  br^lant,  bien  difficile 
k  obtenir. 

c  Apr^s  une  longue  et  incandescente  promenade 
sur  les  cbantiers,  le  Roi  est  entr^  dans  la  citadelle 
pour  en  verifier  les  approvisionnements,  qui  sont 
aujourd^hui  acbevds... 

tt  Mais  voila  qu^en  rentrant  au  palais,  vers  deux 
heures,  aujourd'hui  i3,  le  Roi  m^a  donne  tout  k  coup 
Tordre  de  preparer  tout  pour  retourner  le  soir  m^me 
k  Turin.  II  voulait  que  ce  depart  restSt  le  plus  secret 
possible,  de  peur  que  la  nouvelle  de  son  arriv^e  ne  le 
pr^c^£lt  dans  sa  capitale.  Je  n^ai  donn^^  en  conse- 
quence, les  ordres  qu^^  sept  heures  du  soir  pour  huit 
heures  et  demie,  —  et  encore  le  Roi,  toujours  pressd 
lorsqu^il  a  pris  un  partly  voulait  devancer  Tbeure 
iixee. 

a  Le  voyage  s^est  accompli  heureusement.  La 
population  d^Aiexandrie  a  salue  le  Roi  k  son  depart 
par  des  vivats  repetes.  A  Amone,  k  Felizzano  et  k 
Asti,  quelques  curieux  se  sont  reunis  k  Parrivee  de  la 
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voiture  du  Roi,  mais  sont  rest^sdans  le  plus  complet 
silence. 

«  A  Turin,  personne  n'^tant  pr^venu,  les  gardes 
nationaux  de  planton  au  palais  n^ont  m^me  pas  eu  le 
temps  de  prendre  les  armes.  Seul,  le  prince  de  Cari- 
gnan  s^est  trouv^  14  pour  recevoir  le  Roi  au  pied  du 
grand  escalier.  Deux  valets  de  pied  ont  pr^c^e,  une 
torche  k  la  main,  le  silencieux  cortege  k  travers  les 
vastes  salles  qui  conduisent  k  Tappartement  du  Roi. 
Sa  Majesty  s'y  est  retiree  aussitot,  sans  doute  profon- 
dement  impressionn^e  de  cette  rentr^e,  humiliee, 
obscure  et  si  differente  de  la  marche  triomphale  que 
le  pauvre  prince  avait,  certes,  pu  r^ver  aux  jours  heu- 
reux...  » 

II  fait  toujours  mal  revoir,  aux  heures  d'infortune, 
la  demeure  que  Ton  habitait  aux  heures  heureuses... 
II  sVn  exhale  un  parfum  empoisonnd,  fait  du  souve- 
nir des  joies  ^vanouies  et  de  la  sensation  du  mal  pre- 
sent. Charles  -  Albert  pouvait-il  ^happer  k  cette 
sensation  si  vive  qu*elle  semble  s^^tre  prolong^e  k 
travers  le  demi-si^le  ^oul^  depuis  lors?  La  tristesse, 
la  douleur  ont  6\\i  domicile  dans  ce  palais  dont  les 
grilles  sont  fermdes  comme  celles  dMn  cimetiere.  — 
C'est,  en  effet,  ici  le  domaine  des  derniers  morts  que 
la  maison  de  Savoie  a  semes  entre  Haute-Combe  et  le 
Panthfon  d^Agrippa. 

«c   Le  froid  qui  nous  a  saisis  en  rentrant  au 

palais,  6crivait  le  marquis  G)sta,  semble  avoir  en 
m^me  temps  glac^  la  vieille  fidelity  pi^montaise.  Le 
prestige  royal  est  atteint. 


,     / 
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«  Turin,  si  admirablement  fidde,  ne  sait  plus  gre  au 
Roi  ni  de  ses  sacrifices,  ni  de  ses  peines.  On  dirait 
que  la  compassion  m£me  s^est  envol^e  avec  la  con- 
fiance.  Le  parti  anarchique  trouve  que  le  Roi  n'a  pas 
assez  fait;  le  parti  rdtrograde^  qu'il  a  trop  fait.  Tous 
le  blament  \  Tunisson. 

a  Quant  k  lui,  il  reprend  ses  habitudes  de  vie  int^- 
rieure.  On  revoit  au  diner  le  grand  chambellan,  le 
grand  maitre  des  ceremonies.  Le  train-train  va  re- 
commencer,  sauf  ce  qui  peut  regarder  les  audiences 
publiques.  Le  premier  visage  que  j^ai  rencontre  a  ^t^ 
celui  de  Misley.  II  etait  en  train  de  serrer  la  main  au 
general  Ramorino.  Comme  il  sMtait  vant^  de  pouvoir 
faire  faire  au  Roi  une  ovation  k  son  retour  \  Turin, 
j'ai  demand^  vertement  compte  au  personnage  de  la 
froideur  tdmoign^e  par  la  population. 

«  II  m'a  r^pondu  que  cette  froideur  venait  de  ce 
que  Ton  etait  partout  m^content  de  voir  que  le  Roi 
soutenait  un  minlstire  aussi  retrograde  et  aussi  impo- 
pulaire  que  celui  qui  negociait  la  paix. 

<K  Misley  m^a  entretenu  ensuite  longuement  des 
grands  services  que  pourraient  rendre  MM.  Garibaldi 
et  Ramorino. 

<K  Pour  m'engager  sans  doute  k  m^intdresser  k  eux 
aupr^s  du  Roi,  il  a  bien  voulu  ajouter  que  son  parti 
me  voulait  quelque  bien . 

c  Lli-dessus,  )e  me  suis  tSte,  me  demandant,  non 
sans  un  peu  d^inquidtude,  ce  qui  pouvait  me  valoir 
une  bienveillance  que  je  partageais  avec  MM.  Ramo- 
rino et  Garibaldi » 
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Scission  entre  le  Roi  et  son  minist^re.  —  Martini  et  les  r^fugi^s 
lombards  k  Turin.  —  Superstition  du  petit  peuple  milanais. 

—  Ingdrence  du  minist^re  dans  ies  questions  d'^tiquette.  — 
Avances  faites  par  ia  d6mocratie  a  Tentourage  du  Roi.  — 
Inextricable  situation  du  minist^re.  —  Arrivie  du  g^ndral 
Chrzanowsky.  —  Son  portrait.  —  Pourquoi  Charles-Albert 
s'dtait  engoud  du  g^ndral  polonais.  —  Misley  am&ne  Brofferio 
au  Roi,  —  Conversation  entre  Charles- Albert  et  Brofferio.  ^ 
Couronne  ou  bonnet  rouge?...  —  Nouvelle  dmeute  k  Vienne. 

—  Elections  compl^mentaires  en  Pi^mont.  —  Garibaldi 
d^put^.  —  Brofferio  et  le  comte  de  Cavour.  ^  R6v61ations 
faites  au  Parlement  sur  T^tat  de  Tarmde.  —  (c  Q^uanti  sudditi, 
tanti  soldati.  »  —  Assassinat  de  Rossi.  —  Fuite  du  Pape  k 
GaSte.  —  Impression  produite  par  cette  fuite  sur  Charles- 
Albert.  —  Difference  entre  Taction  du  Roi  et  Taction  du  Pape. 

—  Chute  du  ministere  Pinelli.  —  Arriv^e  de  Gioberti  au  pou 
voir.  —  Comment  le  gdndral  Sonnaz  fait  annoncer  ses  nou- 
veaux  collogues  a  Sa  Majest6.  —  Craintes  de  Tabbe  Gioberti. 

—  Repugnance  du  Roi  pour  son  nouveau  ministre.  —  Miracle 
theologique  et  miracle  psychologique.  —  Charles-Albert  jug6 
pa'r  le  ministre  Cadorna. 


I 


Une  femme  d'esprit  disait  :  «  ..  Ce  que  Ton  sait  de 
la  souffrance  n^est  rien  aupres  de  ce  quelle  vous 
apprcnd. ..  »  Charles- Albert  6tait  k  bonne,  mais  bien 
rude  ecole. 

«  . . .  Je  ne  puis  m'expliquer,  ^crivait  le  marquis 
Costa,  moi  qui,  depuis  si  longtemps,  connais  le 
caractere  mperieux  du  Roi,  la  acult^  qu'il  a  acquise 
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de  souffrir  la  contradiction.  Personne  ne  la  lui  epar- 
gne  plus.  —  C^est  ainsi  que  le  ministre  de  la  guerre  a 
donn6,  Pautre  jour,  contre-ordre  k  I'ordre  que  Sa 
Majest6  avait  donn^^  P^tat-major  g6n6ral  de  rentrer 
k  Turin.  C'est  ainsi  encore  que  le  cabinet  conteste 
aujourd^hui  au  Roi  le  droit  d'accorder  le  titre  d*Al- 
tesse  royale  et  Pentr^e  au  conseil  &  M.  le  prince  de 
Carignan...  > 

a  Pi^ce  k  pi^ce,  lambeau  par  lambeau,  notre  pauvre 
maitre  se  voit  ainsi  arracher  pouvoir,  privildges, 
dignit^s.  Et  lui  supporte  tout,  soutenu,  sans  doute, 
par  Pesp^rance  de  la  revanche.  C'est  uniquement,  je 
le  vois  bien,  cette  esp^rance  qui  lui  fait  ainsi  retenir, 
de  sesdeux  mains  liees,  la  couronne  sur  s:   t€te...  > 

On  aurait  pu  ajouter  k  cette  lettre  que  le  Roi  avait 
escompt6  ces  humiliations  le  jour  oil,  dans  toute  la 
sinc^rit^  de  son  ame,  il  abdiquait  son  pouvoir  absolu. 
D^s  ce  jour-l^,  il  avait  pr^souffert,  si  Pon  peut  ainsi 
dire,  tous  les  sacrifices  que  P^volution  lib^rale  lui 
imposerait. 

Ses  vieux  amis  s'^tonnaient  que,  dans  sa  d^tresse, 
il  ne  se  retournSt  pas  vers  eux.  Mais  lui  n^en  fut 
jamais  tent^,  non  qu'il  fdt  ingrat  (A),  mais  parce  que, 
depuis  la  concession  du  Statut,  il  lui  semblait  que 
chaque  nouveau  sacrifice  hdtat  Paccomplissement  de 
sa  mission.  Mourir  k  la  peine  lui  semblait  tout  simple. 
II  Pavait  prevu. 

De  U,  entre  le  Roi  et  ses  ministres,  qui,  eux,  etaient 
prets  k  abandonner  les  revendications  italiennes,  une 
scission    que  chaque  journ^e  aggravait,   en  meme 
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temps  qu^elle  portait  k  son  paroxysme  I'anxiet^  des 
r^fugi^s  lombards  :  ceux-ci,  sans  cesse,  en  appelaient 
du  minist^re  au  Roi... 

a  Hier,  ecrivait  le  marquis  Costa  le  17  septembre, 
j^ai  vu  entrer  chez  moi  Henri  Martini  tout  &mu,  II  m'a 
dit  que,  devant  Popposition  chaque  jour  plus  mani-* 
feste  du  ministdre  pi6montais  k  la  fusion  lombarde,  sa 
position  et  celle  de  ses  amisdevenaient  insoutenables. 
«  Comme  pour  nous,  a-t-il  ajout6,  tout  est  pr^fgrable 
«  ^  la  domination  autrichienne ,  nous  allons  £tre 
«  forc6s  de  nous  allier  aux  r^publicains,  aux  anar- 
«  chisteSy  aux  communistes,  pour  nous  d^livrer  de 
c  I'ennemi  conlmun.  Puisque  le  gouvernement,  ici, 
K  nous  repousse  et  m^connait  le  seul  moyen  de  sau- 
ff  ver  le  pays,  qui  serait  de  constituer  un  gouverne- 
a  ment  solide  avec  les  ^l^ments  honn^tes  de  Pi^mont 
c  et  de  Lombardie,  il  ne  reste  plus,  quoi  qu^il  arrive, 
«  qu^^  jouer  la  carte  r6volutionnaire...  p  Plaintes  et 
menaces,  m^a  avou^  Martini,  sont  unanimes  parmi 
les  membres  d^une  consulte  lombarde  qui  vient  de  se 
r^unir  k  Turin.  Elle  Pa  charg6  de  voir  les  hommes 
les  plus  importants  du  cabinet,  tels  qu'Alfieri,  Revel, 
Pinelli,  pour  leur  mettre  le  march^  k  la  main.  Mar- 
tini doit  exiger  d^eux  une  declaration,  ou  qui  rassure 
pleinementT^migration  lombarde,  ou  qui  rompe  avec 
elle.  » 

Et  Henri  Martini  ajoutait  sur  la  situation  de  Milan 
dcs  details  navrants,  qui  ne  motivaient  c^u^  trop  1^9 
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<c Les  extorsions,  les  vexations  de  Radetzky, 

continuait  le  marquis  Costa,  sont  inoules.  Un  pare 
de  cent  vingt  pieces  de  canon  a  6t6  r6uni  k  Milan. 
Trente  mille  hommes  y  tiennent  garnison.  Les  pria* 
cipaux  palais  sont  occup6s  et  souill6s  par  les  Creates. 
Un  trait  caract^ristique  et  digne  des  lazzaroni  de 
Naples,  c'est  que,  dans  presque  toutes  les  maisons  des 
gens  du  peuple,  on  a  retourne  le  crucifix.  On  a  mis 
la  t^te  en  bas  au  Christ,  parce  que  Dieu,  disent  ces 
malheureux,  les  a  trahis  en  se  faisant  Croate » 

Cette  superstition,  si  vivante  dans  le  coeur  du  petit 
peuple  italien,  vivait  non  moins  porgnante  dans  le 
coeur  de  celui  qui  s^^cria  un  jour,  en  voyant  tant  de 
tristesses,  a  qu^il  coifferait  le  bonnet  rouge,  plut6t  que 
de  ne  pas  prendre  sa  revanche  de  TAutriche  (i)  > 

Cette  parole  qu^a  prononc^e  Charles-Albert,  poussc 
4  bout,  dit-on,  par  Fattitude  de  son  ministdre,  livre 
son  secret^  le  secret  de  toutes  les  men6es  souterraines, 
de  toutes  les  alliances  suspectes  qui  ont  obscure!  la 
gloire  du  Roi.  Qui  voulait  Plcalie,  Pavait  pour  allie. 
II  ne  voyait  pas,  ou  ne  voulait  pas  voir  qu^employer 
cenains  hommes,  c'^tait  oter  k  la  cause  italienne  son 
plus  glorieux  prestige 

D^savou6  ainsi,  battu  en  brdche  m^me  par  le  Roi, 
le  minist^re  retrograde  que  presidait  le  comte  de 
Revel  6tait  sans  force  devant  les  attaques  de  Gioberti 


(i)  Bropperio,  Storta  del  Piemonte,  partie  III,  p.  2o3. 
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comme  devant  les  menaces  du  Cercle  national,  comme 
devant  les  hu^es  de  la  rue. 

Et  alors  que,  pour  conjurer  rimmense  p6ril  que 
Tunion  du  Rol  k  la  democratic  faisait  courir  au  Pi£- 
mont,  il  eQt  fallu  des  mesures  h^rolques^  le  ministere 
ne  trouvait  que  de  mesquins  expedients. 

Sous  pr6texte  de  r^tablir  les  finances,  sous  pr^texte 
d'apaiser  la  d^mocratie,  c^^taient  des  marchandages 
d'anticbambre,  de  pitoyables  controles  sur  la  cour,  sur 
ses  depenses,  sur  ses  agissements. 

c  Nous  aurons  aujourd^hui,  comme  protestations, 
sans  doute,  contre  Ping^rence  minist^rielie  dans  nos 
questions  d^6tiquette,  un  grand  diner  au  palais,  6cri- 
vait  le  marquis  Costa.  —  Le  Roi  pense  peut-toe  que 
le  ministere,  qui  lui  supprime  Tapparat  de  sa  messe 
de  cour,  n^osera  porter  sur  sa  cuisine  et  sur  ses  con- 
vives ses  outrecuidantes  investigations.  Cependant, 
pour  peu  que  la  Gazette  du  peuple  ou  YOpinione 
reinvent  I'inconvenance  du  festin  royal,  nous  verrons 
probablement  le  ministere,  la  f6rule  k  la  main^  inter- 
dire  au  Roi  de  manger  en  public  et  d^inviter  k  sa  table 
qui  bon  lui  semble. 

«  Le  Roi  parait,  du  reste,  pressentir  cette  Eventuality, 
car  le  dernier  diner  ressemblait  k  un  diner  de  fun6- 
railles.  II  Ta  preside  sans  d^plier  sa  serviette,  sans 
causer  avec  ses  voisins,  jaune  comme  un  citron,  bien 
malade  et  bien  triste 

tt  A  ce  diner  assistaient  plusieurs  anciens  ministres, 
tels  que  Villa-Marina,  Casati,  Sclopis,  Franzini,  mais 
pas  un  des  ministres  en  exercice. 
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a  Le  personnage  marquant  du  diner,  dans  les  cir- 
Constances  actuelles,  6tait  Henri  Martini. 

a  C^est  done  que  la  partie  des  Lombards  est  loin 
d^^tre  d^sesp^r^e...  » 

EUe  r^tait  d^autant  moins  que  les  Lombards  avaient 
ddsormais  la  ddmocratie  pour  in^branlable  ailiee.  Plus 
les  bommes  d^opinion  avanc6e  combattaient  le  minis- 
tdre,  plus,  de  concert  avec  les  Milanais,  ces  m^mes 
hommes  redoublaient  d*obs^quiositds  vis-^-vis  du 
Roi  et  de  son  entourage  intime,  dont  ils  cherchaient 
Palliance. 

a  L^aide  de  camp  du  Roi,  general  Lazzari,  est  venu 
me  prendre,  bier,  au  saut  du  lit,  dcrivait  le  marquis 
Costa,  pour  me  raconter  que  Misley  voulait  absolu- 
ment  le  mettre  en  rapport  avec  Brofferio  et  Gioberti. 
L^occasion  devait  6tre  un  dejeuner  que,  naturellement, 
Lazzari  a  refus^...  » 

Le  jeu  qui  se  jouait  autour  de  Charles- Albert,  entre 
un  minist^re  qui,  par  tons  les  moyens,  se  rendait 
odieux  au  Roi,  et  la  d^mocratie  qui,  par  tous  les 
moyens,  chercbait,  au  contraire,  k  gagner  ses  bonnes 
graces,  n*est  pas  une  des  donn^es  les  moins  curieuses 
de  la  trag^die  qui  se  pr^parait  A  Turin. 

On  n^en  6tait  plus,  ni  d'un  cdt^  ni  de  Tautre,  a  une 
politique  k  vues  lointaines. 

Des  deux  c6t£s  on  s'arrachait,  comme  dans  une 
bataille  on  s*arrache  les  positions  d^cisives,  les 
influences  qui  entouraient  le  Roi. 

Et  comme  nouVel  il^ment  de  discorde  et  de 
po^CQi^fent^nt^nt,  arrivait  pr^cisdiqent  ^  gett^  b^ur^  C9 
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nouveau  g6n6ral,  que,  sur  Tinitiative  toute  person- 
nelle  du  Roi,  le  colonel  Zamo'isky  £tait  all6  chercher 
k  Breslau  : 

<K  ...  Les  fort  ennuyeuses  querelles  politiques  et 
les  rivalit^s  d'influences  mbnt  fait  trop  n^gliger, 
6crivait  le  marquis  Costa  le  20  septembre,  les  ques- 
tions militaires  bien  autrement  importantes.  Hier,  j'ai 
rencontr6  Tancien  ministre  de  rint6rieur  Plezza,  qui 
se  rendait  cbez  le  president  du  conseil  pour  lui  parler 
de  Teffroyable  situation  faite  aux  troupes  depuis 
Parmistice. 

«  De  partout  s^eldvent  des  plaintes.  Les  hommes 
couchent  sur  de  la  paille  bris^e  remplie  d^insectes, 
sans  draps ,  sans  pouvoir  changer  de  v^tements. 

a  Le  ministdre  don ne  des  ordres  auxquels  personne 
n^ob^it.  Si  Tarmee  doit  rentrer  en  campagne,  il  n'est 
que  temps  d^aviser,  car  les  soldats  tiennent  sur  leurs 
officiers,  sur  leurs  g^n^raux,  les  propos  les  plus 
inqui^tants.  On  n^a  que  trop  reussi  k  enlever  k  ces 
hommes  le  respect  et  la  confiance. 

a  Je  ne  crois  pas  que  Farriv^e  d'un  Stranger  pour 
les  commander  soit  faite  pour  leur  rendre  Tun  ct 
Tautre...  » 

Chrzanowsky  venait  en  effet  d'arriver.  II  6tait 
petit,  laid,  ne  savait  pas  un  mot  d'italien,  avait  une 
figure  de  singe,  le  nez  camus,  et  se  savait  si  depourvu 
de  prestige  que  jamais  il  ne  se  faisait  voir  aux 
troupes. 

«  Hier,  6crivait  spirituellement  la  marquise  d'Aze- 
glio^   on  en  disait  des  merveilles,  aujourd^hui  oa 

26 


402  MILAN,    NOVARE    ET    OPORTO. 

trouve  deja  qull  n'a  pas  le  sens  commun.  Cela  tient 
au  climat.  »  Quant  k  Cavour,  il  affirmait  que 
jamais  il  ne  saurait  m€me  prononcer  son  nom. 

Chrzanowsky,  n^  k  Varsovie  en  1788,  avait  d6but6 
comme  officier  d'artillerie  dans  Parm^e  franco-polo- 
naise. II  s'etait  grandement  distingue  k  Leipzig  et  k 
Waterloo,  puis  il  avait  fait  sous  Diebitsch  la  guerre 
de  1828  contre  les  Turcs.  Enfin,  rentre  en  Pologne, 
il  avait  pris  part  k  Finsurrection  comme  chef  d^tat- 
major  de  Skrzynecki. 

On  faisait  courir  les  bruits  les  moins  rassurants  sur 
le  personnage,  mais^quUmportait?  Chrzanowsky  de- 
npuait  en  arrivant  k  Turin  une  inextricable  situa- 
tion. 

Le  ministdre,  en  efiet,  ne  voulait  pas  que  le  Roi 
commanddt  Parm^e.  Le  Roi,  de  son  c6t6,  ne  pouvait 
accepter  de  servir  d'aide  de  camp  k  quelqu^un  des 
generaux  qui  avaient  fait  sous  ses  ordres  la  campagne 
prec6dente.  II  en  resulta  que,  faute  de  pouvoir  faire 
de  Chrzanowsky  le  chef  d'etat-major  de  quelqu'un, 
on  en  fit  un  gdn6ral  en  chef.  Le  personnage,  du 
reste,  6tait  fait  pour  plaire  au  Roi  par  bien  des  c6tes. 


II 


Tout  homme  a  sa  dominante  k  laquelle  il  obeit 
et  qui  devient  la  cause  rectrice  de  ses  actions. 
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Celle-ci,  chez  Charles-Albert,  ct  lui-mSme  Ta 
reconnu  quand  il  a  dit :  «  Ma  vie  a  6x6  un  roman  », 
fut  la  passion  de  Textraordinaire. 

Qu^etait,  en  effet,  son  mysticisme,  sinon  le  roman 
de  sentiment  applique  k  la  foi? 

Qu'6tait,  au  point  de  vue  politique,  le  mystdre 
dont  le  Roi  aimait  a  s^entourer,  sinon  une  politique 
de  ron:cii  ? 

Or,  plus  les  circonstances  devenaient  diiHciles,  plus 
s'accentuait  chez  le  Roi  cette  tendance  vers  Pextraor- 
dinaire. 

De  1^  le  penchant  si  curieux  de  Charles-Albert 
pour  les  visionnaires  dans  le  domaine  religieux,  et 
pour  les  aventuriers  dans  le  domaine  politique. 

Avec  une  naivete  oil  Ton  a  voulu  voir  de  la  four- 
berie,  Charles- Albert  s*en  remettait  k  eux  comme  le 
malade  qui  ne  se  fie  pas  au  m6decin  s^en  remet  k 
Fempirique.  Oui  ,  Charles-Albert  a  pr6sente  ce 
phenomdne  unique  d^unir  une  inconcevable  credulite 
k  la  plus  souveraine  defiance.  Autant  il  se  tenait  en 
garde  contre  une  fidelity  6prouv^e,  autant  il  s^aban- 
donnait  aux  individualit^s  touches,  pourvu  qu^eiles 
prdsentassent  quelque  chose  de  romanesque,  de 
hasarde,  d^audacieux,  d*inattendu,  de  singulier. 

Voil^  pourquoi  tant  de  mysterieux  personnages 
ont  traverse  sa  vie  etrange ,  pourquoi  Mazzini  fut 
appel6,  pourquoi  Garibaldi  fut  re^u  au  camp,  pour- 
quoi Chrzanowsky  charma  le  Roi.  Voili  pourquoi 
enfin  Misley  allait  €tre  autorise  k  conclure,  au  nom 
do  l^honneur   national,    Palliance   du  prince  avec 
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la  revolution,   fatal  Epilogue   de  cette  vie  royale... 

«  Misley,  6crivait  le  marquis  Costa,  sans  doute 
sous  cette  impression,  continue  de  manoeuvrer  avec 
une  rare  habilete.  II  pousse  comme  des  pions  sur  son 
echiquier  les  hommes  les  plus  avanc^s,  et  je  ne 
doute  pas  qu^avant  peu  il  fasse  le  Roi  echec  et  mat. 

o  A  rheure  actuelle,  c'est  de  BrofFerio  surtout  qu^il 
s^occupe.  II  le  pousse  en  avant,  et  Ton  m^assure  que 
Lazzari  a  6x6  charg6  par  le  Roi  de  faire  audit  person- 
nage  quelques  propositions  pour  entrer  au  ministdre. 
Serait-ce  possible ! 

«  Dans  Paudience  de  cong^  que  vient  de  me 
donner  le  Roi,  il  m^a  parle  des  tentatives  faites  par 
BrofTerio  pour  arriver  ^  lui  comme  d^put^  du  Cercle 
national.  II  a  ajout^  bien  vite  qu'il  avait  constam- 
ment  refuse  de  le  recevoir,  mais  je  ne  serais  point 
surpris  quUl  ne  donne  demain,  sur  les  instances  de 
Misley,  cette  audience  qu'il  a  refusee  hier.  —  On 
pretend  avec  cela  que  le  Roi  conspire  contre  son 
ministdre.  II  ne  serait  pas  le  premier  a  Tavoir  fait.  > 

Le  depart  du  marquis  Costa,  qui  avait  termine  son 
service  de  premier  6cuyer,  devait  Tempficher  de  voir 
Paccomplissement  de  sa  prophetie. 

Ce  fut  le  marquis  de  La  Marmora  qui  introduisit 
cbez  le  Roi  le  d^put^  Brofferio  que  Misley  dtait  alle 
chercher. 

Le  Roi  pratiquait-il  cette  maxime  du  cardinal  de 
Retz  :  «  Qu'il  faut  souvent  changer  d'opinion,  pour 
£tre  toujours  de  son  parti  »  ? 
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Non,  j*aime  mieux  croire  qu'il  se  souvenait,  en 
appelant  Brofierio,  de  cette  belle  parole  que  jadis  il 
avail  ^crite  :  a  J^aime  tous  mes  sujets,  et  mon  coeur 
ne  peut  connaitre  de  parti  (i}...  » 

Les  premieres  paroles  du  prince  k  Brofferio  furent 
affectueuses.  —  J'emprunte  le  r^cit  de  cette  conver- 
sation A  Brofferio  lui-m€ine.  —  Charles -Albert 
commenga  par  exprimer  au  depute  son  regret  de  la 
m&aventure  qui  lui  etait  arrivee  k  Vigevano,  et 
rinvita  k  s^expliquer  en  toute  liberty  sur  les  choses  de 
l*heure  pr^sente. 

Brofferio,  sans  se  faire  prier,  repondit  que  la  nation 
n^avait  aucune  confiance  dans  la  politique  du  minis- 
tere,  et  qu^une  mediation  heureuse  de  la  part  de  la 
France  et  de  TAngleterre  ^tait  une  utopie. 

a  Je  crois  comme  vous,  repondit  le  Roi,  que  les 
choses  ne  peuvent  6tre  remises  en  etat,  chez  nous, 
que  par  la  guerre,  et  c^est  pour  cela  que  j*ai  donn6  le 
commandement  de  Tarm^e  au  g^n^ral  Chrzanowsky. 
—  On  dit  que  la  Pologne  est  soeur  de  Tltalie;  le 
general  combattra  done  avec  nous  comme  un  fr^re.  » 

Brofferio,  encourage  par  les  fagons  courtoises  du 
prince,  reprit  qu'il  ne  sufiisait  pas  d'appeler  au  com- 
mandement de  Tarm^e  un  g^ndral  habile,  mais  qu*il 
fallait  changer    compl^tement  P^tat- major    g^n^ral 


(i]  a  ...  J'aime  tous  mes  sujets,  mais  mon  cceur  ne  peut  con- 
naitre de  parti.  Je  marche  avec  fermetd  et  d^vouement  k  mon 
but :  la  gloire  de  Dieu,  le  bonheur  du  peuple.  A  ces  sentiments 
j'ai  iramold  men  Sme  et  mon  corps...  »  {Lettre  du  Rot  ^  Villa^ 
Marina,  citee  par  La  Varenne,  p.  214.) 
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et  changer  de  telle  fa^on  les  cadres  militaires  que 
Tesprit  de  la  troupe  se  modifiat  absolument. 

«  II  faut  bien,  ajouta  Brofferio,  que  Votre  Majeste 
se  persuade  que  depuis  qu'EUe  a  tire  T^pee  pour  la 
delivrancede  Pltalie,  une  si  intime  alliance  a  ete  con- 
tract^e  cntre  le  Roi  et  le  peuple,  qu'ils  ne  peuvent 
que  vivre  ou  mourir  ensemble.  Tant  que  le  prince 
continuera  done  de  s^entourer  des  hommes  de  jadis,  qui 
haissent  a  mort  les  choses  du  present  et  qui  ont  une 
si  lourde  responsabilite  dans  les  desastres  de  la  guerre, 
ritalie  ne  croira  pas  a  sa  resurrection...  » 

Ces  mots  prouvaient  la  sincerite  avec  laquelle 
BrofFerio  avait  fait  des  avances  aux  vieux  amis  du 
Roi. 

Un  instant,  celui-ci  demeura  pensif : 

«...  Mais,  dit-il,  ces  hommes,  je  les  ai  vus  presque 
tous  se  conduire  avec  une  irr^prochable  bravoure  sur 
le  champ  de  bataille.  » 

«  ...  Je  ne  les  accuse  certes  pas,  reprit  Brofferio,  de 
ne  pas  vouloir  se  battre,  mais  de  ne  pas  vouloir 
vaincre.  Et  je  me  porte  garant  que,  parmi  ces  hommes, 
Charles- Albert  n^a  plus  un  ami...  » 

Ici  le  Roi  regarda  Brofferio. 

Cenains  yeux  r^fiechissent  comme  un  miroir  les 
visages  quails  fixent.  Certaines  ames  prennent  de  m6me 
Tempreinte  de  Tame  avec  laquelle  elles  sont  en  con- 
tact. On  a  beaucoup  accuse  Charles-Albert  d'accepter 
ainsi  Pimpression  de  son  interlocuteur.  Brofferio  put 
se  convaincre  cependant,  au  coup  d'ceil  que  lui  jetait 
le  Roi,  que  Tattaque  qu'il  venait  de  diriger  contre  des 
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hommes  chdremem  aim^s  etait  trop  vive;  il  s'excusa 
et  reprit : 

a  ...  Si  Votre  Majeste  a  le  courage  d'entendre  la 
v^rite,  toute  la  v^rite,  j^aurai  celui  de  la  lui  dire, 
m^rne  au  risque  d^une  trop  grande  hardiesse...  » 

Invito  de  nouveau  par  le  prince  k  parler  librement, 
BrofTerio  ajouta  done : 

«  ...  Je  sais  qu^au  sein  de  Taristocratie,  on  tend 
malntenant  bien  des  fils  pour  obliger  Votre  Majeste  a 
deposer  la  couronne.  Et  cela  parce  que  Ton  esp^re 
conduire  M.  le  due  de  Savoie  k  gouverner  tout  autre- 
ment  que  Votre  Majeste...  » 

c  Le  Roi,  continue  Brofferio,  ne  me  parut  point 
surpris  de  ces  paroles.  11  dit  au  contraire  qu^il  ^tait 
hant6  par  le  d^sir  d'abdiquer. 

«...  Mais,  ajouta-t-il,  je  veux  auparavant  retourner 
encore  une  fois  sur  les  champs  de  bataille  et  assurer 
rind^pendance  de  PItalie...  » 

a  ...  Ce  vceu  est  sublime,  dit  BrofTerio,  mais 
Votre  Majeste  en  verra  Taccomplissement  emp6ch^  par 
les  ministres,  les  gen^raux,  les  courtisans  dont  Elle 
est  entour^e...  » 

Charles- Albert  se  tut  et  rompit  Tentretien. 

Le  lendemain,  un  resume  de  la  conversation  parais- 
sait  dans  le  journal  pi6montais  VOpinione. 

Qui  done,  sinon  Charles-Albert,  pouvait  en  avoir 
rev616  le  myst^re? 

Le  Roi  voulait-il  montrer  son  m^ontentement  k 
BrofTerio,  ou  apprendre  aux  amis  de  la  monarchie 
''extremity  oti  elle  ^tait  reduite?  Je  ne  saurais  le  dire. 
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Mais  tandis  que  le  parti  d^mocratique  criait  a  la 
trahison  des  rois,  et  le  parti  retrograde  k  leur  ingra- 
titude, lui,  Charles- Albert,  se  d^gageait  de  leur  double 
6treinte.  Bonnet  rouge  ou  couronne,  peu  lui  impor- 
tait  maintenant  le  cimier  de  son  casque,  pourvu  que 
ce  cimier  ralliILt  autour  de  lui  les  peuples  dont  il  vou- 
lait  venger  la  d^faite... 


Ill 


Puisque  la  politique  est  un  jeu,  il  est  naturel  que, 
pour  en  marquer  les  phases,  on  se  serve  dVxpressions 
emprunt^es  au  langage  des  joueurs  :  ne  pourrais-je 
done  dire  que  les  canes  ^taient  terriblement  brouill^es 
en  Europe,  k  la  fin  de  1 848  ? 

Or  sur  ces  cartes  la  revolution  semblait  avoir  grave 
tons  les  mysterieux  et  sinistres  symboles  que  les  ima- 
giers  du  moyen  dge  multipliaient  sur  leurs  tarots. 

Qui  ne  connait  ces  figures  de  la  Fonune  ^crasant  ses 
adorateurs,  de  la  Mort  fauchant  des  gerbes  de  rois? 
Qui  n^a  vu  ces  anges  amaigris  qui  volettent  sur  la  val- 
ine de  Josaphat,  tandis  que  d*autres,  gros  et  gras, 
sonnent  A  pleins  poumons,  dans  leurs  trompettes,  la 
resurrection  des  morts? 

Des  gerbes  de  rois  tombaient,  en  effet,  fauch^es  par 
la  revolution  en  1848.  Que  d^arm^es,  que  de  princes, 
la  Fortune  avait  ecras^s  sous  sa  roue  depuis  six  mois ! 
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Entre  Vienne  et  Turin,  surtout,  les  cartes  joules  avec 
tant  de  chances  et  d'alternances  diverses  enfievraient 
plus  que  jamais  les  joueurs.  A  la  grande  joie  de 
Turin,  Vienne  pour  la  seconde  fois  en  trait  en  revo- 
lution. Le  6  octobre,  le  peuple  massacrait  le  ministre 
de  la  guerre,  comte  de  Latour.  L'Empereur  k  grand'- 
peine  6chappait  k  Pemeute,  et  Tltalie  se  reprenait  k 
esp6rer. 

Qu^attendait  done  le  ministdre  pi^montais  pour 
d^noncer  Tarmistice?...  Que  valait  cette  fantasma- 
gorie  de  mMiation  derridre  laquelle  on  s^abritait  ? 
Voil^  ce  que  Ton  entendait  au  Cercle  d^mocratique  de 
Brofferio^  dans  le  congres  f^d^ratif  que  Gioberti,  plus 
que  jamais  d6sireux  de  jouer  un  rdle,  venait  de  cr^ei 
pour  diriger  k  sa  guise  le  mouvement. 

Partout,  r^migration  lombarde  faisait  6cho  aux 
diatribes  des  journaux  d^magogiques  qui  demandaient 
la  convocation  des  Chambres. 

On  voulait  la  guerre,  la  guerre  k  tout  prix,  la 
guerre  sans  merci. 

Le  ministdre,  enserr^  de  toutes  parts,  cedait  k  la  plus 
irresistible  des  pressions;  il  jetait  en  pSture  k  cette 
fouleameut^eun  d^cret  qui  convoquait  les  Chambres 
et  rendait  tout  Italien  Eligible. 

Garibaldi,  pour  la  premiere  fois,  apparaissait  au  Par- 
lement,  envoys  par  le  college  de  Ciccagna.  C'est  dire 
quel  esprit  pr^sida  aux  elections  complementaires. 

Le  18  octobre  suivant,  la  Chambre  se  donnait 
Gioberti  pour  president.  Le  lendemain,  le  depute 
Ravina  demandait  a  interpeller  le  minist^re. 
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II  voulait  savoir  si  Parmistice  du  g  aoiit  durait 
encore  dans  sa  forme  premiere,  oti  en  6tait  la  ques- 
tion de  mediation  et,  enfin,  si  Parmee  etait  pr^te  k 
rentrer  en  campagne. 

Pinelli  repond  que  rarmistice  durera  jusqu^^  ce 
que  les  esp6rances  que  fait  naitre  la  mediation  soient 
evanouies. 

A  ces  mots,  Brofferio  se  precipite  k  la  tribune.  II  pro- 
pose un  ordre  du  jour  par  lequel  la  Chambre,  sans  vou- 
loir  attendre  Tissue  des  negociations  entamees,  somme 
le  minist^re  de  declarer  imm^diatement  la  guerre. 

C'est  vainement  qu'^  cet  ordre  du  Jour  belliqueux 
quelqu'un  tente  d'opposer  un  ordre  du  jour  de  con- 
fiance.  La  gauche  de  la  Chambre  ne  veut  rien  entendre. 

Le  president  du  conseil  et  le  ministre  de  la  guerre, 
Dabormida,  se  succedent  k  la  tribune. 

Le  discours  de  ce  dernier,  si  prudent  qu*il  tache  de 
le  rendre,  contient  d^^crasantes  revelations  sur  Torga- 
nisation  et  Tesprit  de  Tarm^e. 

Cavour  parie  en  faveur  du  ministdre.  II  dit  qu'au- 
tant  il  a  confiance  dans  la  mediation  des  puissances, 
autant  il  en  a  peu  maintenant  dans  la  cooperation  de 
ritalie. 

A  ce  discours  Brofferio  repond  par  une  declaration 
veh6mente  sur  la  solidarite  italienne. 

Les  tribunes  interviennent 

Cavour  furieux  proteste  contre  ce  scandale. 

Alors  Gioberti  se  leve  et  s'ecrie  que  les  applaudisse- 
ments  des  tribunes  sont  un  irrecusable  hommage  au 
sentiment  national. 
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Le  grand  homme  faisait  de  plus  en  plus  son  evolution 
h  gauche.  Gioberti  en  appelait  h  Temeute.  Et  devant 
la  porte  du  palais  Carignan,  sur  cette  m^me  place  oti 
Ton  voit  aujourd^hui  sa  statue  souriante  et  reposee, 
reraeute  avait  r^pondu  a  son  appel.  EUe  allait,  dds 
lois^  prendre  dans  la  tragedie  qui  se  pr^parait  le  r61e 
du  choeur  antique. 

Demander  la  guerre  a  tout  prix  6tait  sans  doute 
herolque,  mais  la  pouvait-on  faire? 

Aprds  bien  des  hesitations,  le  cabinet  se  decida  k 
reveler  au  Parlement  Petat  vrai  de  Parmee.  II  esp^rait 
ainsi  trouver  dans  la  Chambre  effray^e  un  point 
d'appui,  pour  se  maintenir  jusqu'^  Theureuse  issue  de 
la  mediation. 

Sept  commissaires  k  qui  Ton  avouerait  toutes  les 
lacunes,  tous  les  desastres,  devaient  se  porter  caution 
devant  les  Chambres  de  la  politique  minist^rielle. 

Mais  I'espoirdu  cabinet  ne  se  realisa  pas.  Mai  Edifies 
sans  doute,  les  commissaires  prirent  parti  contre  les 
ministres  et  les  obli^erent  k  en  appeler  de  leur  verdict 
k  celui  de  la  Chambre  tout  entiere. 

Pendant  quatre  jours,  les  deputes  r^unis  en  comite 
secret  entendirent  les  plus  lamentables  rapports,  les 
plus  desolantes  revelations,  tour  k  tour  faites  par  le 
president  du  conseil  et  par  le  ministre  dela  guerre(i). 


(1)  c( Vous  savez,  chcr  general,  ecrivait  le  27  octobre  M.  le 

due  de  Savoie  au  general  Dabormida,  que  plusieurs  milliers  de 
soldats,  que  je  iVestime  pas  k  moins  de  vingt  mille,  n'ont  pas 
encore  rejoint  Tarm^e.  En  outre  de  cela,  un  grand  nombre 
Quittent  leurs  corps  k  la  moindre  occasion,  et  beaucoup  sont 
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Contrairement  k  Pavis  de  la  commission,  la  Cham- 
bre  donna  raison  au  minist^re.  Mais  celui-ci  sortait 
si  amoindri  de  la  lutte,  que  le  g£n6ral  Dabormida, 
ministre  de  la  guerre,  envoyait  sa  demission.  II  etait 
remplac^  par  le  colonel  Alphonse  La  Marmora. 

Quant  au  Roi,  depuis  sa  conversation  avec  Broffe- 
rio,  il  semblait  s^isoler,  de  plus  en  plus,  des  querelles 
et  des  incidents  parlementaires  qui  visiblement  lui 
ripugnaient.  II  faut  reconnaitre  que  bien  peu,  en 
revanche,  s^inqui^taient  de  ce  que  Charles-Albert 
pensait.  A  force  de  s'efFacer,  il  tombait  presque  dans 
Toubli,  dans  Poubli  qui  ne  donne  pas  d^amis  et  n'^ote 
pas  d^ennemis.  Le  Roi  semblait  6tre  k  Tune  de  ces 
beures  oti  Ton  n'est  ni  debout  ni  k  terre ;  k  Tune  de 
ces  heures  oh  Pdme  n*a  plus  ni  affection,  ni  passion, 
ni  colere,  oil  elle  est  contente  de  chacun  comme  on 
Test  de  ceux  dont  on  n'attend  plus  rien. 

Pourquoi  Charles- Albert  eQt-il  reproche  aux  hom- 
mes  leur  m^chancet6?  Pourquoi  leur  eiit-il  6x6  recon- 
naissant  d'etre  bons?...  II  ne  voyait  plus  en  eux 
quMnstruments  utiles  ou  nuisibles  k  la  cause  qui 
dominait  sa  vie.  Dabormida  avait  ^choue.  La  Mar- 
mora   pourrait    peut-£tre    r^ussir.    Yoilk   pourquoi 


tout  prets  a  deserter,  si,  vraiment,  nous  entrions  en  campagne. 
Je  crois  de  mon  devoir  de  vous  avertir  de  tout  cela.  Si  nous 
avions  quelque  temps  devant  nous  pour  rdtabiir  la  discipline, 
Tennemi  recevrait  un  coup  terrible;  mais  si  nous  avions  a 
entrer  immddiatement  en  Lombardie,  nous  serions  bien  faibles 
et  facilement  vaincus.  »  (La  vita  e  il  regno  di  Vittorio- 
Emanuele,  Massari,  p.  17.] 
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Charles-Albert  vlt  sans  regret  celui-cl  remplacer 
celui-1^. 

a  ...  Apris  les  tristes  aveux  de  Dabortnida,  6crivait 
le  marquis  Costa,  son  remplacement  etait  inevitable. 
II  fallait  metire  k  la  t^te  de  Tarmee  un  homme  dont 
la  reputation  ne  laiss^t  de  doute  k  personne  sur  les 
intentions  belliqueuses  du  Roi.  A  ce  titre  La  Mar- 
mora est  bien  choisi.  Autre  symptdme  encore  de 
reprise  d'hostilites  :  Sa  Majest^  fait  acheter  des  che- 
vaux. 

a  Je  sais  d^ailleurs  que  malgr^  tons  les  g^n^raux 
en  chef,  nomm^s  ou  k  nommer,  EUe  esp^re  bien,  au 
dernier  moment,  reprendre  le  commandement  de  ses 
troupes.  Malgr6  les  lourdes  fames  commises  pendant 
la  derni^re  campagne,  il  serait  vraiment  par  trop 
cruel  pour  le  Roi  d'etre  volontaire  dans  sa  propre 
arm^e.  Je  ne  sais  trop  d^ailleurs  si,  lui  absent,  un 
autre  que  lui  pourrait  faire  battre  nos  soldats.  — 
...  Ah!  quelle  fidelity  il  y  a  encore  chez  ces  braves 
gens  si  on  ne  se  plaisait  k  les  gangrener!...  j> 

Oter  le  commandement  d*une  arm6e  pi^montaise 
au  Roi,  c^^tait  en  effet  arracher  le  coeur  k  cette 
arm^e. 

a  Quanti  sudditi,  tanti  soldati  »,  disait  je  ne  sais 
plus  quel  prince  de  la  maison  de  Savoie.  —  «  J^ai 
autant  de  soldats  que  je  compte  de  sujets...  »  Mais 
c'^tait  k  la  seule  voix  de  leurs  princes  que  se  levaient 
ces  soldats. 

Pour  le  coeur,  il  n^y  a  pas  de  greffe  possible,  il  n^ 
fleurit  que  ce  qui  a  germe  a  Tetat  sauvage.  On  n^en- 
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thousiasme  pas  un  pays  par  ordre.  On  ne  rend  pas 
des  hommes  heroYques  parce  qu^un  general  de  ren- 
contre leur  a  dit  qu'ils  devaient  I'^tre.  On  avait  beau 
appeler  Charles-Albert  traftre,  il  6tait  le  Roi,  le  Roi 
pour  qui,  de  p^re  en  fils,  Pi^montais  et  Savoyards 
avaient  coutume  de  mourir. 

Pour  ces  hommes,  qui  jusque-U  n'avaient  marche 
k  Passaut  qu'au  son  de  la  marche  royale,  c'6tait  un 
Strange  mot  d'ordre  que  le  mot  de  r^pubHque.  C'etait 
avec  un  profond^tonnementqu'ilsentendaientle  nom 
du  conspirateur  Mazzini  (i),  le  nom  dumoine  revoke 
Gavazzi  (2),  prononces  apres  celui  de  M.  le  due  de 
G^nes  et  de  M.  le  due  de  Savoie.  C'est  que  la  periode 
r^volutionnaire  qui  touchait  alors  d.  son  paroxysme 
en  Italie  amalgamait  ces  contraires  et  rendait  tout 
possible,  depuis  Tinsulte  jusqu^^  la  trahison,  depuis 
ringratitude  jusqu'i  I'assassinat. 

a  La  Toscane,  6crivait  Ic  marquis  Costa,  est  en 
pleine  insurrection.  Le  grand-due  r^fugie  k  Porto- 
Ferrajo  ne  pent  manquer  d'abdiquer  bientdt,  s'il  n'est 
pas  assassin^  au  premier  jour.  Lisez,  si  vous  pouvez 
vous  le  procurer,  le  Corriere  livornese  du  28  oc- 
tobre.  Vous  y  trouverez  la  plus  monstrueuse,  la  plus 
atroce  diatribe  contre  Charles-Albert  qui  jamais  ait 
ete  imaginee  ou  ecrite.  On  le  menace  du  poignard,  et 


(i)  Mazzini,  apres  la  prise  de  Milan,  s'dtait  retire  k  Lugano, 
d*ou  il  dirigeait  des  bandes  de  volontaires  qui  voulaient  a  lout 
prix  continuer  la  guerre. 

(2)  Le  moine  Gavazzi,  apr^s  avoir  quitt^  Tarmac  romaine  au 
moment  de  Tencyclique,  revolutionnait  alors  la  Toscane. 
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encore,  ajoute  Tauteur,  cette  mort  serait  trop  douce, 
jparce  que  trop  prompte^  le  Roi  est  r^erv^  aux  ven- 
geances du  peuple...  d 

Treize  jours  plus  tard  le  poignard  lev6  sur  Charles- 
Albert  s^abattait  dans  la  poitrine  de  Rossi  (i). 

Horrible  6tait  le  crime,  plus  horrible  encore  fut 
I'explosion  de  joie  qui  le  salua. 

G€nes  et  Livourne  cdlebr^rent  cette  mort  com  me 
une  victoire. 

a  ...  On  dirait,  6crivait  la  marquise  d^Azeglio,  que 
les  habitants  de  ces  deux  villes  appartiennent,  non  k 
des  pays  civilis^,  mais  k  des  hordes  sauvages...  » 

C^est  que  dans  cet  homme  qui  avait  voulu  sauver 
la  papaut£  en  Tarrachant  d  la  revolution,  la  demagogic 
voyait  son  pire  ennemi,  ennemi  d*autant  plus  redou- 
table  qu^elle  connaissait  mieux  sa  fermet^  et  son 
genie. 

Et  voyez  k  quel  point  Popinion  ^tait  alors  6garde : 
les  plus  honnetesgenSyCn  Piemont,  tout  en  rdpudiant 
le  crime  avec  horreur,  y  voyaient  en  quelque  sorte  le 
chatiment  de  la  desenion  de  Pie  IX  !... 

«  II  faudrait  au  moins  que  la  France  et  I'Angle- 
terre  ne  tardassent  pas  k  intervenir,  ecrivait  la 
marquise  d^Azeglio,  et  reussissent  du  moins  k  sauver 
ce  malheureux  pape  qui  a  ^te  si  rigoureusement 
chati^  de  sa  defection  k  la  cause  de  la  commune 
patrie...  » 

Mais  la  France  et  PAngleterre  ne    pouvaient  plus 


(i)  Home,  i5  novetnbre  1848. 
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rien  contre  la  mauvaise  voIont£  de  PAutriche.  A 
grand'peine  avaient-elles  obtenu  que  Ton  fixat 
Bruxelles  comme  point  de  reunion  pour  les  pldaipo- 
tentiaires. 

C^est  en  vain  que  devant  cette  m^prisante  attitude 
les  ministres  pidmontais  essayaient  d'un  supreme 
appel  k  la  France  (i).  C^est  en  vain  que  devanc  le 
cadavre  de  Rossi,  Pasolini  cherchait  k  axracher  au 
Pape  le  ddsaveu  de  sa  fatale  encyclique  du  29  avril ; 
«  ^  ce  prix,  lui  disait-il,  Pie  IX  peut  encore  redevenir 
Farbitre  de  Tltalie.,.  (2).  » 

Pour  toute  rdponse,  Pie  IX  s'enfuyait  k  GaSte.  Tout 
s'emiettait,  se  disloquait,  s^effondrait  avec  lui. 

Ressuscitde  pour  un  instant,  la  fiction  theologique 
ct  politique  qui  avait  enthousiasmd  Charles- Albert  et 
r Italic,  Tidde  guelfe,  qui  fascinait  deja  les  races  da 
nioyen  age  et  groupait  les  peuples,  se  recouchait  pour 
toujours  sous  sa  dalle  gothique... 


(i)  La  France  r^pondait  par  une  lettre  de  Bastide  k  Ricci, 
datce  de  Paris,  4  d^cembre  1848,  que  «  loin  de  garantir  Tinte- 
grit^  du  territoire  sarde  en  cas  de  reprise  d*hostilit^s  de  la  part 
de  celui-ciy  elie  regarderait  cette  reprise  d'hosttlicds  comme  une 
violation  positive  des  engagements  pris  par  la  Sardaigne  en 
acceptant  la  mediation  anglo-fran^aise  ».  (Storia  delta  diplo^ 
ma:{ia  europea,  vol.  V,  p.  336.) 

(2)  Pasolini,  Memoir es,  p.  142. 
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IV 


a  Le  Roi,  &rivait  le  marquis  Costa  le  3o  novem- 
bre,  est  profond^ment  atteint  par  la  fuite  du  Pape. 
Trop  evidente  est  la  solidarity  de  sa  cause  avec  celle 
de  Pie  IX  pour  qu^il  ne  se  sente  pas  frapp^  du  m£me 
coup  qui  atteint  le  Pape,  son  inspirateur  et  son  mo- 
dele.  lis  avaient  essuye  ensemble  les  enthousiasmes 
de  ritalie,  les  mSmes  maledictions  les  enveloppent 
aujourd^hui,  et  Sa  Majeste  est  atterr^e.  Toute  poli- 
tique, tout  calcul,  toutes  provisions  sont  desempares 
par  d^aussi  violentes  secousses.  Que  va  faire  le  Roi 
dans  cette  passe  oti  Dieu  lui-m^me  ou  plutdt  la  sainte 
Eglise  semble  dOfinitivement  Pabandonner?  ». 

Dans  la  politique  de  Charles-Albert  Otait  entrd 
moins  de  charitO,  sinon  moins  de  mysticisme,  que 
dans  celle  du  Pape.  Le  Roi  ne  s'etait  pas  immobilisd 
sur  ces  sommets  oti  Ton  touche,  il  est  vrai,  le  ciel,  mais 
«  d*otl  Ton  ne  descend  sur  la  terre,  dit  Maine  de 
Biran,  que  pour  faire  tout  plus  mal  que  les  gens  du 
pays...  » 

Dds  le  premier  jour  Charles- Albert  en  avait  appelO 
a  son  epee;  c*etait  sur  elle,  encore,  qu^il  comptait 
pour  glorieusement  tinir.  Apr^s  avoir  eu  foi  dans  son 
etoile,  aprds  avoir  eu  foi  dans  sa  mission,  il  allait 
avoir  foi  dans  son  martyre... 

27 
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Dans  son  martyre,  car  autant  il  ^tait  persuade  que 
«  le  grand  jour  finirait  par  arriver...  {sic)y  autant  il 
doutait  qu*il  franchirait  lui-mSnie  le  seuil  de  la  terre 
promise. 

«  Un  autre  que  moi,  lui  entendait-on  dire  sans 
cesse,  ex6cutera  un  jour  ce  que  j^ai  tent^...  b  «  Le  Roi 
d^Italie,  ce  ne  sera  pas  moi^  ce  sera  mon  fils  Victor. .. » 

Quand  il  se  pretait  aux  combinaisons  belliqueuses 
de  la  revolution,  Charles-Albert  entendait  assur^ment 
poursuivre  la  solution  de  la  grande  question  politique, 
maisil  y  cherchait  aussi  maintenant  la  solution  d'une 
question  person nelle. 

Faut-il  le  dire  ?  Le  Roi  espdrait  rencontrer,  dans 
une  bataille  prochaine,  la  mort  qui  justifierait  sa  vie. 

Peut-on  imaginer  la  situation  qu^un  tel  priace 
faisait  k  son  ministere  ? 

Cette  situation  etait  inconcevable. 

Conservateurs ,  les  ministres  de  Charles- Albert  ne 
pouvaient  s^associer  aux  tendances  belliqueuses  de 
leur  mattre  qui  faisait  le  jeu  des  revoluiionnaires  de 
Rome  et  de  Toscane. 

lis  ne  pouvaient,  d^autre  part,  par  une  politique 
de  repression,  faire  le  jeu  de  PAutriche. 

II  ne  restait  au  cabinet  qu^^  choisir  le  terrain  sur 
lequel  il  tomberait  honorablement. 

Les  ^tudiants  de  Turin,  en  demandant  k  dtablir 
parmi  eux  des  associations  p&litiques,  fournirent  au 
cabinet  Toccasion  cherch^e. 

Mis  en  minorite  par  la  Chambre  sur  cette  ques* 
tion,  le  3  ddcembre,  le  president  du  conseil,  Pinelli, 
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offrit  au  Roi  sa  demission  et  celle  de  ses  coUdgues. 

Le  Roi  Taccepta  avec  bonheur ;  et  la  rue  salua  d'un 
immense  cri  de  joie  la  chute  de  ces  homines  qui,  pour 
avoir  essay^  de  contenter  tout  le  monde,  n^avaient 
satisfait  personne. 

Fatalement  Charles- Albert  devait  faire  appeler  Gio- 
berti.  Giobeni  etait  Thomme  de  la  situation.  Mais 
il  avait  «  ...  d^serte  Pautel  pour  se  souiller  de  poli- 
tique (i) »,  comme  T^rivait  nagu^re  un  grand  historien 
italien,  et  Gioberti  faisait  toujours  k  Charles<Albert 
Teffet  d'un  pr^tre  apostat.  Donner  la  direction  de  sa 
politique  k  un  tel  homme,  c*6tait  pour  le  Roi  appeler 
8ur  son  pays  la  colore  de  Dieu. 

Mais,  vraimenty  qu^importaient  k  la  d^magogie, 
mattresse  de  Turin,  les  preferences  ou  les  scrupules 
du  Roi ! 

Dds  le  26  novembre,  le  Cercle  d^mocratique  lui 
enjoignait  de  faire  appeler  Tambitieux  abbe. 

C^est  en  vain  que,  pour  se  derober  k  cette  n^cessitd, 
Charles-Albert  avait  pri^  les  hommes  politiques  sur 
le  devouement  desquels  il  croyait  pouvoir  compter 
de  lui  soumettre  une  combinaison  minist^rielle.  Le 
comte  Lisio  s^etait  refus^  a  Pexperience.  Massimo 
d^Azeglio  Tavait  tent^e  sans  succds.  A  la  Chambre 
comme  sur  la  place  publique  Topposition  6tait  d^ci- 
dee,  cette  fois,  a  ne  pas  reculer.  II  fallait  ou  lui  livrer 
le  pouvoir,  ou  faire  un  coup  d^Etat. 


(i)  Bersezio,  Trent*  anni,..,  etc.,  vol.  IV,  p.  2iti. 
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Mais  on  ne  fait  pas  de  coup  d^Etat  quand  on  est 
arrive  au  d^gotlt  de  toutes  choses. 

Le  1 3  decembre,  le  Roi  capitulait  et  faisait  appeler 
Gioberti. 

«  Nous  y  voili,  6crivait  le  marquis  Costa ,  le  Roi 
vient  de  passer  deux  heures  en  t6te-i-t5ie  col  prete 
politicanie(i).  Peut-etre,  apres  tout,  devons- nous  nous 
r^jouir  d^en  finir  avec  lui  et  avec  ses  partisans  belli- 
queux;  car  c^est  vainement  que  Gioberti  essayera 
d'enrayer  les  ev^nements  avec  sa  f^d^ration  italienne. 
La  guerre  est  certaine,  car  elle  est  dans  son  pro- 
gramme. Aprds  tout,  elle  servira,  comme  une  saign^e, 
a  calmer  les  passions  anarchiques  oh  nous  nous 
d^battons.  Si  nous  sommes  vainqueurs,  le  Roi  pourra 
reparler  en  maitre;  si  nous  sommes  vaincus,  c^en  sera 
fini  de  nos  ennemis  en  m^me  temps  que  de  nous...  » 

Le  surlendemain,  c'est-A-dire  le  1 5,  nouvelle  lettre  : 

«  Depuis  deux  jours  le  Cercle  d^mocratique  de 
Turin,  bannieres  deployees,  manifestait  dans  les  rues, 
si  insolemment,  si  bruyamment,  qu^il  n*y  avait  pas  k 
rcsister.  Gioberti  presidera  le  cabinet  et  sera  ministre 
des  affaires  ^trang^res;  Sineo  aura  Pint^rieur;  Ricci, 
les  finances.  Ses  autres  collogues  seront  Buffa,  Rattazzi, 
Tecchio,  Cadorna  et  autres  d^put^s  de  meme  teinte. 

a  J*oubliais  le  g^n^ral  Sonnaz,  k  qui  6choit  le  por- 
tefeuille  de  la  guerre.  Gare  aux  r^cifs  avec  de  tels 
pilotes!  Quant  k  leur  programme,  le  voici,  dit-on  : 


(i)  Avec  le  pr£tre  politiquant. 
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Tout  d'abord  et  fortadroitcment  nos  ministres  rendront 
le  commandement  general  de  rarcn^e  au  Roi. 

(L  Puis  ils  ont  decide  que  Parniistice  serait  d6nonc6 
8i  la  mediation  n'a  ]>as  abouti  le  1 5  Janvier.  » 

Cette  anecdote  qui  alors  circulait  k  Turin  6tait 
pour  donner  au  cabinet  son  vrai  caractere. 

Comme  le  general  Sonnaz  avait  seul  Thabitude  de  la 
cour,  Gioberti  le  pria  de  regler  avec  le  chambellan 
ou  r^cuyer  de  service  les  details  de  la  premiere  visite 
ofEcielle. 

Sonnaz  donc^  escort^  de  tous  ses  collegues,  arrive  k 
Pheure  dite,  et  jette  ces  mots  qui  retentissent  dans  tous 
les  salons : 

«  Annunciate  a  Sua  Maest^  Tabbate  e  tutta  la  com- 
pania  democratica...  (i),  » 

La  foule  cependant  se  trompait  quand  elle  sUmagi- 
nait  avoir  affaire  k  des  demagogues  de  Tdcole  la  plus 
avancee.  Elle  effrayait  Gioberti,  bien  plus  qu^elle  ne  le 
charmait  par  ses  cris  miUe  fois  rep^t^s  de  «  Vive  la 
d^mocratief  b 

Or  personne  plus  que  Tabb^  n^appartenait  k  cette 
ecole  politique  qui  a  pour  premier  soin  de  rompre, 
apr^s  la  victoire,  avec  des  allies  compromettants  ou 
dangereux. 

a  On  pretend,  icrivait  le  21  d^cembre  le  marquis 
Costa,  que  notre  president  du  conseil  redoute  deja 
les  attaques  qui  Tattendent  et  quMl  ne  si^gera  de  long- 


(i)  a  ...  Annoncez  a  Sa  Majesty  Tabb^  et  toute  la  compagnie 
d^mocratique...  » 
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temps  k  la  pr^sidence.  Oa  va  mSme  jusqu^^  dire  que 
e  digne  homme  a  une  peur  mortelle,  et  que  le  son  de 
Rossi  lui  procure  de  si  horribles  cauchemars  qu^il 
fait  coucher  le  depute  V...  dans  sa  chambre. 

a ...  Voil&deuz  charmants  camarades  de  lit.  Quanta 
son  coUegue  Buffa,  il  vient  de  prendre  possession  du 
pouvoir  par  la  plus  tnaladroite  des  proclamations 
adress^e  aux  G6nois  insurg6s.—  Leministre  daube  sur 
rarm6e,  la  seule  force  qui  nous  reste.  Quel  gdchis! 

—  Tant  mieux,  disent  les  uns;  tant  pis,  disent  les 
autres;  et  tous  accusent  le  Roi.  LevoiU  arrive  k  V€izx 
de  bouc  6missaire,  jusque  dans  sa  propre  famille.  On 
s^exprime  sur  son  compte  avec  une  lamentable  liberie. 

—  On  dit  la  Reine  malade  d'une  rougeole  heureuse- 
ment  b^nigne.  N^est-ce  pas  un  pr^texte  pour  cacher 
son  chagrin?  —  II  n^est  pas  jusqu*^  notre  angellque 
duchesse  de  Savoie  qui  ne  dise  son  petit  mot  amer... 
Toute  notre  diplomatic  va  ^tre  changee. — Nos  minis- 
tres  n^ont-ils  pas  k  pourvoir  leurs  creatures?  A  choses 
nouvelles,  il  faut  des  hommes  nouveaux... 

a  ...  Le  Roi  le  comprend,  car  mercredi  il  donnera  un 
raout  oti  11  invite  d^put^s  et  s^nateurs.  Pour  la  pre- 
miere fois,  on  verra  des  gens  se  presenter  au  palais  en 
frac,  en  bottes  et  en  chapeau  rond...  Je  suis  profonde- 
ment  attriste  de  I'attitude  que  Sa  Majest6  devra  pren- 
dre dans  une  reunion  si  fort  constitutionnelle.  » 

En  regard  des  miracles  thcologiques  il  y  a,  comme 
on  Ta  dit,  des  miracles  psychologiques.  —  Or,  le  fait  du 
miracle  a  toujours  ete  de  provoquer  le  scandale  des 


CHAPITRE    XIII.  423 


uns,  Pincroyance  des  autres,  ou  du  moins  Ntonne- 
ment  de  tous. 

Le  miracle  de  leur  monarchie  se  faisant  tout  k  coup 
citoyenne  ne  pouvait,  en  effet,  que  scandaliser  pro- 
fondement  ceux  qui,  jusque-I^,  avaient  vu  Charles- 
Albert  incarner  Tetiquette.  Son  entourage  ne  pouvait 
comprendre  I'abnegation  qui  lui  faisait  congedier  les 
habitudes  de  toute  sa  vie,  pour  peupler  sa  maison  de 
mceurs  nouvelles.  —  On  etlt  d'ailleurs  cherche  en  vain 
k  se  rendre  compte  de  ce  qu*il  en  coOtait  au  Roi. 

Le  premier  jour  oil  il  ouvrit  son  palais  k  la  bour- 
geoisie de  Turin  et  k  la  garde  nationale,  Charles- 
Albert  se  promenait  seul  parmi  ses  invites,  dont  le 
flot  s^ouvrait  respectueusement  sur  son  passage.  II 
s'arretait  ici  et  1^,  pour  dire  un  mot  aux  gens  quHl 
pouvait  connattre. 

c  Passant  enfin  pr^s  de  moi,  raconte  le  ministre 
Cadorna  k  qui  j^emprunte  ce  r&it,  il  s'arrSte  et  me 
dit  avec  un  sourire  : 

a  En  est-il  bien  ainsi?.  .  » 

«  Je  m^inclinai  respectueusement,  ajoutele  ministre, 
car  jamais  il  ne  m'avait  paru  plus  grand  qu^k  ce  mo- 
ment. Dans  ce  simple  mot  quMl  venait  de  me  dire, 
j'entrevoyais  la  noblesse  et  la  loyaut6  de  ses  senti- 
ments  

«  ...  II  devait  fitre  douloureux  pourtant,  continue 
Cadorna,  de  changer  tout  k  coup  les  formes  et  les  habi- 
tudes de  son  gouvernement.  Jamais  Char  les- Albert 
n^en  laissa  rien  voir.  Et  ce  fait  frappait  tous  ceux  qui 
Tapprochaient.  Ses  relations  avec  ses  ministres  non 
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seulement  etaient  bienveiUantes,  mais  toujours  d'une 
absolue  correction.  Ses  observations  au  conseil  iais- 
saient  le  champ  libre  k  toute  discussion.  Non  seule- 
ment pas  un  mot,  mais  pas  une  marque  quelconque 
ne  mettait  les  ministres  dans  la  p6nible  alternative  de 
lutter  contre  les  preferences ,  pour  ne  pas  dire  les 
volont^s  du  Roi.  La  raison  de  cette  conduite  admi- 
rable se  trouvait  dans  Tinfinie  loyaute  du  prince  et 
dans  le  merveilleux  sentiment  qu'il  avait  de  son 
devoir  (i).  » 


(i)  Lettre  de  Cadorna,  cit^e  dans  la  Storia  del  parlamento 
subalpino,  Bropferio. 


CHAPITRE  XIV 

La  ddmocratie  au  pouvoir.  ^  Comment  se  forme  un  peuple.  — 
Politique  r^ctionnaire  de  Gioberti.  —  Ingdrence  du  minis- 
t^re  dans  le  choix  du  nouvel  entourage  du  Roi.  —  Le  general 
Jacques  Durando  remplace  le  g^ndral  Lazzari.  —  Curieuse 
conversation  du  Roi  avec  son  nouvel  aide  de  camp.  —  Gioberti 
accentue  son  Evolution  rdvolutionnaire.  — Violentes  attaques 
de  la  gauche.  ->  Brofferio  s'en  fait  Pinterpr^te.  —  Demission 
de  Gioberti,  ofFerte  et  acceptde  avec  joie  par  Charles-Albert. 
—  Rupture  des  n^gociations  de  Bruxelles.  —  Ouverture  de  la 
nouvelle  Chambre.  —  Adresse  belliqueuse  au  Roi.  —  On  se 
prepare  ouvertement  a  la  guerre.  —  Une  lettre  de  M.  le  due 
de  Savoie  sur  I'arm^e  pi6montaise.  —  Le  prince  refuse  le  com- 
mandement  en  chef.  —  Nomination  de  Chrzanowsky  comme 
g^n^ral  responsable,  sous  les  ordres  du  Roi.  —  Premiere  dis- 
cussion du  g^n^ral  en  chef  avec  les  ministres.  —  Grosse 
guerre, ott guerre  de  detail?...  —  Nomination  de  La  Marmora 
et  du  gdndral  Cossato  comme  sous-chefs  d'dtat-major  du 
g^ndral.  ^  Lettre  du  Roi  sur  Tdtat  de  I'arm^e.  —  Voyage  de 
Tecchio  et  de  Cadorna  au  quartier  g6n^ral  de  Chrzanowsky  k 
Alexandrie.  —  On  r^gie  les  dernieres  dispositions  a  prendre 
pour  la  d^nonciation  de  Tarmistice.  —  Le  Roi  ne  contredit  k 
rien.  ^  Lettres  du  marquis  Costa  sur  I'dtat  de  Turin,  du 
Parlement  et  de  la  province.  —  Sa  derni^re  entrevue  avec 
Charles- Albert.  —  Le  colonel  Raphael  Cadorna  va  k  Milan 
d^noncer  Tarmistice,  le  14  mars  k  midi.  —  Rattazzi  annonce 
la  declaration  de  guerre  au  Parlement  pi6montais.  —  L'arm^e 
sarde  et  Tarm^e  autrichienne.  —  D6part  du  Roi.  —  a  Forse 
mat.  9 


I 


La  d^tnocratie  s^6tait  enfin  saisiede  ce  pouvoir  tant 
t6v6,  c  La  guerre  des  rois  est  finie  »,  disait-elle  dans 
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ses  clubs,  dans  ses  meetings,  dans  ses  banquets.  La 
guerre  des  peuples  va  commencer. 

On  eUt  dit  que  Salasco,  en  signant  Tarmistice  de 
Vigevano,  d'un  mSme  trait  de  plume  effagait  toute 
reconnaissance  du  coeur  de  Tltalie. 

Folie,  orgueil,  pr^omption  en  prenaient  la  place. 
La  democratie  rSvait  d^accomplir  avec  ses  bandes  ce 
que  Charles- Albert  n^avait  pu  faire  avec  son  armee, 
brave  et  disciplin^e.  Eile  rSvait  de  faire  Tltalie. 

Mais  comment  ? 

Personne  ne  le  savait. 

Les  d^mocrates  criaient  auz  armes,  et  ^  leurs  appels 
se  levaient  des  hommes  qui  criaient  plus  fort  qu^eux. 
De  tels  cris  souldvent  les  passions  et  non  les  devoue- 
ments,  decrdtent  la  victoire,  mais  ne  Torganisent 
pas  (i). 

A  c6te  de  ces  energumenes  fiorissaient  en  Piemont 
les  moddres,  gens  de  bien,  mais  prto,  comme  tou jours, 
k  tout  sacrifier  pour  sauver  le  reste.  Ceux-lk  pous- 
saient  de  steriles  gdmissements  sur  les  debordements 
du  parlementarisme,  sur  les  clameurs  de  la  rue,  sur 


(i)  Personne  n*a  mieux  jug^  le  r61e  jou6  alors  par  le  parti 
d6mocratique  que  Cavour .  Dans  une  lettre  dat^e du  29  ayril  1 849 
et  adressce  k  la  comtesse  de  Circourt,  il  ^crivait : 

«. ...  Le  Plemont,  apr^s  de  magnanimes  efforts,  a  succombe 
sous  les  coups  de  PAutriche,  moins  a  cause  des  forces  de  nos 
ennemis  que  par  suite  de  Tincomparabie  imp^ritie  du  parti 
ultra-d6mocratique  qui  s'^tait  empare  du  pouvoir.  Ce  parti 
l&che  et  imbecile  a  tout  fait  pour  nous  perdre.  II  a  tout  disor- 
ganise et  n'a  su  tirer  aucun  parti  des  elements  im menses  de 
force  que  possddait  le  pays.  »  {Lettere  edite  e  inedite  di  Cavour, 
Luigi  Chialla,  p.  146-147.) 


CHAPITRE    XIV.  427 


les  sophismes  de  la  presse,  sur  rempirisme  de  la 
politique  princi^re  dans  toute  Pltalie. 

Le  roi  de  Naples  revenait  aux  pires  pratiques  d^au- 
trefois.  Le  grand-due  de  Toscane  jouait  au  plus  fin 
avec  la  revolution.  Le  Pape  excommuniait  Rome. 
L'Autriche  dcrasait  Venise  et  Milan.  Charles-Albert, 
enfin,  que  la  defaite  avait  livr^  k  Gioberti,  faisait 
entre  ses  mains  la  douloureuse  figure  d^un  roi  fai- 
neant. 

Et  c'^tait  avec  de  tels  ^l^ments  qu'aux  premiers 
jours  de  1849  on  r^vait  encore  de  faire  une  patrie. 

L'exces  m6me  de  son  improbabilite  devait  r^aliser 
ce  r^ve;  car,  commeon  I'a  dit,  la  race  n^est  plus  qu'un 
element  secondaire,  la  religion  n^est  plus  un  facteur 
tout-puissant;  Tunite  de  I'Etat,  rdalisde  dans  un  cer- 
tain organisme  d^institution,  ne  sufiit  meme  plus. 

Ce  qu^il  faut,  c'est  une  communaut^  de  haines 
ou  de  souffrances ;  ce  qu^il  faut^  c^est  du  sang,  ce 
sent  des  larmes  versees  en  commun  pour  faire  une 
patrie  (i). 

Lorsque  Corinthe  brilla ,  d'innombrables  statues 
d^or,  d^argent,  d^airain,  de  cuivre,  de  bronze  se  fondi- 
rent,  dit-on,  en  un  m^tal  unique;  de  m6me,  dans 
rimmense  brasier  oti  la  revolution  devait  jeter  TEu- 
rope,  les  provinces,  les  royaumes  italiens  se  fondirent 
en  une  Italie  unique.  Et,  chose  inouKe  I  Toeuvre  etait 
coulee  au  profit  d^une  dynastie. 


(i)  Joseph  de  Maistre  avait  d^j^  dit  de  la  revolution :  a  Nous 
ne  somxnes  broy^s  que  pour£tre  m£16s...  » 
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c  Requiem  ceternam,  disait  Joseph  de  Maistre,  sur 
les  races  royales  qui  ont  voulu  contredire  ou  heuner 
de  front  la  revolution.  » 

Aprds  Joseph  de  Maistre,  X^harles-Albert  avait 
entrevu  que  la  volont^  des  peuples  etait  Tagent 
nouveau  dont  la  Providence  semble  maintenant  se 
servir  pour  r6gir  le  monde.  C'est  dans  ce  pressenti- 
ment  de  Tavenir  qu^il  s*isolait  de  ceux  qui  croyaient 
^temelles  les  formes  de  gouvernement,  parce  que  telies 
ils  les  voulaient. 

On  pouvait  done  dire  de  lui,  avec  la  marquise 
d'Azeglio,  que  c  plus  que  jamais  alors  il  ressemblait  k 
un  sphinx  ».  Oui,  comme  ces  sphinx  d*Egypteimmo- 
biles  parmi  les  temp^tes  de  sable,  il  regardait  vers 
rOrient. 

Patient,  parce  qu'il  voyait  r^vdnement  ineluctable, 
que  lui  importaient  les  efforts  faits  pour  le  hater  ou 
Teioigner!  II  avait,  lui,  Texperience  des  choses , 
experience  qui,  si  fort,  manquait  k  ses  nouveaux 
ministres,  k  leur  chef  surtout,  qui,  pour  arriver, 
promettait  hier  ce  qu^il  ne  pouvait  plus  tenir  aujour- 
d'hui. 

Gioberti,  dans  Tivresse  de  son  succ^s,  sMtait  risqu£ 
k  dissoudre  la  Chambre  qui  Tavait  acclame.  Avec 
cette  suflisance  qui  toujours  fut  le  trait  distinctif 
de  son  caract^re,  il  imaginait  que,  par  amour  pour  lui, 
le  pays  mettrait  k  ses  ordres  une  Chambre  docile  et 
malleable. 

Peut-^tre  la  chose  eCt-elle  6i€  fort  heureuse^  car, 
pour  rendre  k  chacun  selon  ses  ceuvres,  il  £iut'dire 
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que  Gioberti,  alors,  eavisageait  sagement  Tavenir  de 
son  pays.  II  voulait  rendre  k  la  guerre  centre  PAu- 
triche  son  vrai  caract^re,  son  caract^re  primiiif  de 
guerre  d^independance.  Mais,  pour  cela,  il  fallait 
avant  tout  paralyser  les  revolutionnaires  qui,  eux, 
Toulaient  une  guerre  republicaine  et  leur  arracher  des 
mains  Rome  et  la  Toscane. 

A  Rome,  Mamiani  venait  de  proclamer  la  dech&nce 
du  Pape.  A  Florence,  le  grand-due  ralait  aux  mains 
de  la  revolution.  Grande  et  vraiment  italienne  ^tait 
rid^e  de  Gioberti.  Sa  realisation  etlt,  en  effet,  emp&rhe 
retrangcr  de  se  m^ler  aux  affaires  de  la  P^ninsule,  et 
puis,  c*etait  un  moyen  honorable  dc  retarder  une  prise 
d^armes  qui  ne  pouvait  que  compromeitre  Tavenir. 

Mais,  encore  une  fois,  Gioberti  avait  compti  sans 
la  nouvelle  Chambre. 

Au  lieu  d^y  faire  entrer  ses  amis,  il  ne  s'^tait  occup6 
qu^a  preparer  le  terrain  sur  lequel  il  voyait  d6}k  sa 
future  majorite  le  suivre  avec  enthousiasme. 

Or,  tout  manqua^  la  majorite  comme  Tenthou- 
siasme.  Abusant  du  nom  du  premier  ministre,  ses 
adversaires,  grSce  k  ce  nom  alors  tout -puissant, 
firent  nommer  les  hommes  k  la  fois  les  plus  inconnus 
et  les  plus  avancds  d^Italie. 

Toutes  les  personnalit^s  marquantes  de  la  pr^c^- 
dente  legislature  restaient  sur  le  carreau.  Balbo  ^tait 
ballotte.  Cavour  ne  passait  pas.  Gioberti  allait  s^aper- 
cevoir  que  sa  majority  serait  aussi  ingouvernable  que 
pouvaient  I'etre  celles  qui ,  k  Rome  et  a  Florence,  fai- 
saient  la  loi 


43o  MILAN,    NOVARE    ET    OPORTO. 

Mais  Tamour-jpropre  et  la  vanity  du  grand  homme 
n^etaient  pas  pour  s^avouer  vaincus  par  cette  pre- 
miere d^convenue. 

Son  prestige,  croyait-il,  ^tait  intact.  II  comptait 
sur  Paveugle  ob6issance  de  ses  coUdgues  du  minis- 
tdre,  et  puis,  le  Roi  n*avait-il  pas  absolument  besoia 
de  lui  ? . . . 

Cependant,  collogues,  Parletnent  et  prince  allaient 
apprendre  au  philosophe  qu'il  faut  longtemps  ^tudier 
le  monde  avant  de  pretendre  le  conduire. 

Le  Parlement  se  rdunissait  le  i*'  fevrier  1849. 

Charles-Albert  avait  voulu  ouvrir  lui-mSme  la 
session. 

Decharnd,  abattu,  blanc  comme  un  cygne,  il  s*af- 
faissa  dans  le  fauteuil  qui  lui  avait  ete  prepare. 
Pendant  que  tout  retentissait  encore  des  applaudisse- 
ments  qui  saluaient  son  entree,  le  Roi,  d^un  oeil 
triste,  cherchait  parmi '  les  deputes  quelque  visage 
connu,  sans  paraitre  en  trouver  un  seul,  car  son 
regard  errait  ilottant,  incertain,  jusqu^ii  ce  qu'enfin  il 
se  fixdt  sur  un  feuillet  blanc,  quUl  deplia  lentement. 
La  voix  du  Roi  etait  si  faible  et  si  bris^e  que  personne 
ne  Tentendit. 

Apres  avoir,  en  quelques  phrases,  exppime  son 
bonheur,  ceries,  tr^s  ofKciel,  de  se  retrouver  p)arnii  des 
hommes  dont  la  foi  et  la  Constance  s^etaient  accrues 
par  le  malheur;  apr^s  avoir  ajoute  qu'une  Consti- 
tuante  assurerait  Tavenir  du  royaume  de  haute  Italie, 
et  affirme  par  1^  Tunion,  quand  m6me^  de  la  Lom- 
bardie  et  de  la  V^n^tie  au  Piemont,  le  Roi  arriva  k  ce 
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passage  de  son  discours  que  chacun  attendait  avec 
une  indicibleanxiet^ : 

«  Mes  ministres,  dit-il,  et  ici  sa  voix  sembla  se 
raffermir,  mes  ministres  vous  expliqueront  plus  en 
detail  la  politique  que  j^entends  suivre,  mais  il  m^ap- 
partient  k  moi  de  vous  parler  de  notre  arm^e  et  de 
I'independance  nationale  qui  est  le  but  supreme  de 
DOS  efforts... 

«  L'armee  est  refaite,  augmentfe,  florissante.  Elle 
rivalise  d^h^roisme  et  de  solidite  avec  notre  flotte.  Je 
Pai  nagu^re  visit^e,  et  je  puis  t^moigner  de  la  patrio- 
tique  ardeur  qui  les  enflamme... 

«  Tout  nous  fait  croire,  continuait  le  Roi,  que  la 
mediation  de  deux  puissances  gen^reuses  et  amies 
aura  bientdt  son  heureux  couronnement ;  mais  alors 
meme  que,  sur  ce  point,  nos  voeux  seraient  tromp^s, 
nous  pourrions  recommencer  la  guerre  avec  Tespoir 
de  vaincre... 

«  Pour  vaincre,  cependant,  il  faut  que  la  nation 
aide  Tarmee ;  ceci  depend  de  vous,  Messieurs,  et  de 
ces  deux  provinces  qui,  maintenant,  font  partie  de 
notre  royaume  et  de  nos  affections. 

<K  ...  Consolez-vous  des  sacrifices  que  vous  aurez 
k  faire  :  ils  seront  courts,  et  le  fruit  en  sera  eter- 
nel.  » 

Pendant  que  le  Roi  parlait,  Gioberti,  au  pied  de 
Testrade  que  surmontait  le  trdne,  promenait  k  travers 
ses  lunettes  un  regard  de  triomphe  sur  Tassemblde. 

Quel  contraste  entre  cette  joie  de  parvenu  pour  qui 
le  succes  n'etait  qu^une  affaire  personnelle,  et  cette 
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royale  tristesse  pour  qui  le  malheur  n'^tait  malheur 
qii'k  cause  de  son  pays ! 

Cependant,  les  applaudissements  allaient  au  minis- 
tre  plus  qu^au  Roi.  Les  enthousiasmes  du  nombre 
vont  rarement  k  ce  qu^il  y  a  de  plus  grand. 

Tandis  done  que  le  Roi  rentrait  solitairement  au 
palais,  Gioberti,  pour  c^ldbrer  son  triomphe,  donnait 
au  ministdre  des  affaires  dtrang^res  une  grande  fdte. 
Ses  quatorze  salons  dtaient  illuming  :  deputes , 
sdnateurs,  officiers,  ministres,  anciens  ministres  y 
affluaient.  Gioberti  n^avait  epargn^  k  personne  ses 
invitations,  pas  m6ine  au  comte  de  La  Margherita. 

Tout,  au  dire  d^un  t^moin,  s'y  ^tait  pass^  k  souhait. 
L^abbd,  souriant,  saluant,  rayonnant,  se  muhipliait 
et  parcourait  successivement  tous  ses  salons,  les  mains 
derriere  le  dos,  k  la  joie  aussi  vive  que  discrdtement 
contenue  des  membres  du  corps  diplomatique. 

Mais  ces  grandes  fa^ons  de  Pabbe  premier  ministre 
ne  pouvaient  plaire  k  la  d^mocratie.  EUes  lui  plai- 
saient  d'autant  moins  que  le  depute  Brofferio  et  ses 
amis  du  Cercle  national  avaient  eu  connaissance  des 
ndgociations  entam^es,  soit  k  Rome,  soit  k  Florence, 
pendant  Tinterrdgne  parlementaire.  L^empressement 
que  montraient,  d^un  autre  c6td,  les  hommes  de  la 
droite  k  entourer  Gioberti  (la  f^te  que  venait  de  don* 
ner  le  ministre  en  temoignait)  n'dtait  pas  pour  rassu- 
rer  les  democrates  sur  les  intentions  du  president  du 
conseil . 

lis  avaient  done  organise,  dds  Touverture  du  Par* 
lement,  une  manifestation  beliiqueuse  pour  signifier 
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k  Gioberti  la  conduite  que  la  d^mocratie  entendait  lui 
voir  tenir.  Mais,  grise  d^orgueil,  Gioberti  ne  croyait 
plus  avoir  k  compter  avec  son  pass6. 

«  Le  grand  abbe^  ^crivait  le  marquis  Costa,  qui 
venait  d^Stre  renomme  ddput^,  semble  ne  plus  vouloir 
la  guerre.  II  revient  d  ses  belles  et  philanthropiques 
theories  du  Primato.  Ce  qu'il  voulait,  c'etait  le  pou- 
voir,  et  maintenant  qu^il  Ta,  il  ne  veut  plus  avancer. 

«  La  droite  se  rallie  d  lui  et  crie :  Hosanna!  Lc  pou- 
voir  divinise  tout  et  fait  tout  oublier.  Je  ne  sais  ce 
que  Tavenir  reserve  au  digne  abbe,  mais  on  me 
raconte  que  le  voiU  singuli^rement  demon^tisd  aupres 
deceuxquicomptaientsurlui  pourbattre  Radetzky... » 

Dans  cette  lettre,  le  marquis  Costa  ne  nomme  pas 
le  Roi,  mais  il  est  ais6  d^y  voir  que  la  derni^re  illusion 
qui  pouvait  rester  k  Charles- Albert  sur  Gioberti  s'dtait 
^vanouie.  Celui  que  Ponappelait  a  le  belliqueux  theo- 
logien  »  ne  justifiait  m^me  plus  ce  titre  qui,  seul, 
avait  vaincu  les  repugnances  de  Charles -Albert  k 
I'appeler  au  minist^re.  Pour  lui,  Gioberti  n^^tait  plus 
qu'une  sorte  de  pedagogue  qui  s'arrogeait  un  droit 
impertinent  sur  tout,  m^me  sur  ses  royales  affections. 

Pauvre  prince!  il  avait  dd  accepter  le  contrdle  de 
son  ministre  sur  son  nouvel  entourage. 

Comme  pour  menager  la  transition,  on  avait  pour-* 
tant  offert  au  Roi  de  garder  un  ou  deux  de  ses  vieux 
serviteurs.  a  ...  Non,  non,  avait-il  r^pondu...  Je  ne 
veux  pcrsonne...  Que  ferais-je  d'eux  (i)?...  » 

(i)  Cctie  phrase  du  Roi  si  douloureuse  se  trouv:  dans  uno 

a8 
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Du  passe  cependant  tout  nMtait  pas  mort,  car  un  sen- 
timent immortel,  celui-k,  amour  du  vieux  trdnede 
Savoie,  continuait  k  verdoyer.  Charles- Albert,  sur 
d^etre  entendu,  pouvait  parler  d'honneur  militaire, 
d'honneur  national  avec  les  hommes  d'aujourd^hui 
comme  avecceux  d^autrefois 

Ceux  d'aujourd*hui  me  fourniront  done  desormais 
ces  details  intimes,  ces  traits,  ces  mots,  qui,  mieux 
que  n^importe  quel  r^cit  solennel,  feront  connaitre 
les  dernieres  luttes,  les  supremes  angoisses  du  prince 
dont  il  me  reste  k  raconter  Pagonie. 


II 


Le  g^ndral  Jacques  Durando,  dont,  k  propos  de  la 
revoke  de  Genes,  j'ai  dej^  cit^  le  nom,  avait  remplace 


lettre  du  marquis  Costa,  dat^e  du  3o  decembre  1848.  En  pre- 
nant  cong^  du  prince  qu'il  avait  si  longtemps  servi,  le  marquis 
lui  avait  laiss6  entrevoir  la  profonde  tristesseque  lui  causaient 
autant  les  ^v^nements  que  I'attitude  nouvelle  que  le  Roi  croyait 
devoir  prendre. 

Quelque  chose  de  cette  conversation  avait  transpire  et  preie  a 
des  commentaires  d6sobligeants.  Charles-Albert,  inform^  de  ce 
que  ces  commentaires  pouvaient  avoir  de  p^nible  pour  le  mar- 
quis, lui  6crivit  aussitdt  une  lettre  que  Ton  trouvera  k  la  fin  de 
ce  volume.  Cette  lettre  est  aussi  honorable  pour  celui  qui  daigna 
r^crire  que  pour  celui  dont  elle  recompensait  les  longs  et  loyaux 
services.  (Voir  note  A,  chap,  xiv.) 
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comme  premier  aide  de  camp  de  Charles-Albert  le 
general  comte  Lazzari. 

Durandocumulaitla  vice-pr^sidencede  la  Chambre 
avec  ses  fonctions  aupr^s  du  Roi,  et  celui-ci^  heureux 
de  connaitre  autrement  que  par  des  rapports  officiels 
Popinion  publique,  ne  manquait  pas  d^interroger  le 
general  chaque  fois  quMi  se  presentait  au  paiais. 

C'^iait  vainement  que  Durando,  dont  la  bravoure 
ne  pouvait  6tre  suspecte,  non  plus  que  son  amour 
pour  ritalie,  cherchait  k  demontrer  a  Charles- Albert 
rimpossibilite  d'entreprendre  une  nouvelh  carapngnc. 
C'etait  vainement  qu'il  montrait  I'idee  d^une  revanche 
condamn^e  par  toute  TEurope.  Hante  de  cette  pensee 
unique  de  remonter  k  cheval,  le  Roi  le  laissait  dire, 
et  chaque  jour,  entre  lui  et  son  nouvel  aide  de  camp, 
s*engageait  ce  dialogue  dont  Durando  a  gard^  la  ste- 
nographie : 

<K  Eh  bien,  disait  le  Roi,  on  veut  la  guerre? 

«  —  11  parait  que  oui,  Sire. 

«  —  Et  la  Chambre  des  ddputes? 

«  —  EUe  veut  aussi  la  guerre. 

«  —  Et  vous,  general,  qu'en  pensez-vous.?  » 

A  cette  question,  Durando  se  taisait  et  haussait  les 
epaules. 

«  Alors,  reprenait  le  Roi,  vous  doutez  du 
succ^?... 

«  —  Tout  ce  que  je  possede  d'expdrience,  r^pondait 
Durando,  m'oblige  k  dire  k  Votre  Majeste  que  je  n^ai 
aucune  coniiance. 
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a  —  Mais^  alors,  pourquoi  ne  le  dites-vous  pas  a 
Gioberti?  disait  le  Roi  fiaement. 

a  —  Je  n^ai  aucune  influence  sur  lui. 

a  —  Mais  dites  alors  votre  sentiment^  la  Chambre. 

«  —  H^las!  mes  paroles  ne  serviraient  qu'^  decou- 
rager  encore  plus  Parmde  f 

«  —  Que  faire,  alors? 

a  —  Je  ne  vois  aucune  possibility  de  faire  d^river  le 
courant,  reprenait  Durando.  II  faudra  subir  la  guerre 
comme  un  jeu  de  hasard,  comme  un  duel.  C'est  pour 
nous,  d^ailieurs,  une  sorte  dbbligation  d'honneur, 
apr^s  les  calomnies  r^pandues  sur  Votre  Majesty  et 
sur  nous. 

a  —  Cest  vrai,  reprenait  invariablement  le  Roi.  I 
faudra  faire  la  guerre  et  s^en  remettre  aux  hasards  de 
la  bataille...  » 

Et,  tout  r^confort^  k  la  pens6e  que,  quoi  que  ptlt 
faire  son  premier  ministre,  la  guerre  ^tait  inevitable, 
le  Roi  cong^iait  Durando. 

Gioberti,  cependant,  ne  voyait,  n^entendait  rien  de 
ce  qui  se  passait  autour  de  lui. 

Certains  dieux  de  I'lnde  peuvent  seuls  donner  Pidee 
de  Tadorationou  plutdtde  Finfatuation  personnelle 
port^e  au  degrd  oil  la  portait  Tabb^. 

II  ne  comptait  pas  avec  le  Roi,  et  k  peine  daignait-il 
compter  avec  les  dvenements. 

Si  inquietantes  que  fussent  les  nouvelles  de 
Bruxelles,  oU  le  succes  de  la  m^iation  devenait  de 
plus  en  plus  problematique,  on  voyait  le  ministre 
monter  a  la  tribune  dans  les  premiers  jours  de  fevrier, 
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et  Iky  sous  pretexte  de  commenter  le  discours  de  la 
couronne,  donner  k  son  passe  le  plus  ^clatant  dementi. 

a  Le  president  du  conseil,  ecrivait  le  rtarquis  Costa 
le  1 1  fevrier,  vient  de  nous  lire  une  piece  de  sa  facon, 
sorte  de  profession  de  foi  nouvelle  que  personne  ne 
lui  demandait,  et  qui,  dans  les  circonstances  actuelles, 
fera  TefTet  d'un  coup  de  pied  dans  une  fourmiliere. 
Au  plus  grand  ^tonnement  de  chacun,  nous  Tavons 
entendu  se  dechainer  contre  la  demagogic  romaine, 
centre  la  demagogie  toscane.  II  a  fulmin^  ainsi  pen- 
dant plus  d^une  heure  contre  la  republique.  Et  voil^ 
le  grand  homme  plus  reactionnaire  que  pas  un  d'entre 
nous.  Les  bras  tombent  devant  de  semblables  palino- 
dies.  Allons-nous,  k  notre  tour,  Stre  obliges  de  nous 
desavouer  nous-m£mes,  et  nous  voyez-vous,  nous 
J^suites  de  robe  courte,  r^uits  par  conscience  k  sou- 
tenir  Tabbe  Gioberti?... 

<K  Vous  n'imaginez  pas  avec  quelle  stupeur  d^abord, 
puis  ensuite  avec  quelle  explosion  de  rage  certains  de 
DOS  amis  de  la  gauche  ont  entendu  I'abb^  nier  la  sou- 
verainet6  populaire,  trailer  de  factieuse  TAssemblee 
romaine/faire  des  voeux  pour  le  retour  du  Pape  et 
conclure  que  Tltalie  touchait  k  ce  point  politique 
qu^elle  ne  pouvait  ni  ne  devait  depasser.  » 

On  eOt  dit,  en  effet,  k  entendre  Tadmirable  parole 
de  Gioberti,  les  fusses  d'un  feu  d'artifice;*mais  ces 
fusees,  en  retombant,  mettaient  le  feu  k  toutes  les 
susceptibilites,  k  toutes  les  jalousies,  k  toutes  les  ran- 
cunes  accumul^es  contre  Pimperieux  ministre. 

S^en  faisant  Tinterpr^te,  Brofiferio^    tout  aussitdt 
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s'dlance  k  la  tribune  et  s^inscrit  en  faux  contre  des 
doctrines  aussi  antir^volutionnaires. 

Mais  sa  voix  est  ^toufTee  sous  les  clameurs  de  la 
droite.  II  ne  peut  faire  entendre  k  Tabb^  qu^une 
sommation  de  venir  r^pondre  k  son  interpellation. 

Gioberti^  dedaigneusement,  accepte  le  rendez-vous 
pour  le  surlendemain  et  se  retire  parmi  les  bravos. 
La  foule,  qui  guette  sur  la  place  Carignan  le  r6sultat 
de  la  stance,  emboite  le  pas  aux  deputes  qui  font 
cortege  au  president  du  conseil  et  Taccompagne  jus- 
qu^au  minist^re  pour  le  reaccompagner  le  surlende* 
main,  plus  enthousiaste,  plus  bruyante  encore. 

Ce  jour-1^,  quand  le  tout-puissant  ministre  fran- 
chit  le  seuil  du  Parlement,  les  evviva  qui  de  partout 
le  saluent  presagent  un  nouveau  triomphe. 

Mais  voil^  que,  sans  se  laisser  intitnider,  et  dans  son 
magnifique  langage,  BrofTerio  oppose  le  programme 
de  Gioberti  candidat  au  programme  de  Globerti  pre- 
mier ministre,  et  peu  k  peu,  entassant  contradictions 
sur  contradictions,  Pecrase  de  tout  leur  poids. 

Trop  rude  est  Pattaque  pour  que  le  prodigieux 
orgueil  de  Tabbe  suffise  k  le  prot^ger. 

U  essaye  cependant  de  se  reprendre,  de  remonter  au 
Capitole,suivantsacoutume.  Quand  ils^crolt  arrive, 
il  demande  un  vote  de  coniiance.  Mais  la  Chambrc 
hesite,  discute  et  passe  k  Pordre  du  jour. 

Gioberti  seul  ne  voit  pas  que  son  astre  pSlit,  ou 
sUl  le  voit,  par  un  coup  d^audace  il  entend  ramener  la 
fortune. 

C'est  Pheure  precise  oil  il  vient  de  recevoir  un  si 
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rude  avertissement  quHl  choisit  pour  passer  de  la 
politique  speculative  k  la  politique  d^action,  qui  re- 
sume son  nouveau  programme. 

Ses  adversaires  ont  le  pressentiment  de  Tev^nement 
quand  ils  voient  le  general  La  Marmora  abandonner 
brusquement  le  portefeuille  de  la  guerre,  pour  pren- 
dre le  commandement  du  camp  de  Sarzano,  sur  les 
fronti^res  toscanes. 

Quelques  jours  apres,  Fordre  arrivait  au  camp  de 
mobiliser  une  division.  On  peut  juger  avec  quelle 
colere  on  recevait  a  Turin  Techo  d^une  si  outrecui- 
dante  agression. 

Gioberti  n'y  devait  pas  survivre. 

ff  II  faudrait,  ecrivait  le  21  fevrier  le  marquis  Costa, 
des  volumes  pour  rendre  compte  de  Pintrigue  ourdie 
contre  Gioberti.  A-t-il  tort  ou  raison?  Je  n^en  sals 
rien,  et  ne  me  porterais  caution  ni  du  grand  homme, 
ni  de  ses  accusateurs. 

«  Ceux-ci,  qui  ne  sont  autres  que  ses  collogues,  les 
ministres  et  le  Roi,  ont  tout  k  coup  pr^tendu  que, 
trancbant  du  dictateur  et  k  leur  insu,  Pabb^  avait 
prdpard  avec  I'Angleterre,  la  France  et  TEspagne  une 
intervention  en  Toscane,  et  que,  toujours  en  cachette, 
il  venait  d^expedier  k  la  division  La  Marmora  Tordre 
de  passer  la  fronti^re. 

a  Giobeni  pretend,  aucontraire,qu'il  s'est  expliqu6 

de  son   projet  pendant  Pun  des  precedents  conseils; 

que,  approuv6  par  ses  collogues,  il  a  ^te  soumettre  le 

projet  au  Roi,  et  que,  biea  loind'y  contredire,  le  prince 

'a  encourage. 
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— »~«        — ^^  II  ■  — ■^.^— ^^—  ^^^^^  — ^^^^ 

«  Quoi  quMl  en  soit,  au  lieu  de  garder  le  secret  de 
si  tristes  discussions,  on  en  fait  ^talage  en  plein  par- 
lament. 

«  Rattazzi  est  venu  demander  des  explications  que 
Tabb^  a  dddaigneusement  donndes,  affirmant  la  com- 
plete solidarity  de  ses  collogues.  Ceux-ci,  de  protester 
avec  indignation. 

«  Vous  voyez  ce  qu'a  pu  £tre  une  seance  remplie 
d^affirmations  et  de  d^negations  non  moins  scanda- 
leuses.  Tous  ces  ministres  me  semblent  €ltt  desormais 
igalement  impossibles  au  minist^re  et  ^alement  desi- 
reux  d'y  rester. 

a  Qui  I'emportera,  de  Pabbe  ou  de  ses  contradic- 
teurs?...  Je  ne  le  saurais  dire,mais  je  parierais  volon- 
tiers  contre  Tabb^  dont  les  grands  airs  ont  finalement 
lassc  chacun...  » 

Comme  dernier  argument  dont  il  croyait  Teffet 
irresistible,  Gioberti  jeta  k  ses  collogues  le  mot  de 
demission. 

Ceux-ci  Tattendaient.  Le  Roi  aussi  Tattendait,  trop 
heureux  de  se  soustraire  k  Tencombrante  personnalite 
de  son  premier  ministre. 

Louis  XIII  se  plaignait  que  Richelieu  ne  lui  lais- 
sait  autre  chose  k  faire  que  de  gudrir  les  ecrouelles. 
Charles-Albert,  tant  qu'avait  durd  le  ministere  de 
Gioberti,  ne  pouvait  m^me  pas  en  dire  autant. 

Une  adresse  couverte  de  quinze  mille  signatures 
suppliait  cependant  le  Roi  de  ne  pas  se  separer  de 
Gioberti.  Mais  Charles- Albert  la  prenait  d^autant 
moins  en  consideration  que  la  nouvelle  de  la  rupture 
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des  n^ociations  engag^es  k  Bruxelles  lui  parvenait  en 
inline  temps. 

Apr^  une  demarche  des  plus  pressantes  du  comte 
Colloredo  k  Londres,  pour  modifier  les  intentions 
conciliatrices  de  lord  Palmerston,  le  prince  Schwar- 
zenberg  faisait  parvenir  aux  puissances  mediatrices 
une  note  portant  que  «  si  elles  voulaient  voir  venir  k 
Bruxelles  un  plenipotentiaire  autricbien,  elles  devaient 
prdalablement  s'interdire  toute  motion  infirmant  les 
droits  garantis  k  PAutriche,  en  Italic,  par  les  trait^s 
de  i8i5  (i)  ». 

Ainsi  disparaissaient  presque  simultandment  du 
chemin  de  Cbarles-Albert  les  deux  derniers  obstacles 
qui  Temp^chaient  de  se  jeter  sur  V6p6e  de  I'Au- 
tricbe. 


Ill 


Tout  ce  qui  va  disparaitre  jette  k  Pexistence  un 
sourire  d^adieu.  Bas  sur  Phorizon,  le  soleil  double 
d^^lat.  Un  supreme  rayon  d^intelligence  illumine  le 
mourant.  Le  malheureux  meurt  berce  par  une  der- 
ni^re  illusion.  Et  parmi  ces  illusions,  les  plus  trom- 
peuses  nous  sont  les  plus  cheres.  Tant  il  est  vrai  que 


(i)  Note  de  Schwarzenberg,  Vienne,  16  f<5vrier  1849. 
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ce  mensonge  qubn  appelle  le  bonheur  cherche  k  nous 
tromper  encore  au  seuil  de  Peternelle  verity. 

Dans  la  vie  d6)h  longue  du  roi  Charles- Albert,  une 
seule  survivait  parmi  tant  d'illusionsqui,  tour^  tour, 
s'^taient  evanouies.  Celle-1^  habitait  au  plus  intime 
de  son  coeur  et  y  r^chauffait  un  sang  que  sans  elle  le 
malheur  y  e<it  d^s  longtemps  glace. 

Elle  murmurait  la  possibilite  d'une  revanche,  et  le 
Roi  Tdcoutait,  charm^...  Aussi  quand  la  Chambre,  au 
nom  du  pays,  vint  le  supplier  de  tirer  Tepee,  il  ne  se 
demanda  pas  si  quelque  mensonge  se  cachait  derri^re 
cette  pri^re,  heureux  de  croire  la  parole  qui  inettait 
son  devoir  k  Punisson  de  son  plus  cher  desir. 

Comment  n'eQt-il  pas  6t6  heureux  ? 

Ecoutez : 

a  L^adressequi  repondait  au  discours  de  la  couronne 
rappelait  au  Roi  Padmirabled^vouement  avec  lequel  il 
avait  promis  de  consacrer  k  la  conquete  de  Pindepen- 
dance  italienne  sa  vie  et  celle  de  sesfils...  » 

Et  puis  elle  disait : 

a  Appuye  sur  Penergique  voeu  de  la  nation  qui  ne 
pent  plus  longtemps  supporter  de  si  cruelles  incerti- 
tudes, les  deputes  du  peuple  vous  prient,  Sire,  de  rompre 
avec  les  atermoiements  et  de  declarer  la  guerre...  Nous 
nous  en  remettons  k  nosarmes.  Nous  n'avons  de  con- 
iiance  que  dans  notre  droit  et  dans  nos  armees. 

a  La  nation  est  prSte  pour  le  grand  combat. . . 
Nous  avons  d^j^i  fait  trop  de  sacrifices  inutiles  au 
maintien  de  la   paix  europeenne.    Quelque    lourds 
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quMls  soient,  la  guerre  nous  rendra  lagers  les  sacri- 
fices que  nous  ferons  encore. . .   j> 

Ceux  qui  apport^rent  cette  adresse  au  paiais  disent 
quMls  n^avaient  pas  vu,  depuis  longtemps,  le  visage 
du  Roi  aussi  desattrist^^  ni  entendu  sa  voix  plus  sonore 
que  lorsquMl  repondit : 

«  Vous  m^assurez  que  la  nation  est  pr^te  k  tout 
sacrifier,  messieurs.  A  mon  tour,  je  vous  assure  que 
Tarmdeest  pr£te  etflorissante,  et  que  le  plus  cher  d^sir 
comme  le  plus  cher  espoir  pour  mes  fils  et  pour  moi 
est  rinddpendance  nationale. . .   » 


Ici  les  illusions  du  Roi  devenaient  chim^res,  car 
avoir  une  illusion^  c^est  voir  d^une  mani^re  fausse  des 
choses  qui  existent,  tandis  que  les  chimdres  sont  sans 
aucun  point  de  depart  rdel. 

Cbimdrique  ^tait  Tappreciation  du  Roi  sur  T^tat  de 
Tarm^.  Non,  bien  loin  d'etre  florissante,  elle  se  desa- 
gr^eait.  Bien  loin  d^Stre  impatiente  de  combats,  elle 
comprenait  Timpossibilite  de  la  lutte  qui  allait  sVn- 
gager.  Elle  se  souciait  peu  d^allids  qui  I'avaient  aban- 
donnee  au  feu  et  insultee  dans  les  rues  de  Milan. 
Par-dessus  tout  elle  craignait  T^meute  que  le  mmis- 
t^re  entendait  lui  donner  comme  auxiliaire  dans  la 
future  campagne. 

On  prdparait  en  effet  k  Turin  la  guerre  comme  on 
prepare  une  revolution. 

Sous  prdtexte  de  rendre  les  recrues  belliqueuses,  on 
les  rendaitparfaitement  indisciplinees 
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^insubordination  passait,  aux  yeux  des  meneurs, 
pour  une  marque  de  zile ;  la  desertion  sevissait  comme 
une  Epidemic. 

Apr^s  ^tre  entr^  dans  les  plus  tristes  details  sur 
IMtat  de  ses  regiments,  M.  le  due  de  Savoie  terminait 
une  lettre  au  ministre  de  la  guerre  par  ces  mots  qui 
en  diront  plus  long  que  bien  des  pages : 

c  Je  previens  Votre  Excellence  que,  parmi 

les  soldats,  cette  idde  que  la  peine  de  mort  est  abolie 
fait  son  chemin.  Et  comme  les  punitions  infligdes 
commun^ment  par  les  conseils  de  guerre,  telles  que  les 
galores,  la  chaine  militaire,  les  corps  francs,  ^loignent 
les  poltrons  des  dangers  de  la  guerre,  non  seulement 
ces  chatiments  ne  sont  pas  craints,  mais  encore  ils  sent 
ambitionn^s  par  les  liches  (i) » 

Pourquoi  ne  pas  Tavouer?. . .  L^arm6e,  I'admirable 
arm^e  de  Golto,  de  Pastrengo,  6tait  profond^menc 
atteinte  dans  son  moral  par  ses  dernieres  ddfaites. 

On  avait,  il  est  vrai,  doubl6  les  efifectifs,  par  des 
levees  extraordinaires,  mais  le  manque  de  cadres^  le 
manque  d'instruction,  le  manque  de  coh&ion,  et  sur- 
tout  de  confiance,  rendaient  ces  adjonctions  plus  fu« 
nestes  qu^utiles. 

L*infanterie  6tait  mediocre ;  la  cavalerie  et  Partillerie 
semblaient  meilleures  comme  esprit  et  comme  organi- 
sation, mais  manquaient  de  chevaux  et  de  materiel. 

L*intendance,  les  services  d^ambulance  ne  pouvaient 
suffire  au  service  des  quatre-vingt  mille  homraes  qui 


(i)  La  vita  ed*  il  regno  di  Vittorio  Emanuele,  Massari,  p.  xg. 
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composaient    ^ensemble    des    forces    pi^montaises. 

A  de  telles  troupes  il  aurait  fallu  des  g6n^raux  plus 
qu^habiles  ou  qui,  tout  au  moins,  k  defaut  d^habiiet^, 
eussent  inspire  confiance  au  soldat. 

Or,  il  n^en  6tait  rien,  malheureusement. 

Les  g^n^rauz  tels  que  Bava,  Sonnaz  et  tant  d^autres 
qui,  dans  la  pr^cedente  guerre,  avaient  command^, 
s^avouaient  hors  de  service.  On  les  avait  remplaces. 
Mais  que  valaient  ces  remplacants  ?  C^est  ce  que  per- 
sonne  ne  savait  encore.  Leur  action  k  venir,  du  reste, 
n*^tait  que  relative.  lis  vaudraient  ce  que  les  ferait  le 
general  en  chef. 

Or,  au  mois  de  f6vrier,  alors  que  de  toutes  parts 
on  criait  k  la  guerre,  ce  g^n^ral  n*avait  pas  encore  6x6 
nomm6. 

On  se  souvient  de  Tinutilit^  des  d-marches  faites  d 
Paris  pour  obtenir  un  g6n6ral  fran^ais. 

Le  general  Suisse  Dufour  et  M.  le  due  de  Savoie  (i) 
avaient  de  m£me  refus^  le  commandement  qui  leur 
6tait  offert. 

Accules  enfin  par  les  circonstances  a  une  nomina* 
tion  immediate,  les  ministres  r^solurent  la  difficult^ 


(i)  Dans  les  premiers  jours  de  Janvier  1849,  le  due  de  Savoie 
dcrivait  au  g^n^ral  Dabormida  en  le  priant  cc  de  Tinstruire  sur 
les  choses  du  moment  ».  J'entends  dire,  a)outait>il,  que  Chrza- 
nowsky  et  son  chef  d'^cat-major  La  Marmora  n'acceptent  pas 
leurs  nouvelles  fonctions;  d*autres  disent  que  Ton  veut  me 
nommer  g^ndral  en  chef.  Par  charitd,  dites-moi  ce  qu41  en  est, 
parce  que  je  ne  puis  accepter  cette  position  par  mille  raisons  et 
que  tant  de  choses  seraient  k  changer  pour  que  j'acceptasse... 
{La  vita  ed*  il  regno  di  Vittorio  Emanueie,  Massari,  p.  xg.) 
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par  le  plus  Strange  amalgame  qui  se  piit  imaginer  de 
parlementarisme.  ec  de  strategic. 

lis  maintenaient  cet  article  de  leur  programme  que 
c  ie  commandement  en  chef  devait  6tre  rendu  au 
Roi  B,  mais  la  encore  le  Roi  devait  r6gner  sans  com- 
mander. On  lui  adjoignit  un  g^n^ral  responsable,  qui 
pourrait  mener  la  campagne  au  m^me  titre  que  les 
hommes  qui  vcnaient  d^inventer  cette  combinaison 
menaient  la  politique  du  malheureuz  roi. 

Chrzanowsky,  dont  j'ai  parld  et  qui  jusque-U  s^etait 
occup^  exclusivement  de  la  reorganisation  de  I'armee 
sans  attributions  bien  definies,  accepta  la  mission  de 
commander  sous  le  nom  du  Roi  et  prit  le  titre  de 
major  general. 

C^est  en  cette  quality  qu'll  assistait  au  conseil  des 
ministres  du  17  Kvrier  1849. 

Ayant  enfin  devant  eux  quelqu*un  k  qui  s^en  prendre, 
les  ministres  entamerent  les  questions  techniques,  et 
Chrzanowsky,  pour  se  faire  comprendre,  dut  k  son 
tour  employer  des  expressions  qu'il  est  assez  rare  de 
rencontrer  a  propos  de  plans  de  campagne.  II  offrit 
aux  ministres  le  choix  entre  une  grosse  guerre 
[guerra  grossa)  ou  une  guerre  en  detail  (in  dettaglio). 
La  grosse  guerre  pouvait,  selon  lui,  terminer  la 
campagne  par  une  seule  bataille,  tandis  <\\i^\\vit  guerre 
de  detail,  moins  compromettante,  pouvait  k  la  longue 
amener  des  resultats  6gaiement  decisifs  (i). 

(i)  Storia  del  parlamento  subalpino,  Bropferio,  Documenti, 
vol.  Ill,  p.  1 10.  —  C'est  a  ces  memes  documents  que  j'eniprunte 
la  dIus  grande  partie  des  details  qui  vont  suivre. 
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Le  general-major  s^ofFrait  k  mener  les  choses  de  Tune 
ou  de  Tautre  fa^on  selon  les  vues  politiques  du  cabinet. 

Le  cabinet  tout  aussitdt  protesta  de  son  incompe- 
tence, disant  que  le  but  a  atteindre  6tant  la  victoirc, 
c^etait  k  Chrzanowsky  seul  qu'il  appartenait  de  choi- 
sir  entre  la  grosse  guerre  ou  la  guerre  de  detail. 

Ce  mot  mit  fin  k  la  tres  longue  et  tres  confuse  dis- 
cussion qui  s^etait  engagee  entre  les  ministres  et  le 
general.  Celui-ci,  malgre  I'assurance  qu'il  affichait  de 
pouvoir  entrer  en  campagne  quatre  jours  apr^s  la 
denonciation  de  Tarmistice,  dont  il  laissait  la  date  k 
fixer  au  minist^re,  n*avait  pas  grande  confiance  dans 
Tarm^e  qu^il  allait  commander.  Les  innombrables  diffi- 
cultes  d^une  reorganisation  inachevee  le  laissaient  fort 
perplexe.  II  ne  comprenait  pas  une  arm^e  qui  ne  fiit 
absolument  rdgulidre  et  dont  les  ofiiciers  ne  fussent  pas 
tons  des  savants.  N^estimant  pas  k  sa  valeur  Tdtat- 
major  piemontais,  Chrzanowsky  s'diait  entoure  d'une 
foule  d*ofEciers  Strangers  qui  ne  connaissaient  guere 
mieux  que  lui  la  langue  du  pays,  et  moins  encoFe 
Tesprit  de  Tarmee  et  ses  grandes  qualites.  Si  flattes 
quails  fussent  de  la  deference  que  Chrzanowsky  sem- 
blait  pr£t  en  toute  occasion  k  leur  temoigner,  les 
ministres  n^avaient  pas  ^te  sans  remarquer  cette  ter- 
rible lacune,  et,  pour  y  parer,  ils  avaient  donne  k 
Chrzanowsky  le  gdn^ral  Alexandre  La  Marmora  (i) 
comme  chef  d^etat-major. 

(i^  Alexandre  de  La  Marmora  ecait  le  frcre  cadet  d'Alphonse 
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Parmi  les  ofEciers  superieurs  de  rarm^e  pieoion- 
taise,  La  Marmora  ^tait  certes  Pun  des  plus  braves, 
mais  cette  bravoure  precis^ment  le  rendait  impropre 
k  ses  nouvelles  fonctions.  Com  me  il  etait  impossible 
k  ce  vaillant  de  ne  pas,  en  toute  circonstance,  se  battre 
en  simple  soldat,  son  ardeur  lui  faisait  tout  de  suite 
perdre  de  vue  Tensemble  d^une  operation. 

Un  tel  defaut  demandait  a  etre  corrigd.  On  adjoignic 
done  k  Chrzanowsky  et  k  La  Marmora,  comme  sous- 
chef  d'etat-major,  le  general  Cossato,  militaire  fort 
instruit,  mais  froid,  compasse  et  sans  grande  ini- 
tiarive. 

On  voit  done,  pour  me  servir  de  la  pittoresque 
expression  d^un  ecrivain  italien,  que  cet  6tat-major 
^tait  compos6  comme  un  balancier  compensateur, 
alors  qu'il  aurait  fallu  un  grand  nom  et  un  homme 
d*une  indomptable  6nergie  pour  fusionner  les  dl^ments 
disparates  et  decourag^s  de  Tarmde  piemontaise. 

Entre  temps,  pour  hater  Touverture  des  hostility. 
Immigration  lombarde  remplissait  Pair  de  ses  cris.  On 
faisait  pressentir  une  immense  insurrection  de  Pautre 
cote  du  Tessin,  dds  que  Parm^  royale  aurait  franchi 
le  fleuve.  Les  rapports  qui  arrivaient  de  Milan,  de 
Venise,  de  Brescia,  de  Bergame,  annon^aient  des  enrd- 
lements  en  masse,  parlaient  d^accumulations  d^armes; 
partout  les  espions  6taient  en  campagne.  A  les  entendre, 
le  pays  etait  pr^t,  haletant,  fremissant. . . 


deLa  Marmora,  qui  venait  de  quitter  le  minUt^re  pourpicadrc 
le  com  man  dement  du  camp  de  Sarzaao* 
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Helas!  il  6tait  pr^t  aussi,  il  fremissait  de  mSme 
Pannee  precedentel  Le  renouveau  de  ces  enthou- 
siasmes  rappelle  une  bien  Strange  histoire  que  raconte 
Saint-Simon. 

Pour  unedes  fStes  les  plus  brillantes  que  Louis  XIV 
donna  k  Versailles,  on  s^^tait  servi  de  merveilleux 
masques  de  cire.  Si  grand  avait  €t6  leur  succ^  qu^un 
an  apr^  on  voulut  s^en  resservir.  Quelques-uns  gar- 
daient  leur  fraicheur  d^autrefois;  mais  les  autres,  et 
c^etait  le  plus  grand  nombre,  avaient  perdu  leur  ver- 
milion et  grima9aient  comme  des  faces  de  cadavres... 

Sur  les  deux  rives  du  Tessin,  le  bel  enthousiasme 
d'antan  grimacait  comme  ces  masques  sinistres.  II  ne 
pouvait  donner  Tillusion  de  la  vie  k  ceux  qui  avaient 
fait  la  campagne  prec6dente. 

Entre  Lombards  et  Pi^montais,  le  souvenir  des  tra- 
bisons  de  Milan  tuait  tout  autre  souvenir  et  faisait 
de  ceux  qui  n^avaient  pas  au  coeur  le  g6n6reux  pardon 
du  Roi  des  frdres  ennemis.  Lui  seul  avait  pardonn6 
au  point  d^ecrire  quelques  jours  plus  tard  : 

a  J'ai  les  nouvelles  les  plus  satisfaisantes  k  vous 
donner  sur  Pesprit  de  nos  troupes,  m^me  des  regi- 
ments lombards.  La  declaration  de  guerre  a  fait  dispa- 
raitre  la  tristesse  et  la  mauvaise  volont6.  On  est  con- 
tent de  sortir  de  cette  inaction  et  de  cette  attente 
assommante  qui  nous  opprime,  et  la  majority  pense 
avec  joie  k  des  jours  glorieux. . .  (i).  > 


(i)  Scritti  e  lettere,  p.  69;  lettre  du  16  mars  1849. 
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Dans  les  temps  troubles  on  est  toujours  plus  pres 
d'une  action  que  d^une  reflexion,  de  Ik  tant  de  folies 
h^roYques.  L'empressetnent  que  le  Roi  avait  k  rentrer 
en  campagne  Temp^chait  de  se  souvenir.  II  Pempechait 
m^me  de  s^apercevoir  du  cruel  abandon  dans  lequel 
le  rel^guaient  ses  ministres  k  cette  heure  decisive. 
Cetait  k  lui  pourtant  qu'appartenait,  de  par  la 
constitution,  le  droit  de  faire  la  paix  ou  de  declarer 
la  guerre. 

Mais,  depuis  la  nomination  deChrzanowsky,c^etait, 
je  Pai  dit,  avec  le  general-major  que  les  ministres  trai- 
taient  toutes  les  questions. 

Or,  comme  ceux-ci  croyaient  n'avoir  plus  qu'^  fixer 
le  jour  de  la  reprise  des  bostilit^s,  deux  d^entre  eux, 
M  M .  Cadorna  et  Tecchio,  arrivaient  le  7  mars  k  Alexan- 
drie.  lis  trouvaient  le  major  general  travaiilant  avec 
La  Marmora. 

«  Ehbien,  luidirent-ils,quand  comptez-vous  entrer 
en  campagne  ? 

0  —  Dans  quatre  jours,  si  vous  voulcz,  car  mes  der- 
ni^res  dispositions  sont  prises.  Toutefois,  si  vous  ne 
changez  rien  k  mes  projets,  j^attaquerai  le  18. 

«  — Trouveriez-vous  un  avantage,  demand^rent  alors 
les  deux  ministres  au  general,  k  ce  qu^en  d^pit  des 
stipulations  de  Parmistice  Salasco  on  attaquat  sans 
avoir  d^nonc^cet  armistice  huit  joursauparavant?...  • 

II  semblait  a  Teccbio  et  k  Gidorna  que  la  violation 
par  PAutriche  de  plusieurs  des  articles  convenus  au 
mois  d^aot^lt  justifiSt  leur  question.  Pour  eux  encore, 
elle  se  justifiait  par  le  fait  que  la  convention  n'avait 
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pas  M  contresignee  par  un   ministre  responsable. 

Le  major  g^n^ral  opina  qu'en  tout  autre  temps  la 
chose  etit  6tt  possible  et  meme  utile  a  tenter,  mais, 
ajouta-t-il,  «  Nos  pr^paratifs  ont  depuis  trop  long- 
temps  marqu6  nos  intentions  au  mar^chal  Radetzky, 
pour  que  nous  puissions  esp6rer  le  surprendre.  Mieux 
vaut  done  nous  en  tenir  aux  strictes  conventions  de 
Tarmistice,  et  6viter,  par  U,  les  inutiles  criailleries 
de  TEurope. ..  » 

11  restait  d  fixer  le  jour  de  la  reprise  des  hostilit^s. 
Comme  il  y  avait  un  an  h  pareille  6poque  que  Milan 
s'6tait  soulev6,  on  crut  un  tel  anniversaire  d*un  heu- 
reux  augure,  et  Ton  fixa  la  date  du  lo  mars. 

Daniel  Manin  devait  Stre  avis6;  tous  les  comit6s 
lorn  bards  seraient  proven  us.  II  ne  restait  plus  qu^^ 
arr^ter  la  formule  de  la  dep^che  qui  fixerait  au  major 
g^n^ral  la  date  de  I'entrife  en  campagne.  MM.  Tecchio 
et  Cadorna  rdp^t^rent  une  fois  encore  k  Chrzanowsky 
que  le  cabinet  lui  laissait  au  point  de  vue  militaire 
une  pleine  initiative  et  la  complete  responsabilit6  de 
sts  actes.  Puis  les  ministres  remontdrent  en  voiture. 


IV 


Arrives  k  Turin  dans  la  matinee  du  8  mars,  les 
deux  voyageurs  se  haterent  de  convoquer  leurs  col- 
logues pour  leur  rendre  compte  de  la  mission  accom- 
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plie  k  Alexandrie.  On  discuta,  on  s^expliqua ,  on 
approuva.  Lorsque  enfin  toutes  les  decisions  furent 
prises  et  qu^il  n*y  eut  plus  qu^une  sanction  k  donner, 
le  cabinet  se  r^unit  sous  la  pr^sidence  du  Roi. 

Rien  ne  fut  changd  aux  dispositions  g6n6rales  arr^- 
t6es  avec  Chrzanowsky.  Cependant,  comme  le  i8  et 
le  19  mars  ^taient  jours  de  fSte,  quelqu'un  objecta 
que  ces  jours  pouvaient  ^tre  utilement  employes  soit  k 
des  pri^res  publiques,  soit  k  une  benediction  de  dra- 
peaux.  Le  conseil  recula  done  de  quarante-huit  heures 
les  dates  convenues,  c^est-^-dire  qu'il  lixa  au  14  mars 
la  d^nonciation  de  Tarmistice,  et  au  20  Tentrde  ea 
campagne. 

On  d^cida,  enfin,  que  le  Roi  quitterait  Turin  le  i3 
k  minuit,  de  fa^on  k  se  trouver  le  14,  jour  m£me  de 
la  d^nonciation  de  Tarmistice,  au  milieu  de  ses  troupes. 
Luiy  tout  heureuz  de  retourner  k  la  bataille,  avait 
laisse  dire  et  faire  k  ses  ministres  toutce  quails  avaient 
voulu,  impassible  parmi  leurs  discussions  comme  il 
allait  rStre  k  la  Sforzesca  et  k  Novare. 

Si  bien  gard6  qu'il  fQt,  le  secret  cependant  trans- 
pira.  Comment  en  edt-il  et^  autrement  k  la  vue  des 
regiments,  des  batteries  qui  les  uns  apres  les  autres 
quittaient  Turin,  et  s^acheminaient  soit  vers  Novare, 
soit  vers  Alexandrie?  Personne  cependant  ne  voyait 
encore  la  crise  aussi  prochaine.  Quelques-uns  meme, 
comme  le  marquis  Costa,  croyaient  k  un  mouve- 
ment  antidynastique  plutdt  qu^k  une  reprise  d^bos- 
tilit^s. 

«  Le  Roi,  ecrivait-il  le  5  mars,  persiste  dans  sos 
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id^es  de  guerre.  Le  minist^re  en  fait  autant,  mais  je 
Grains  que  de  plus  habiles  qu'euz  ne  profitent  du 
depart  des  troupes,  car  il  semble  qu^un  mouvement 
republicain  nous  gagne. 

a  On  conspire  ouvertement  ici.  Les  principaux 
agents  de  Mazzini  sont,  k  Turin,  prSts  k  faire  leur 
triste  besogne.  £t,  avec  cela,  il  est  question  de  dis- 
soudre  la  garde  nationale,  dont  les  sentiments  monar- 
chiques  sont  trop  connus...  » 

«  On  n^a  jamais  tant  parl6  de  guerre,  ajoutait  pour- 
tant  encore  le  7  le  mSme  correspondant,  mais  je  ne 
crois  pas  qu^on  ose  en  venir  k  cette  extr6mit6,  tant 
TEurope  y  semble  oppos^e.  Hier,  le  ministre  d'An- 
gleterre  a  eu  avec  le  Roi  une  conference  de  trois 
quarts  d*heure.  II  s^est  prononc6  contre  nos  folies 
avec  la  plus  rare  6nergie.  Notez  qu^il  n'y  a  pas  un 
sou  dans  nos  coffres ;  les  bruits  de  guerre  si  persistants 
emp^chent  tout  emprunt.  Je  ne  puis  croire  d'ailleurs 
que  le  minist^re  puisse  songer  k  une  reprise  d'hosti- 
lltes,  sans  avoir  tout  au  moins  pr6sente  k  la  Chambre 
une  loi  de  finances  qui  permette  de  pourvoir  aux  pre- 
miers besoins  de  Tarmde. . .  » 


c  II  mars. 


«t  Turin  est  gros  de  nouvelles.  Malgr^  toutes  mes 
raisons  d'avoir  raison,  nous  sommes  decid^ment  k  la 
guerre.  Le  Roi  partira  mardi  ou  mercredi  pour 
Alexandrie.  La  brigade  de  Savoie  le  suivra  partout. 
II  compte   ne  marcher   qu^avec   elle.   Prendre   nos 
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Savoyards  par  Phonneur,  c'est  le  moyen  de  les  faire 
tuer  jusqu^au  dernier...  Mais  quelle  responsabilite 
assume  notre  pauvre  prince!  J^ai  eu  une  conversation 
d^une  grande  heure  avec  lui.  II  m^a  paru  absolument 
illumine,  et  tel  que  je  I'ai  vu  au  moment  oli  Pan  der- 
nier nous  franchissions  le  P6.  II  croit  son  concours 
n^cessaire  k  une  volont^  superieure  manifeste. 

a Je  ne  puis  imaginer  que,  pour  cette  fois,  il 

croie  au  succds.  II  s^abandonne  k  la  fatalit^  oil  qu*elle 
doive  le  conduire.  J*ai  6co\it6  et  je  me  suis  tu  triste- 
ment  devant  cette  ingudrissabie  hallucination.  Je  sea 
tais  Pinutilitede  mes  raisonnements;...  mais  jesentais 
par  U  mSme  grandir  mon  regret  de  ne  pouvoir  plus 
suivre  le  Roi,  comme  nos  gens  vont  le  faire.  Pourquoi 
me  faut-il  rester  ici  rive  k  mon  banc  dc  depute  ?... 

a Au  milieu  de  tout  cela,  le  ministere  est  en 

ddconfiture ;  plusieurs  de  ses  membres  veulent  se  reti- 
rer.  Quails  s'en  aillent !  la  chose  importe  peu :  nous  ne 
pouvons  aller  plus  mal.  Le  desordre  est  indescriptible 
dao^  les  minist^res.  Tout  le  haut  personnel  change 
chaquefois  que  changent  les  titulaires.  Les  afi&ires 
ne  sont  plus  connues  de  personne  et  ne  s^ezpedient 
plus.  A  la  fin  du  mois,  j^en  ai  peur,  nous  aurons 
politiquement  touchy  le  fond  de  Tabime.  Puissions- 
nous  ne  I'avoir  pas  touchd  au  point  de  vue  de  noue 
honneur  militairel  » 

Grace  k  Dieu,  Thonneur  devait  fitre  sauf.  Mais, 
pour  le  reste,  la  triste  propheiie  du  marquis  Costa 
allait  s^accomplir. 
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A  rheure  od  il  ^crivait  ainsi,  le  colonel  RaphaSl 
Cadorna,  fr^re  du  ministre,  prenait  la  poste  et  s^arr^tait, 
le  lendemain  14  mars,  k  midi  pr6:is,  devant  le  palais 
du  Gouvernement,  k  Milan.  II  remettait  entreles  mains 
dc  Radetzky  la  depeche,  contresignde  de  tous  les  mi- 
nistres,  qui  denon^ait  Tarmistice  du  q  aoiit  pr^c^ent. 

A  la  mSme  heure,  le  ministre  de  Pint^rieur  Rattazzi 
paraissait  k  la  tribune  de  la  Chambre.  Depuis  le 
matin,  le  bruit  s'etait  repandu  dans  les  rues  que  Par- 
mistice  allait  £tre  d^nonce,  et  une  foule  anxieuse,  oil 
se  trouvaient  confondus  ambassadeurs,  journalistes, 
deputes,  sdnateurs,  gens  du  peuple,  courait  vers  le 
palais  Carignan.  Le  silence  s^^tait  fait  lugubre,  en 
quelque  sorte,  lorsque  Ton  vit  Rattazzi,  bl^me,  hesi- 
tant, tant  ^tait  profonde  son  Amotion,  se  preparer  k 
parler : 

«  Messieurs,  dit-il,  sa  voix  ^tait  si  tremblante  qu^^ 
peine  on  entendit  ses  premieres  paroles,  le  jour  de  la 
revanche  est  arrive;  je  viens  vous  Tannoncer  au  nom 
du  gouvernement.  Notre  longanimitd,  non  plus  que 
les  bons  offices  des  puissances  mddiatrices ,  n^ont  servi 
k  rien.  L'attitude  de  TAutriche  nous  a  d^montre  que 
nous  ne  pourrions  esp^rer  une  paix  honorable  que  si 
nous  rimposions  par  les  armes. 

c  Attendre  davantage  n^etlt  servi  qvL*k  miner  nos 
finances  et  k  eteindre  I'ardeur  de  nos  soldats.  C'est 
vous,  Messieurs,  qui,  dans  votre  adresse,  avez  poussd 
le  cri  de  guerre.  Le  gouvernement  Vsl  entendu.  » 
•     ••••••*.••      •      ••      •      • 

Bien  que  I'on  y  fdt  prepare,  la  declaration^  tombte 
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du  haut  de  la  tribune,  produisit  parmi  les  auditeurs 
une  de  ces  Amotions  si  profondes  que  Ton  ne  saurait, 
k  premiere  vue,  y  d^mSler  le  sentiment  dominant.  II 
y  avait  dans  ce  sentiment  de  Tenthousiasme,  de  la 
joie,  et  en  m^me  temps  de  i^h6sitation,  de  la  terreur. 
Chacun  sentait  que  sa  propre  existence^  que  Texis- 
tence  du  pays  etait  en  jeu ;  devant  ce  terrifiant  inconnu, 
Timpression  de  la  solidarity  nationale  avait  envahi  la 
foule.  II  n'y  avait  plus  d^opinion  parmi  ces  hommes 
si  ardents,  la  veille  encore,  k  se  contredire.  CMtait  la 
lutte  pour  la  vie  de  la  nation,  pour  la  monarchic.  De 
telies  impressions  ne  se  traduisent  pas  par  des  cris. 
De  U,  dans  les  rues  de  Turin,  une  sorte  de  calme 
plat  sans  aucune  de  ces  manifestations  dont  on  avait 
jusque-l&  si  fort  abus^. 

Des  r^olutions  ^nergiques  se  prenaient  immediate- 
ment  au  Parlement.  Le  gouvernement  etait  arm6  de 
pouvoirs  extraordinaires  contre  la  presse,  contre  toute 
6ventualitd  possible  de  soulivement.  Une  telle  Even- 
tuality nMtait,  du  reste,  plus  k  craindre,  car  en  Pi6mont 
on  avait  ce  sentiment  si  profond  de  Thonneur  national 
que  personne  n^eiit  os€  songer  ^  une  revolution  devant 
Tennemi  et  devant  ses  provocations. 

A  peine,  en  effet,  Cadorna  avait-il  rempli  sa  mis- 
sion pr^s  du  g6n6ral  autrichien  qu'un  immense  hourra 
saluait  k  Milan  la  d6nonciation  de  I'armistice. Tomes 
les  musiques  autrichiennes  parcouraient  les  rues  parmi 
lea  vivats  de  la  troupe  et  des  ofiiciers.  Helas!  cet 
entrain  prdsageait  le  succis.  Les  regiments  avaient  le 
sentiment  do  leur  force.  En  face  dc  troupes  sans  con* 
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fiance,  sans  discipline,  d6moralis^es  avant  d'avoir 
combattu,  se  trouvait  une  arm^e  victorieuse,  coordon- 
n6e,  merveilleusement  approvisionnee. 

Cette  arm^e  avait  une  anillerie  plus  nombreuse, 
sinon  meilleure  que  Tartillerie  sarde.  Sa  cavalerie 
etait  infiniment  tnieux  mont^  que  celle  du  Roi^  et 
son  infanterie  se  composait  de  vieilles  bandes  aguer- 
ries,  instruites,  bien  encadr^es,  alors  que  Tinfanterie 
sarde  ne  se  composait,  comme  je  Pai  dit,  que  de  recrues 
sans  instruction  et  de  volontaires  sans  discipline. 

L'armee  autrichienne  comptait  quatre-vingt  mille 
hommes,  command^  par  des  divisionnaires  qui,  tous, 
avaient  une  longue  experience  de  la  guerre.  Au  trisic 
Chrzanowsky  enfin  elle  opposait  Padmirable  vieillard 
qu^dtait  Radetzky.  Rajeuni,  pour  ainsi  dire,  par  ses 
recents  succ^,  il  gardait,  malgre  ses  quatre-vingt-trois 
ans,  la  pleine  possession  de  son  genie,  mais  aussi  de 
ses  rancunes. 

Rien,  en  effet,  ne  pent  rendre  Toutrage  des  procla- 
mations qu^il  lan9a  dds  le  lendemain  de  la  denoncia" 
tion  de  Tarmistice.  Elles  ^taient  vraiment  si  inju- 
rieuses,  qu'un  instant,  k  Turin,  on  les  crut  r^digees 
par  le  minist^re  pi^montais  pour  exasp^rer  le  pays  et 
Tarmde.  La  diatribe  autrichienne  se  terminait  par  le 
serment  d'aller  dieter  la  paix  k  Turin.  Turin,  ce  soir- 
la,  fut  le  mot  d'ordre  donn6  aux  troupes  autrichiennes. 
Mais  c^^tait  au  Roi  surtout  que  s'en  prenait  le  mard- 
chal.  Les  mots  de  deloyaute  et  de  par  jure  revenaient 
k  chaque  ligne.  Entre  TAutrichien  ami  de  Metternich 
et  le  Roi,  on  sentait  que  c'etait  maintenant  un  duel, 
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duel  a  mort,  cherche^  vouiu  depuis  pr^  d^un  demi- 
si^cle,  et  qui  touchait  k  la  derniere  passe. 

Helas!  parmi  les  tdmoins  de  Toffense  qui  arrivaient 
a  cette  heure  sur  le  terrain,  bien  peu  se  faisaient 
illusion  sur  le  sort  qui  aitendait  leur  malheureux 
maitre. 

Quant  k  lui^  malgrd  ses  efforts  pour  esp^rer,  il 
paraissait  en  proie  k  un  de  ces  etats  d'iLme  oh  le  senti- 
ment d^une  issue  fatale  stimule  au  lieu  d^arr^ter. 

On  ne  pouvait  se  mdprendre,  k  Tattitude  du  Roi, 
sur  cequMl  pensait.  Lugubre  fut  son  depart  dans  la 
nuit  du  i3  au  14  mars.  Ceux  qui  en  ont  ete  tdmoins, 
—  ils  etaient  rares,  car  on  avait  r^duit  la  suite  du  Roi 
k  quelques  officiers  seulement^  —  furent  unanimes  a 
constater  quelque  chose  de  pr^cipite,  de  fi^vreux  et  en 
m^me  temps  de  resign^,  de  final,  si  Ton  peut  ainsi 
dire,  dans  ses  paroles  et  dans  ses  gestes.  —  On  avait 
rimpression  que  la  mort  passait  sur  lui... 

La  derniere  parole  de  Charles-Albert  k  sa  femme  fut 
navrante  entre  toutes. 

Cest  au  crayon  qu^il  me  faudrait  ecrire  cette  sctoe 
d^adieux,  car  c  Ecrire  au  crayon,  c'est  parler  bas  »,  et 
c^est  tout  bas  qu^il  convient  de  parler  de  certaines 
douleurs... 

D^s  longtemps,  on  ne  voyait  la  Reine  sortir  de  son 
aurdole  d^obscurite  que  lorsqu'il  y  avait  plus  que  d'ha- 
bitude  k  souffrir.  A  cette  heure,  elle  en  sortaitavec  un 
si  cruel  sentiment  de  sa  nationaiite,  qu'elle  se  tenait 
Ik,  devant  son  mari,  sans  presque  oser  lever  sur  lui 
ses  yeux  pleins  de  larmes. 
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Apr^  un  silence  terrible,  die  se  hasarda  enfin  d 
dire : 

«  Quando  ci  rivedretno,  Carlo  (i)?  » 
«  Forse  mai  »,  fut  la  r^ponse  du  Roi. 
Ella  s^evanouit  (2)  et  ne  le  vit  pas  partir. 


(i)  «  Quand  nous  reverrons-nous,  Charles  >  » 
(2}  Voir  Lettere  edite  e  inedite  di  Cauour,  Cuialla.  Introduc- 
tion. Note. 
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Plan  de  Chrzanowsky.  —  Positions  occupies  par  les  troupes 
sardes.  —  Le  g^n^ral  Ramorino.  —  Ses  antecedents.  —  Der- 
nieres  tentatives  paciliques  faitesaupres  du  Roi  par  la  France 
et  TAngleterre.  —  Le  ministre  Cadorna  arrive  au  camp.  — 
Son  entrevue  avec  le  gdndral  Chrzanowsky.  —  L'armde  sarde 
se  met  en  marche  vers  la  fronti^re.  —  Charles- Albert  au  pont 
de  Buffalora.  —  Les  Autrichiens  passent  le  Tessin  k  Pavie.  — 
Changement  de  front  de  Tarmde  pi^montaise.  —  Les  champs 
de  bataille.  —  Succ&s  k  la  Sforzesca.  —  Defaite  k  Mortara.  — 
Le  Roi  au  bivouac  du  deuxi&me  regiment  de  Savoie.  —  Con- 
centration des  troupes  sous  Novare.  —  Arrivde  de  Charles- 
Albert  au  palais  Bellini.  —  Entrevue  du  Roi  et  de  M.  le  due 
de  Savoie.  —  Ordre  de  bataille  le  24  mars  au  matin.  —  Con* 
yersation  du  Roi  avec  Cadorna...  avec  Jacques  Durando.  — 
Premier  engagement  en  avant  de  la  Bicoque.  —  Succ^s  de 
M.  le  due  de  GSnes.  —  Charles  de  Robilant.  —  Radetzky 
accourt  avec  ses  reserves.  —  Faute  de  Chrzanowsky.  —  Der- 
nier effort  des  Pidmontais.  —  Mort  du  g^ndral  Perrone.  — 
La  bataille  est  perdue.  —  Conseil  de  guerre  sous  les  murs  de 
Novare.  —  Le  gdn^ral  Cossato,  envoye  comme  parlementaire 
k  Radetzky.  —  Le  Roi  refuse  les  conditions  autrichiennes.  — 
Abdication,  derniere  conversation  du  Roi  avec  son  ministre 
Cadorna. 


I 


Chrzanowsky  pouvait  €tre  un  calculateur  habile, 
mais  il  manquait  de  ce  coup  d^oeil  et  de  cette  resolu- 
tion qui  font  le  veritable  homme  de  guerre.  Subor- 
donnant  son  action  k  celle  de  Tennemi,  ainsi  que  le 
font  les  generaux  mediocres,  il  prenait  sur  le  Tesbia 
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une  position  k  la  fois  offensive  et  defensive,  pret  k 
agir  selon  les  circonstances.  II  savait  que  Radetzky 
avait  concentre  ses  troupes.  Mais  cette  concentration 
pouvait  aussi  bien  annoncer  une  invasion  du  Piemont 
qu^une  retraite  sur  le  Mincio.  II  voulait  pourvoird 
cette  double  eventuality. 

Les  troupes  piemontaises  se  trouvaient  done,  le 
20  mars,  ^chelonn^es  le  long  du  Tessin,  d'Oleggio, 
gros  village  situ^  h  quelques  kilomdtres  du  lac  Majeur, 
jusqu'^  La  Cava,  position  qui  dominele  confluent  du 
Tessin  et  du  P6. 

Sur  le  cours  du  Tessin  qui,  alors,  on  le  sait,  for- 
mait  la  frontiere  piemontaise,  il  n^existait  que  deux 
ponts  :  celui  de  Buffalora  et  celui  de  Pavie.  Cetait 
vers  ces  deux  ponts,  mais  par  fractions  bien  inegales, 
que  se  trouvaient  r^parties  les  troupes  piemontaises. 
Trente  mille   hommes    environ,   masses  autour  de 
Buffalora,  devaient,  le  cas  6ch6ant,  p^netrer  en  Lorn- 
bardie,  tandis  que,  pour  observer  Tennemi,  du  cote 
de  Pavie,  Chrzanowsky  n'avait  envoy^  qu'une  divi- 
sion. Et  cependant,    si    Ton  ix>uvait  redouter  une 
invasion,  c'^tait  par  Pavie.  Outre  le  magniiique  pont 
qui  relie,  en  face  de  la  ville,  les  deux  rives  du  Tessin, 
Radetzky  avait  encore  k  sa  disposition  un  petit  bras 
du  fleuve,  nomm^  le  Gravellone.  Large  k  peine  comme 
un  ruisseau  et  toujours  gueable,  le  Gravellone  don- 
nait  au  feld-marechal  un  acc6s  facile  en  Piemont. 
Envoyer  une  division  seulement  sur  un  point  aussi 
indispensable  k  surveiller  6tait  une  premise  et  lourde 
faute  de  la  part  de  Chrzanowsky.  Mais  11  avait  commis 
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la  faute  bien  plus  grande  encore  de  confier  cette  sur- 
veillance aux  quatre  ou  cinq  mille  hommes  les  plus 
indisciplines  de  son  armde  et  k  leur  miserable  general 
Ramorino. 

Ramorino  devait  ^tre  Tbomme  fatal  de  cette  mal- 
heureuse  campagne,  non  pas  qu'il  fdt  ddpourvu 
de  courage  ni  m^me  de  quelques  connaissances  mili- 
taires,  mais  sa  moralitd  dtaitloin  dMgalersa  bravoure. 
En  Pologne,  en  Espagne,  en  Portugal,  partout  011  il 
avait  passd,  sa  reputation  dtait  celle  d'un  aventurier 
sans  scrupules. 

Sa  derniere  ^quipde  datait  de  i83i.  II  avait  avec 
Mazzini,  k  cette  ^poque,  tent^  un  coup  de  main  en 
Savoie,  et,  chose  curieuse,  c*etait  Charles-Alben,  alors 
prince  de  Carignan,  qui  commandait  les  troupes 
envoy^es  contre  lui.  L^aventure  finit  miserablement, 
mais  Ramorino  y  avait  trouve  des  titres  k  la  confiance 
de  la  demagogie  italienne.  Ne  IVt-on  pas  dit?  II  y  a 
des  hommes  qui  profitent  de  leurs  hontes  comme  cer- 
tains mendiants  vivent  de  leurs  plaies. 

Le  ministere  democratique  sMtait  hat^de  fairenom- 
mer  Ramorino  depute  et  de  I'imposer  au  Roi,  malgre 
les  repugnances  de  Charles-Albert,  malgre,  surtout, 
les  renseignements  detestables  qui,  de  partout,  arri- 
vaient  sur  le  compte  du  personnage.  Mais  Thomme 
s*etait  vante  d'arriver  k  Vienne  avec  vingt  mille 
volontaires.  C^etait  1^  plus  qu^il  n^en  fallait  pour  faire 
de  lui,  aux  yeux  du  parti  avance,  un  grand  general. 

Chrzanowsky  et  Ramorino  s^etaient  rencontres  en 
Pologne.  De  1^  datait  entre  eux  une  veritable  haine. 
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Force  de  subir  la  presence  de  son  ennemi  dans  Parmee 
qu'il  commandait,  le  general  en  chef  avait  au  moins 
voulu  Teloigner  le  plus  possible  de  sa  personne.  C^est 
pourquoi,  sans  tenir  malheureusement  un  compte 
suffisant  de  Timportance  de  la  position  qu^il  lui 
confiait,  Chrzanowsky  avait  envoye  Ramorino  k  La 
Cava.  La  querelle  de  deux  avcnturiers  allait  6trepour 
le  Piemont  la  cause  d^irr^parables  malheurs. 

Grace  au  chef  qui  la  commandait,  on  ne  pouvait 
compter  sur  la  division  lombarde  qui  portait  le  nom 
de  cinqui^me  division.  D^ailleurs^  parmilescinq  mille 
bommes  qui  la  composaient  il  n^  avait  gudre  de 
solides  que  les  bersaglieri  commandes  par  le  colonel 
Manara. 

C'eiit  et6  folie,  ividerament,  de  penser  qu'avec  de 
pareilles  troupes  on  pHt  arreter  la  marcbe  d^une 
armee. 

Les  ordres  donnas  k  Ramorino  portaient  done  sim- 
plement  que  si  les  Autrichiens  se  presentaient  pour 
passer  le  Tessin,  soit  par  le  Gravellone,  soit  par  le 
pont  de  Pavie,  il  ei^t  k  retarder  leur  marche,  en  meme 
temps  que,  soit  par  son  canon,  soit  par  ses  coureurs^ 
il  aviserait  Tetat-major  piemontais. 

Les  instructions  les  plus  precises  avaient  6t6  don- 
nees  pour  qu^une  chalne  dMclaireurs,  etablie  le  long 
du  Tessin,  relict  Ramorino  au  general  Bes,  campe 
avec  la  deuzieme  division  en  face  du  bac  de  Belri- 
guardo.  Un  peu  en  arridre  de  Bes,  le  general  Broglia, 
avec  les  sept  ou  huit  mille  hommes  qui  composaient 
la  troisieme  division,  occupait  le  village  de  Gambolo. 
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En  remontant  vers  Buffalora,  on  rencontrait  le  cam- 
pement  de  la  premiere  division,  sous  les  ordres  du 
general  Durando.  Enfin  M.  le  due  de  G^nes  et  la 
quatri^me  division  faisaient  face  au  pont  de  BufTalora. 
La  reserve  que  commandait  M.  le  due  de  Savoie 
bivouaquait  aux  environs  de  Casal. 

Telles  ^taient  les  positions  occupies  le  20  mars  k 
midi  par  les  troupes  piemontaises.  Cette  concentration 
k  laquelle  le  Roi  lui-m^me  avait  voulu  presider  sMtait 
faite  en  six  jours. 

Charles- Albert ,  apres  avoir  simplement  traverse 
Alexandrie,  ^tait  arrive  le  1 6  mars  k  Novare.  Presque 
aussitdt,  et  k  son  grand  ^tonnement,  il  s^  voyait 
rejoint  par  un  envoys  du  gouvernement  francais, 
M.  Mercier,  charge  d^emp^cher  k  tout  prix  le  pas- 
sage  du  Tessin  (i).  Mais  Tobstacle  jet^  k  une  telle 
heure  sur  sa  route  ne  pouvait  qu^obliger  le  Roi  k 
hater  le  pas.  Le  fatalisme  de  sa  r^ponse  ^tait  pour 
prouver  que  rien  ne  devait  plus  Tarr^ter.  «...  II  est 
trop  tard...  je  suis  entre  les  mains  de  Dieu  et  prSt  a 
accepter  ses  arrets  9,  avait  dit  Charles-Albert...  Le 
lendemain  il  faisait  la  m^me  r6ponse  a  un  attache 
d'ambassade  anglais,  M.  de  Salis,  charge  d'une  mission 
identique.  Et  pour  la  premiere  fois  sans  doute,  heu- 
reux  de  son  irresponsabilit^,  le  Roi  remettait,  sans 
meme  les  discuter,  les  ultimatums  de  France  et  d^An- 
gleterre  au  ministre  Cadorna  qui  rejoignait  le  quartier 
general  pour  y  representer  le  gouvernement. 


(i)  Souvenirs  du  due  de  Dino, 


•> 


DO 
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En  sortant  de  chez  le  Roi,  Cadorna  (i)  s'^etait 
aussitdt  rendu  chez  le  general  Cbrzanowskjr.  Son 
6tonnement  fut  grand  de  le  trouver  hesitant  et  inquiet. 
Le  major  general  se  plaignait  de  Tesprit  de  Parmee  et 
surtout  de  n'avoir  pas,  sur  les  mouvements  de  Ten- 
nemi,  des  renseignements  sufEsamment  positifs  pour 
pbuvoir,  lui-m^me,  r^gler  ses  operations.  Les  rapports 
^taient,  cependant,  unanimes  sur  un  point.  Tous 
signalaient,  en  avant  du  Tessin,  la  disparition  des 
Autrichiens.  Mais  Chrzanowsky  pretendait  avoir  des 
raisons  pour  n^en  rien  croire;  singulier  entdtement 
dont  le  major  g^ndral  allait  avoir  k  se  cruellement 
repentir. 

En  vain  un  dernier  espion  avait  ^te  jusqu^^  offrir 
de  se  constituer  prisonnier  pour  garantir  la  sincerite 
de  son  dire.  Cest  la  fatality  de  certaines  heures  que 
Ton  croie  tout  except^  la  vdrite.  L'admettre  pour 
Chrzanowsky  eOt  et^  reconnattre  la  n6cessite  de 
modifier  les  dispositions  prises  en  vue  du  passage  du 
Tessin,  et  Chrzanowsky  avait  son  siege  fait.  II  fallait 
que  I'ennemi  fi^t  \k  de  Tautre  cote  du  pont  de  Buffa- 
lora.  Le  Roi  malheureusement  se  laissa  persuader.  Et 
Ton  partit. 

Charles-Albert  et  Chrzanowsky,  .apres  avoir  suivi 
la  route  qui  de  Novare  m^ne  k  Milan,  arrivaient  le 


(i)  Au  cours  de  ce  r«Scit,  on  vcrra  sans  cesse  revenir  le  nom  de 
ce  ministrequi  suivit  le  roi  Charles-Albert  depuis  son  entree 
en  campagne  jusqu'a  son  abdication.  Dans  une  lettre  datee  df 
Florence,  le  19  fevrier  1866,  M.  Cadorna  a  donne  les  details  df 
cettc  triste  campagne.  J'ai  largement  emprunt^  a  ce  r^cit. 
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20  vers  dix  heures  du  matin  en  face  du  pont  de 
Buffalora  :  de  bruyantes  acclamations  parties  de  tons 
les  campements  ^tablis  le  long  du  fleuve  salu^rent 
I'apparition  du  Roi.  Lui,  comme  toujours,  impas- 
sible, marchait  au  pas  de  son  cheval,  lesyeux  fixds  sur 
Fautre  rive  du  Tessin  oti  se  montraient  et  disparais- 
saient,  tour  k  tour,  quelques  uhlans.  Arrive  enfin  au 
herd  du  fleuve,  Charles-Albert  mit  pied  k  terre,  sans 
rien  dire  k  personne.  Presque  automatiquement  il  se 
mit  ^  marcher  de  long  en  large  sur  les  galets  de  la 
rive. 

A  quelques  pas  de  lui  se  groupaient  les  officiers  de 
son  ^tat-major.  11  y  avail  1^  le  prince  de  Masserano, 
rami  de  jeunesse  de  Charles-Albert,  et  puis  ses  autres 
vieux  fiddes,  le  comte  de  Robilant,  le  marquis  Scatti. 
CMtaient  encore  le  general  Cossato,  le  colonel  Car- 
derina,  le  major  Villamarina,  les  capitaines  Borson, 
Battaglia,  Martini.  C^^tait  enfin  le  due  de  Dino  k 
qui  j^ai  emprunte  et  emprunterai  encore  tant  de  char- 

mants  details c^etaient  enfin  de  jeunes  ofHciers 

polonais,  espagnols,  venitiens,  parmi  lesquels  je  citerai 
le  prince  Czartoryski,  le  prince  Falco,  le  colonel 
Branicki,  etc. . . 

Un  soleil  radieux  faisait  reluire  les  baKonnettes, 
tandis  que  de  longues  files  de  soldats  projetaient  leur 
ombre  sur  les  sables  blancs  qui  bordent  le  fleuve. 

«  A  cet  instant,  raconte  le  due  de  Dino,  tout  le 
monde  avait  oubli^  les  secretes  apprehensions,  et, 
pour  ma  part,  je  senlais  Tespdrance  rentrer  dans  mon 
coeur.   Par  une  de  ces  circonstances  pu^riles  dont 
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Phomme  ne  peut  guftre  s'emp&her  de  tenir  compte, 
dans  les  moments  les  plus  solennels,  pendant  qu^a 
Faide  de  ma  lorgnette  je  tSchais  de  me  rendre 
compte  de  ce  qui  se  passait  sur  la  rive  ennemie,  je  fus 
distrait  par  une  nu^  de  canards  sauvages  qui  se 
jouaient  au  soleil  dans  les  eaux  du  Tessin.  —  Tous 
nageaient  vers  la  rive  lombarde.  —  Puis,  au  dernier 
coup  de  midi,  comme  ils  touchaient  la  rive,  ils 
prirent  leur  vol  dans  la  direction  de  Milan. 

«  Le  souvenir  des  augures  antiques  me  revint  Ol 
l^esprit;  je  me  laissai  aller  k  Tesperance,  et  joyeux  de 
ce  pronostic  de  victoire,  je  courus  au  bord  du 
flcuve,  attendant  avec  impatience  Fordre  de  le  fran- 
cbir  (i)...  3> 

Cependant  le  temps  passait. 

Uun  apr^s  Tautre,  les  uhlans  entrevus  avaient 
disparu.  Maintenant  Charles -Albert  regardait  de 
plus  en  plus  anxieusement  de  Tautre  cote  du  fleuve, 
6tonn^  de  n^  voir  que  quelques  paysans  curieux. 
Chrzanowsky,  de  son  cdt^,  une  carte  sous  les  yeux, 
donnait  les  signes  de  la  plus  vive  agitation.  Au  pre- 
mier coup  de  midi,  qui  sonnait  h  Teglise  de  Trecate 
Texpiration  de  Tarmistice,  le  Roi  et  le  general 
marchdrent  vivement  Tun  vers  Tautre.  La  luite 
allait  commencer,  oti  Thonneur  et  la  vie  de  tous  deux 
^taient  engages.  —  Mais  entre  eux,  quel  contraste !  De 
toute  sa  majeste  Charles-Albert  ecrasait  ce  major 
general,  petit,   laid,  au  nez   kalmouck,   aux  yeux 

(i)  Souvenirs  du  due  de  Ditto,  chap,  xiv,  Bufffllora,  p.  298. 
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rougis,  qui  allait  jouer  sur  un  coup  de  des  Pavenir 
d^un  royaume  dont  il  n^^tait  m^me  pas  le  sujet  I  La 
fatalite  a  de  ces  ironies  et  semblait  se  moquer  cruel- 
lement  de  cette  fiction  constitutionnelle  qui  rendait  k 
rheure  de  la  bataille  un  roi  irresponsable  et  un  aven- 
turier  responsable  du  sort  d^un  grand  pays. 

Mais  rien  toujours  n^dtait  venu  faire  &ho,  ni  du 
cote  de  Magenta,  ni  du  c6x6  de  Pavie,  aux  douze 
coups  qu'avait  frapp6s  Thorloge  de  Trecate.  Qu'itait 
devenu  Pennemi?  Sa  disparition  semblait  donner 
raison  k  Chrzanowsky  qui,  toujours,  avait  pens^  qu^il 
ne  rencontrerait  de  resistance  que  $ur  PAdda.  Si 
grande  que  fiit  son  impatience  de  s^en  assurer,  le 
major  general  voulut  cependant  attendre  une  heure 
encore avant  de  s^engager  sur Pautre  rive.—  Dans  une 
heure,  le  canon  de  Ramorino,  en  annongant  la 
marche  de  Radetzky,  aurait  mis  fin  peut-^tre  k  la 
terrible  incertitude  oti  Pon  etait. 

Mais  rien,  toujours  rien...  L'heure  ^tait  passde.  '— 
LMmpatience  de  tons  Pemporte  enfin  sur  la  prudence. 
Chrzanowsky  donne  Pordre  a  M.  le  due  de  Gtoes  de 
franchir  la  frontidre  avec  sa  division.  —  Le  clairon 
Sonne.  Une  premiere  compagnie  de  bersaglieri  se 
prdsente  devant  le  pont.  D^un  geste,  Charles-Albert 
Parr^te.  II  met  Pep6e  k  la  main,  et  le  voil^  qui,  k  la 
tSte  de  la  compagnie,  s^achemine  vers  Pautre  rive. 
—  Peut-Stre  le  pont  est  mini?...  Peut-4tre  les 
broussailles  qui  garnissent  les  berges  cachent  des 
tirailleurs?...  Peut-^tre  Charles* Albert  va  payer  de  sa 
viesa  temirite?..* 
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c  ...  II  y  eut  a  le  voir  ainsi,  raconte  le  due  de 
Dino,  un  moment  de  poignante  inquietude...  Mais 
non,  Yo'ilk  le  Roi  de  Tautre  c6t6  du  fleuve.  Quand  on 
lui  voit  poser  le  pied  sur  le  sol  lomblird,  une  immense 
acclamation  salue  le  prince  hero'ique. 

c  Quelques  coups  de  fusil  retentissent.  Un  incendie 
s^allume  au  sommet  de  la  c6te,  en  face  du  pont,  et 
puis  tout  rentre  dans  le  silence.  Les  derniers  uhlans 
ontdisparu... 

c  La  division  de  M.  le  due  de  G^nes  toutentiere  a 
pass^  le  fleuve  et  marche  vers  Magenta.  II  parait 
desormais  certain  que  la  route  de  Milan  est  libre.  Les 
paysans  disentque  les  Autrichiens,  qui  la  veille  encore 
^taient  Ik  ^  se  sont,  dans  la  nuit,  replies  du  cote  de 
Pavie.  La  perplexity  du  Roi  et  de  Chrzanowsky 
s^augmente  de  ces  renseignements.  Radetzky  ne  s^est 
done  pas  retire  sur  TAdda,  comme  on  le  croyait.  S'il 
est  h  Pavie,  comment  n'a-t-il  pas  tent^  de  forcer  le 
passage?...  Une  seule  explication  est  plausible.  C*est 
.  que  le  mar^chal  a  remis  Tattaque  au  lendemain.  Deux 
ou  trois  officiers  sont  envoyes  en  reconnaissance  du 
c6t6  de  La  Cava,  mais  ils  ne  peuvent  etre  de  retour 
que  bien  avant  dans  la  nuit. 

«  Sans  les  renseignements  qu'ils  rapporteront,  il  y 
aurait  folic  k  avancer.  Chrzanowsky  le  voit  et  donne 
Tordre  jt  M.  le  due  de  G6nes  de  ne  pas  depasser 
Magenta.  Puis,  il  ram^ne  le  Roi  de  Fautre  c6te  du 
fleuve  et  sMtablit  avec  lui  k  Trecate  pour  y  passer  la 
nuit.  Encore  une  fois  sur  le  seuil  de  la  terre  promise, 
une  main  invisible  a  repouss^  le  Roi...  » 
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II 


Vers  dix  heures  du  soir^  Tun  des  officiers  envoy^s 
en  reconnaissance^  le  comte  Casati,  arrive  enfin  k 
Trecate.  C^est  k  grand^peine  qu^il  a  dchapp6  aux 
eclaireurs  autrichiens.  Toute  Tarmee  de  Radetzky  a 
pass^  le  Tessin.  On  ne  sait  ce  qu^est  devenu  Ramo- 
rino.  Casati  le  croit  de  Tautre  cote  du  Pd.  —  II  n'est 
que  temps  d^aviser,  si  Ton  ne  veut  pas  voir  le  lende- 
main  les  avant-gardes  autrichiennes  marcher  sur 
Turin. 

Ces  renseignements,  tout  confus  quMls  sont,  ne 
peuvent  laisser  acun  doute  sur  la  trahison  de  Ramo- 
rino.  Chrzanowsky  se  precipite  chez  le  Roi,  et, 
comme  il  en  sort  aprds  lui  avoir  appris  la  d^astreuse 
nouvelle,  arrive  k  son  tour  un  aide  de  camp  du 
g^n^ral  Ramorino,  qui  donne  sur  le  fait  qui  vient  de 
se  passer  les  plus  extraordinaires  renseignements. 
D^apr^  lui,  il  n^est  question  que  d^une  forte  recon- 
naissance poussee  par  les  Autrichiens  sur  le  territoire 
piemontais.  Non  seulement  rien  n'est  compromis, 
mais  son  general  a  manoeuvre  avec  une  grande  habi* 
let6.  Sans  vouloir  en  entendre  davantage,  Chrza- 
nowsky donne  I'ordre  au  personnage  de  rejoindre 
Ramorino  et  de  le  ramener  aussitdt  (i).  Le  g^n^ral 


(1)  Ramorino^  au  lieu  d'obdir,  quitta  Tarmde  et  s'enfuit  du 


47^  MILAN,    NOVARE    ET    OPORTO. 

Fanti  est  en  meme  temps  exp^di^  pour  prendre  k  sa 
place  le  commandement  de  la  division  lombarde,  si 
toutefois  on  pent  la  rejoindre. 

Entre  temps,  des  renseignements  plus  circonstancies 
arrivaient  au  quartier  gdn^ral. 

La  d^nonciation  de  Tarmistice  n^avait  pas  surpris 
Radetzky.  D^  longtemps ,  ses  dispositions  ^taient 
prises  pour  porter  la  guerre  en  Pi^mont.  Ses  six 
corps  d^armde  devaient  marcher  au  premier  signal, 
vers  le  confluent  du  P6  et  du  Tessin.  Les  ordres  du 
mardchal  avaient  &t6  executes  avec  tant  de  prompti- 
tude que,  dans  la  nuit  du  19  au  20,  toute  son  armee 
dtait  concentr^e  autour  de  Pavie.  On  dit  que  Radetzky 
connaissait  exactement  les  dispositions  prises  par 
Chrzanowsky.  On  dit  m€me  qu'il  pouvait  compter 
qu'il  ne  rencontrerait  pas  de  r^istance  k  La  Cava.  — 
Quoi  qu'il  en  soit,  dans  la  matinee  du  20  il  avait  fait 
Jeter  deux  ponts  sur  le  Tessin  au-dessus  et  au-dessous 
du  pont  de  Pavie. 

A  onze  heures,  les  brigades  du  g^ndral  d^Aspre 
dtaient  mass&s  sur  le  Gravellone.  A  midi,  comme 
Parmistice  expirait,  elles  le  franchissaient  sur  trois 
colonnes.  Tout  cela  s^^tait  fait  sans  que  Tarm^e  autri- 
chienne  rencontrSt  d^autre  resistance  que  celle  qu'op- 
pos^rent  les  bersaglieri  de  Manara.  —  A  peine  des 
hauteurs  de  La  Cava  partent  quelques  coups  de  fusil 


c6t6  d'Arona.  II  y  fut  reconnu  sous  un  d^guisement,  par  un 
gendarme  qui  Tarreta,  condamn^  k  mort  quelques  semaines 
plus  tard  et  fusilU. 
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auxquels  r^pondent  vivement  les  t^tes  de  colonnes 
autrichiennes.  Ce  n^est  m^me  pas  un  combat.  Ecrases 
par  le  nombre,  les  quelques  Lombards  qui  ont  essay^ 
de  rdsister  se  dispersent.  Le  gros  de  la  division  de 
Ramorino  et  toute  son  artillerie,  campee  de  Tautre 
c6t^  du  Pdy  n'essayent  m^me  pas  d^entreren  ligne,  car 
le  general  est  k  Stradella  k  deux  lieues  de  1^^  oh  il 
dine  en  joyeuse  compagnie. 

Si  terrible  que  fOt  ce  premier  ^chec,  on  ne  se  rendit 
pas  compte  tout  d*abord  au  quartier  general  pi^mon- 
tais  de  sa  gravite.  —  L^eventualit^  du  passage  des 
Autrichiens  par  Pavie  dtait  prevue ,  et  les  ordres 
avaient  ^t^  prepare  en  consequence.  Toutes  les  divi- 
sions ^chelonndes  le  long  du  Tessin  devaient,  dans  ce 
cas,  exdcuter  une  conversion  qui  les  prdsent^t  face  k 
I'ennemi. 

Chrzanowsky  et  son  ^tat-major  se  mirent  done  en 
devoir  de  regler  ce  mouvement.  La  chose  faite,  le 
major  et  le  Roi  se  persuaddrent  qu'il  n^  avait  1^ 
qu^une  perte  de  temps  et  que^  dts  le  lendemain,  on 
pourrait  reprendre  Toffensive. 

Charles-Albert,  que  Cadorna  vit  vers  sept  heures  du 
matin,  quoique  fort  en  coldre  contre  ce  quMl  appelait 
la  trahison  de  Ramorino,  ne  semblait  pas,  plus  que 
son  chef  d'itat-major,  prendre  Paventure  de  la  veille 
pour  autre  chose  qu'un  contretemps.  Cependant, 
pour  surveiller  et  pour  suivre  de  plus  prds  revo- 
lution quUls  venaient  d'ordonner,  Chrzarnowsky  et 
le  Roi  quitt^rent  Trecate  et  se  rendirent  a  Vigevano, 
Charles-Albert   ne  fit  que  traverser   cette  derniere 
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ville  et  alia  dtablir  son  quartier  gendral  k  la  Sfor- 
zesca. 

Peut-^tre  n*est-ii  pas  inutile  d'indiquer  en  quelques 
mots  ici  les  dispositions  topograph iques  du  terrain 
sur  lequel  allait  se  jouer  la  terrible  partie  oil  Charles- 
Albert  avait  mis  ]x>ur  enjeu  sa  vie  et  sa  couronne. 

C^est  une  dtroite  bande  de  terrain  comprise  entre  le 
Tessin  et  la  Sesia.  Cette  bande  est  fermee  au  midi  par 
le  Pd,  et  au  nord  par  le  lac  Majeur  et  les  Alpes  suisses. 
Novare  en  occupe  le  centre.  Au-dessous  de  Novare, 
en  obliquant  vers  le  Tessin,  se  trouvent  deux  villes 
moins  importantes  qui  sont :  Mortara  k  gauche,  et 
Vigevano  k  droite.  Le  pays  est  peu  accident^,  mais 
couvert,  et  coup^  d^ne  infinite  de  canaux  et  de 
petites  rivieres  que  Ton  appelle  roggie,  en  Piemont. 
De  ces  roggie,  la  plus  importante  est  la  Roggia 
Biraga,  qui  passe  k  cinq  ou  six  kilometres  au  levant 
de  Mortara,  et  coupe  les  deux  routes  qui,  de  cette 
ville,  m^nent  k  Pavie  et  k  Vigevano. 

C'est  derridre  ce  canal  que  Chrzanowsky  pensait 
concentrer  ses  troupes  et  attendre  Pennemi. 

Durando,  avec  la  premiere  division,  re^ut  Pordre 
de  couvrir  Mortara,  Bes  de  prendre  position  k  la 
Sforzesca,  en  avant  de  Vigevano.  La  troisidme  divi- 
sion, commandee  par  le  general  Broglia,  vint  appuyer 
celle  de  B^s,  tandis  que  M.  le  due  de  Savoie  et  la 
reserve  prena lent  position  k  Castel-Angogna,  en  arri^re 
de  Mortara.  Comme  les  Autrichiens  ne  pouvaient 
penetrer  en  Piemont  que  par  les  routes  qui  tr  verseni 
Vigevano  et  Mortara,  Chrzanowskv  crut  avoir  oourvu 
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au  plus  presse,  et  s^^tre  ainsi  donn^  le  temps  de  la 
reflexion. 

Malheureusement ,  ce  temps- 1^  prdcisement  lui 
manqua.  Les  Autrichiens,  d^s  le  soir  de  leur  passage, 
avaient  pouss^  leurs  avant-gardes  sur  la  route  de 
Mortara,  decides  ^  se  porter  ensuite  sur  Verceil  ou 
sur  Novare,  selon  les  mouvements  de  Tennemi.  Le 
2 1  au  matin^  ils  reprenaient  leur  marche  sous  les  ordres 
du  general  d^Aspre,  tandis  que  les  g^neraux  Stras- 
soldo  et  Wohlgemtith  s'acheminaient  sur  Vigevano. 

A  peine  les  dispositions  de  Bes,  chargd  de  couvrir 
cette  derni^re  ville,  etaient-elles  prises,  que  les  t^tes 
des  colonnes  autrichiennes  debouchaient  en  face  de 
scs  avant-postes,  k  la  Sforzesca.  Dds  les  premiers 
coups  de  fusil,  Charles-Albert  et  son  etat-major  arri- 
vaient  au  galop,  assez  a  temps  pour  voir  le  major  Vil- 
lamarina  mettre  en  d^route  tout  un  regiment  de  hus- 
sards.  Cette  brillante  charge  de  cavalerie  pr61udait  k 
deux  charges  k  la  baionnette  non  moins  brillantes 
que  fournissaient  quelques  instants  apres  les  colonels 
Cialdini  et  MoUard. 

Ramenes  ainsi,  les  Autrichiens  tombaient  sur  deux 
bataillons  de  Savoie  qui,  relayant  en  quelque  sorte 
leurs  camarades,  poursuivirent  les  regiments  autri- 
chiens jusque  vers  Gambolo.  L'entraindes  Savoyards 
fit  qu'ils  ne  s'aperjurent  pas  qu'ils  etaient  en  Tair  et 
sans  soutien.  Vainement  on  tentait  de  les  arr^ter. 

«  Je  suivais,  raconte  le  due  de  Dino,  ces  braves 
gens. . .  lorsque  enfin  on  put  les  ramener  dans  leurs 
positions,  un  soldat  me  dit :  —  Mais  pourquoi,  mon 
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capitaine,  ne  nous  a-t-on  pas  laisses  prendre  Gam- 
bolo?  —  Mon  ami,  r^pondis-je,  parce  que  n^ayant 
personne  pour  vous  appuyer,  on  ne  pouvait  pas  risquer 
la  vie  de  braves  gens  tels  que  vous. 

c  —  Est-ce  que  Savoie  a  besoin  de  soutien?  repon- 
dit  le  soldat. 

a  Je  fus  charm6  de  cette  bravade,  ajoutait  le  due, 
une  telle  assurance  est  toujours  de  bon  augure  au 
commencement  d'une  campagne.  » 

Malheureusement ,  Tattaque  que  les  Savoyards 
venaient  de  repousser  si  vaillamment  n'etait  qu*une 
fausse  attaque.  Wohlgemuth  et  Strassoldo,  en  se  fai- 
sant  battre,  avaient  rempli  leur  mission.  Celle-ci  etait 
de  d^tourner  Pattention  de  Chrzanowsky,  pendant 
que  le  gros  des  forces  autrichiennes  s^emparerait  de 
Mortara. 

On  avait  bien,  comme  le  combat  de  la  Sforzesca 
finissait,  entendu  de  ce  cdt6-lk  quelques  coups  de 
canon,  mais  ce  ne  pouvait  StrequMne  alerte.  En  effet, 
deux  divisions,  celle  de  Durando  et  ceile  de  M.  le  due 
de  Savoie,  occupaient  les  abords  de  Mortara. 

Malheureusement^  Durando  avait  ses  troupes  mal 
placees,  et  s'^tait  laissd  surprendre.  Un  fosse  separait 
son  aile  droite  de  son  aile  gauche,  k  ce  point  qu'elles 
ne  pouvaient  s^^tre  reciproquement  d^aucun  secours. 
Enfin  ses  regiments  faisaient  leur  soupe  quand,  vers 
quatre  heures  et  demie,  Tavant-garde  du  general 
d^Aspre,  commandde  par  Parchiduc  Albert^  ouvrit  le 
feu  contre  le  19*  regiment,  en  bataille  sur  la  route. 

Bientdt  vingt-quatre  pieces  autrichiennes  sont  mises 
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en  batterie.  Rien  ne  peut  r^sister  k  cette  gr^Ie  de 
mitraille.  Benedeck,  k  la  tete  de  deux  bataillons,  pro- 
fitedu  desordre  dans  lequel  les  fuyards  rentrent  k  Mor« 
tara.  II  les  pousse,  Tepde  aux  reins,  se  precipite  avec 
eux  dans  la  ville.  Durando,  apr^s  une  heure  de  com- 
bat,  voit  qu*il  n'y  a  plus  qu'^  battre  en  retraite  et 
entralne  dans  cette  retraite  la  division  de  reserve 
qu'amenait  k  son  secours  M.  le  due  de  Savoie 

Imaginez  que  la  nouvelle  de  Techec  essuy6  k  Mor- 
tara  arriva  presque  par  hasard.  Deux  oiHciers  qui 
n^avaient  pu  rejoindre  leurs  divisions  en  retraite 
s'^etaient  rabattus  sur  Vigevano.  De  1^  ils  arrivaient  k 
la  Sforzesca,  vers  onze  heures  du  soir.  Terrible  fut  le 
reveil  de  Chrzanowsky. 

Quant  au  Roi,  lui  aussi  dormait;  mais  son  som« 
tneil  semblait  hant£,  ce  soir-lliy  par  quelque  sinistre 
pressentiment.  II  avail  voulu  bivouaquer  au  milieu 
de  la  brigade  de  Savoie.  Charles-Albert,  enveloppddans 
son  grand  manteau  gris,  dormait  la  sur  quelques  lam- 
beaux  de  toile.  Le  visage  du  prince,  ordinairement  si 
pale  et  si  defait,  paraissait  livide.  Sa  bouche,  k  chaque 
instant,  se  contractait  et  imprimait  k  sa  moustache 
epaisse  des  mouvements  convulsifs ,  tandis  que  sa 
main  soulevee  par  le  r6ve,  —  c'est  ici  un  temoin  ocu- 
lairequi  le  raconte,  — s^agitait  dans  Pespace  et  semblait 
conjurer  quelque  esprit  invisible. 

Vers  une  heure  du  matin,  Chrzanowsky  arrive  au 
bivouac,  et  demande  oti  est  le  Roi.  Charles-Albert, 
raidi  par  le  froid,  s^approche  du  feu  qui  gresille.  Le 
premier  mot  de  Chrzanowsky  est  celui-ci  : 


478  MILAN,    NOVARE    ET  OPORTO 

€  Que  voulez-vous  que  Ton  fasse,  Sire,  avec  des 
troupes  qui  ne  se  battent  pas?. . .  »  Et  il  raconte  les 
details  qu'il  vient  d^apprendre.  A  chaque  detail  nou- 
veau,  le  Roi  hoche  la  t^te.  Quand,  enfin,  apr^  iui 
avoir  dit  ne  pas  savoir  sur  quel  point  Durando  a  dirige 
sa  retraite,  Chrzanowsky  ajoute  qu'il  est  sans  nou- 
velles  de  M.  le  due  de  Savoie  : 

a  Oh!. . .  J)  dit  simplement  le  Roi. 

Puis  on  le  vit,  au  bout  d^un  instant,  se  renvelopper 
dans  son  manteau  et  refermer  les  yeuz.  —  Autour  de 
Iui,  les  soldats  de  Savoie  regardaient  avec  stupeur  ce 
visage  crispequi  semblait  celui  d^un  mort,  tant  le  Roi 
^tait  pale  sous  la  pluie  fine  qui  commencaitk  tomber... 


Ill 


A  quoi  songeaitle  Roi,  pendant  que,  les  yeux  fer- 
mes,  il  revait  ainsi?...  Que  pensait  son  chef  d'etai- 
major  qui  voyait  la  victoire  se  changer  subitement  en 
desastre?...  II  ny  avait  plus  d^illusion  a  se  faire,  la 
fatalite  bouleversait  toutes  les  combinaisons  prevues. 
Charles-Albert  succotnbait  sous  sa  destinee,  et  Chrza- 
nowsky n'etait  capable  d*aucune  de  ces  illuminations 
que  font  jaillir  chez  le  veritable  homme  de  guerre  les 
situations  desesp^r^es. 

Chrzanowrsky  aurait  pu  attaquer  sur  leur  flanc  les 
Autrichiens  en  marche  et  les  couper  de  leur  base  d'ope- 
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rations;  il  pouvait  encore  se  jeter  hardiment  en  Lom- 
bardie,  et  forcer  ainsi  Radetzky  k  rebrousser  chemin. 
Afais  il  eiit  fallu  pour  cela  une  resolution  qu^il  n^avait 
pas.  II  tdx  fallu,  surtout,  chez  Iqs  troupes  qu'ii  com- 
mandait,  une  vigueur  et  un  entrain  quMles  n^avaient 
plus.  Un  troisi^me  parti,  enfin,  qui  consistait  k 
devancer  Radetzky  sur  la  route  de  Turin  et  k  lui  livrer 
une  bataille  decisive,  paraissait  le  plus  sage  en  appa- 
rence,  mais,  en  rdalit^,  dtait  le  pire.  Ce  dernier  parti 
presentait  autant  de  danger  que  le  premier,  car  une 
defaite,  dans  un  cas comme dans lautre, devenait  irre- 
mediable. De  plus,  il  avait  Tinconvdnient  immense 
de  d^moraliser  absolument  les  troupes.  Une  retraite 
enlevait,  en  effet,  toute  confiance  k  des  soldats  qui 
d6}k  se  croyaient  hors  d'dtat  de  tenir  t^te  k  Ten- 
nemi. 

Ce  fut  pourtant  k  ce  parti,  qui  convenait  le  mieux 
k  Tesprit  ^troit  et  sterile  du  chef  d^etat-major  g^ndral, 
que  Ton  s'arreta.  L'arm^e  re^ut  Tordre  de  se  concentrer 
sur  Novare,  oti  Ton  venait  d^apprendre  que  Durando 
et  M.  le  due  de  Savoie  s^etaient  replies. 

Mais  encore  fallait-il  gagner  les  Autrichiens  de 
Vitesse.  Heureusement  Radetzky  avait  perdu  k  Mor- 
tara  un  temps  que  le  major  general  sut  mettre  a  profit. 
Des  Paube  du  22  mars,  les  regiments  avec  lesquels 
le  Roi  venait  de  bivouaquer  k  la  Sforzesca  se  met- 
taient  en  marche  sur  Trecate,  quails  ne  firent  que 
traverser.  Le  soir  m^me,  le  gros  de  I'armee  arrivait 
sous  les  murs  de  Novare. 

Charles*Albert  avait  voulu  faire  cette  longue  marche 
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avec  ses  regiments.  Pendant  toute  la  matinee  on  Tavait 
vu  suivre  le  bord  de  la  route  la  t^te  penchfe,  iaissant 
Hotter  les  tints  sur  le  cou  de  son  cheval.  II  semblait 
k  la  fois  resign^  et  accabl^.  Pas  un  mot  d^encoura- 
gement  ne  tombait  de  ses  Idvres.  II  ne  semblait  pas 
plus  s'occuper  de  ses  soldats  qu'eux  ne  s^occupaientde 
lui.  Ah!  chez  ces  hommes  qui^  comme  leRoi,  sem* 
blaient  dcras^s,  quUl  dtait  loin,  Tenthousiasme  d^an« 
tan!  M.  le  due  de  G^nes  etait  seul  a  avoir  garde 
quelque  chose  de  cette  belle  humeur,  de  cette  assu- 
rance qui  toujours  avait  fait  de  lui  le  plus  brillant 
soldat  de  Parmee. 

Cependant  les  troupes  avangaient  un  peu  au 
hasard,  car^  au  dire  du  ministre  Cadorna  qui  ne  quit- 
tait  pasle  quartier  general,  Chrzanowsky,  j usque  vers 
trois  heures,  dtait  encore  perplexe  sur  la  possibility  de 
la  concentration  projet^  k  Novare. 

Quandy  apres  une  halte  h  Trecate,  le  Roi  remonta 
k  cheval,  il  semblait  plus  abattu  encore  que  dans  la 
matinee.  L*attitude  des  troupes,  elle  aussi,  etait  plus 
morne.  A  peine  se  derangeaient-elles  maintenant  pour 
laisser  passer  le  quartier  general.  Les  hommes  se 
trainaient;  ils  murmuraient  de  Petape  trop  longue.  Sur 
ces  malheureux  le  vent  de  la  defaite  passait  comme  un 
vent  d*epiddmie. 

Un  officier  disait  plus  tard  que  cette  marche  de 
Trecate  sur  Novare  demeurerait  le  plus  triste  souvenir 
de  sa  vie  militaire.  Mais  le  Roi  ne  semblait  guere 
s'apercevoir  de  ce  qui  se  passait  autour  de  lui.  C'est 
vainement  que  tantdt  Pun,  tantdt  Pautre  de  ses  aides 
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de  camp,  poussant  son  cheval  aupr^s  de  celui  de 
Charles-Albert,  cherchait  k  arracher  le  malheureux 
prince  k  lui-mSme.  lis  n*y  parvenaient  pas.  Un  mot, 
un  remerciement  banal  lui  ^chappait,  et  il  retombait 
dans  sa  reverie,  dont  qaelques  paroles  comme  celles-ci 
trahissaient  toutes  les  douleurs  : 

«  Tout  est  fini  de  moi...,  une  bataille  encore...^  on 
lera  la  paix...,  )e  me  sacrifierai...  » 

Enfin,  vers  huit  heures  du  soir,  on  arriva  a  Novare. 
Le  Roi  dtait  k  bout  de  forces.  Trois  jours  passes  k 
cheval  et  au  bivouac  eussent  justifi^,  meme  sans  les 
terribles  emotions  qui  T^treignaient,  Tdtat  de  prostra^- 
tion  auquel  il  paraissait  reduit  en  mettant  pied  k  terre 
devant  le  palais  Bellini. 

Effrit^,  morne,  lamentable,  le  palais  Bellini  semble 
encore  aujourd^hui  impregn6  de  Timmense  douleur 
qu^il  abrita  ce  soir-1^. 

En  m^me  temps  que  le  Roi  descendait  de  cheval, 
M.  le  due  de  Savoie  arrivait  a  Novare.  Depuis  la  perte 
de  la  bataille  de  Mortara ,  le  due  avait  Tame  profon* 
dement  ulcdree.  II  craignait  de  revoir  son  p^re.  Mais 
le  Roi  Paccueillit  avec  une  bonte  et  une  affection  inac* 
coutumees  (i).  LUnfortune  les  rapprochait.  Le  Roi 
embrassa  tendrement  son  fils.  Dans  cette  tendresse  que 
nul  n'avait  jamais  vue,  il  y  avait  un  hommage  rendu 
k  la  vaillance  du  prince  et  une  toute-puissante  conso- 
lation pour  son  malheur. 


(i)  La  vita  e  il  regno  di  Vittorio-Enianuele,  par  Massaisj 

p.  21. 

3i 
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Quand  M.  leduc  de  Savoie  fut  parti,  Charles- Albert 
s'enferma  dans  sa  chambre,  une  grande  chambre 
tapissde  de  glaces,  qu^encadrent  sur  un  fond  de  boi- 
series  vertes  des  moulures  dorees.  On  a  dH  jadis  y 
donner  des  fiStes,  car  c^  et  Ik  des  torcheres  sent  encore 
accroch^es  aux  panneaux.  Mais  pas  un  meuble  du 
temps  ne  survit.  lis  sont  remplac^s  par  les  cartons  et 
les  instruments  d'un  ingenieur.  Cependant,  que  de 
grands  souvenirs  dorment  dans  la  poussi^re  de  cette 
chambre?  C'est  1^  qu^k  la  veille  de  sa  derni^re  bataille^ 
Charles-Albert  s^est  fait  du  sacrifice  une  supreme 
esp^rance ! 

Pour  lui,  cette  nuit-1^  fut  affreuse.  De  son  lit,  il 
entendait  les  cris,  les  blasphemes  de  ses  soldats  d^bandes 
qui  vaguaient  dans  la  ville,  pillant,  hurlant  la  misdre 
et  la  faim.  Cadorna,  en  quittant  le  Roi,  tombait  entre 
les  mains  d'une  bande  qui  lui  demandait  du  pain.  Un 
peu  plus  loin,  d^autres  soldats,  ivres,  ddvalisaient  les 
boutiques  et  jetaient  en  payement  cette  grossidre  plai- 
santerie :  Paga  Pio  Nono. 

Pourtant  vers  le  matin  le  calme  s^etait  peu  k  peu 
rdtabli,  et  les  regiments  Tun  apr^s  Pautre  traversaient 
Nova  re  pour  aller  k  deux  ou  trois  kilometres  en  avant 
de  la  ville,  sur  la  route  de  Mortara,  prendre  leur  place 
de  combat. 

Si  Ton  veut  se  rendre  compte  du  terrain  sur  lequel 
s^engagera  tout  k  Theure  la  bataille,  il  faut  imaginer 
une  longue  route  k  pente  assez  douce,  allant  du  nord 
au  sud,  passant  par  le  village  d^Olengo,  de  Vespolata 
dans  la  direction  de  Mortara.  Sur  la  rive  droite  de 
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cctte  route  est  un  torrent  appele  TAgogna.  A  gauche, 
c'csi  un  autre  cours  d^eau  nomm^  le  Terdoppio, 
Li'espace  compris  entre  eux  est  d*environ  trois  kilo- 
metres Carres.  'Partout  le  sol  y  est  l^g^rement  val- 
lonne^  semd  de  bles  et  plante  de  muriers.  Le  centre, 
un  peu  plus  61eve,  est  couvert  de  vignes,  et  puis,  assez 
irrdguiierementdistribuees,quelquesfermesetquelques 
cassines  plus  dl^gantes  seront  bientdt  prdtextes  aux 
combats  les  plus  acharnes.  Voila  ^  droite,  parexemple^ 
la  villa  Visconti  oh  Tarchiduc  Albert  tiendra  toute  la 
journ^e.  Et  puis,  un  peu  sur  la  gauche,  ^  une  demi- 
port^e  de  fusil,  c*est  la  villa  des  Gesuiti  qui  servira 
pour  ainsi  dire  de  quartier  general  k  Charles-Albert. 
Presque  au  centre  de  la  position  que  j'esquisse,  k 
deux  kilomdtres  environ  de  Novare,  la  route  est  cou« 
p6c  par  un  gros  village  que  Ton  appelle  La  Bicoque. 
C'est  1^  que  se  concentreront  les  efforts  desesp^r^  des 
deux  armees. 

Chrzanovsrsky  avait  assez  habilement  utilisd  la  con« 
figuration  du  terrain.  Durando,  avec  les  divisions 
ratnen^es  de  Mortara,  formait  la  droite  de  la  ligne 
de  bataille  et  s'appuyait  sur  TAgogna.  Le  general  Per- 
rone  qui  commandait  Taile  gauche  s^appuyait  sur  le 
Terdoppio,  tandis  que  B^s,  qui  formait  le  centre, 
occupait  les  avenues  de  La  Bicoque. 

Les  cr^neaux  entre  ces  divisions  ^taient  garnis 
d^artillerie,  soutenue  k  quelque  distance  en  arri^re 
par  huit  regiments  de  cavalerie.  Plus  en  arriere  encore 
M.  le  due  de  Genes  k  gauche  et  M.  le  due  de  Savoie 
k  droite  commandaient  d^importantes  reserves. 
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Je  ne  sais  par  quelle  raison  Radetzky  s^^tait  ima« 
gine  que  le  gros  des  forces  pi^montaises  avait  pris  la 
direction  de  Verceil.  Pour  s^en  assurer,  il  laissa  ses 
regiments  au  bivouac  pendant  toute  la  journee  du 
22  mars.  Le  lendemain,  comme  il  etait  toujours  dans 
la  m£me  incertitude,  il  voulut  etendre  autour  de  I'ar- 
m^e  piemontaise  une  espece  de  r^seau,  de  manidre  k 
pouvoir  se  concentrer  rapidement  au  point  oh  Ton 
rencontrerait  le  gros  des  forces  de  Chrzanowsky. 

D'Aspre,  Appel  avec  la  reserve  march^rent  sur  No- 
vare,  Wratislaw  se  dirigea  sur  Verceil,  tandis  que 
Thurn  cheminait  entre  eux. 

Les  Autrichiens  qui  avaient  perdu  toute  la  journde 
du  22,  comme  je  viens  de  le  dire,  ne  montrerent  pas 
beaucoup  plus  d^activit^  le  23.  lis  quitterent  leurs 
cantonnements  si  tard  qu*au  quartier  general  piemon- 
tais  on  ne  croyait  pas  que  la  bataille  ftit  encore  pour 
ce  jour-lk. 

C'etait  du  moins  ce  que  pensait  le  Roi,  chez'  qui 
Cadorna  s^^tait  present^  de  grand  matin.  Charles- 
Albert  paraissait  moins  abattu,  moins  triste  que  la 
veille.  Malgre  les  cris  et  les  d^sordres  de  la  nuit,  il 
jugeait  Pesprit  de  ses  regiments  assez  bon,  et  la  conver- 
sation n'avait  roul^  que  sur  la  triste  desertion  de 
Ramorino. 

«  . .  Je  m^y  attendais,  disait  le  Roi  avec  une  vio- 
lence bien  en  dehors  de  son  caract^re. . .  Je  ne  voulais 
de  cet  homme  k  aucun  prix ...  J'ai  r&ist^ . . .  mais  k  la 
fin  il  m^a  fallu  ceder. . .   » 

N'en  avait-il  pas  toujours  ^t^  ainsi?  «  On  ne  fait 
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jamais  qu^une  seule  faute  dans  sa  vie,  a  dit  un  pen- 
seur,  parce  qu^on  fait  toujours  la  mStne.  »  Ah  I  si  k 
rintr^pidit^  qu^il  montrait  sur  le  champ  de  bataille 
Charles-Albert  avait  joint  Tintr^piditd  morale  que 
donne  la  coniiance  en  soi-mSme,  quel  renom  il  eut 
laiss^  I 

Son  coup  d^oeil,  que  de  fois  on  a  pu  le  constater  au 
cours  de  cette  histoirel  ^tait  juste.  Mais  par  defiance  de 
lui-mSme,  on  Ta  pu  voir  aussi,  le  Roi  c6dait  toujours. 
Cette  defiance,  qui  le  laissait  d^arme  vis-^-vis  de  cha- 
cun,  ne  fut-elle  pas  peut-etre  la  principale  raison  de  la 
dissimulation  qu^on  lui  a  tant  reprochee?  Devant  le 
danger  seulement  il  reprenait  la  pleine  possession  de 
soi,  et  si  jamais  il  a  trahi  le  secret  de  son  Sme,  c^est 
sous  le  feu  de  Tennemi. 

Cadorna  avait  quitt^  le  Roi  k  huit  heuresdu  matin, 
plein  de  reticences.  A  dix  heures  Charles-Albert  le 
faisait  rappeler ;  le  Roi  ^tait  transfigure.  II  alia  au- 
devant  de  son  ministre  et  lui  dit  vivement  qu*enfin  les 
Autrichiens  prenaient  position,  que  la  bataille  com- 
men^ait,  que  lui-m^me  allait  monter  k  cheval,  que  la 
journee  serait  decisive,  mais  qu*il  avait  confiance. . . 

. . .  Et  puis,  livrant  Tarridre-pensee  qui  le  domi- 
nait : 

a  Si  je  ne  me  trompe,  dit  tout  k  coup  le  Roi,  si 
nous  devons  ^tre  malheureux  une  fois  encore,  je  suis 
decide  k  abdiquer. . .   » 

Stupefait  d^une  telle  revelation,  Cadorna  balbutia 
d'abord  et  puis  trouva  dans  son  affection  pour  le  prince 
toutes  les  raisons  qui  pouvaient  lui  faire  combattre 
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un  semblablc  projet. . .  Mais  lui  regardait  son  mmistrc 
aveccesourirecalmc  qui  annonce  une  resolution  des 
longtemps  prise,  u  Apres  une  nouvelle  defaiie  sa  pre- 
sence ne  serait  plus  utile  a  PItalie,  d^autrcs  fcraient 
ce  que  lui  ne  pouvait  plus  faire. . .   » 

Cadorna  essaya  dc  repliquer ,  Charles- Albert  lui 
tendit  la  main  ct  rompit  Tentreticn  par  ces  mots : 
a  J*ai  confiance  que  tout  ira  bien.  Si,  comme  je  le 
crois,  les  soldats  font  leur  devoir,  nous  battrons  Ics 
Autrichiens.  «... 

Au  bout  d^un  instant,  le  Roi  descendait  Tcscalier 
du  palais  Bellini.  Sur  les  derni^res  marches  il  rencon- 
trait  son  aide  de  camp,  Jacques  Durando,  qui  accou- 
rait :  «  Nous  y  voilA,  dit-il. . .  Ah  !  si  nous  pouvions 
donner  aux  Autrichiens...  d  Et  la  phrase  du  Roi 
s^acheva  dans  un  geste  violent  (i).  On  avait  amend 
son  cheval.  Charles- Albert  s'enleva  en  selle  et  prit  au 
galop  le  chemin  de  La  Bicoque.  Le  temps  etait  froid. 
Par-dessus  son  uniforme,  le  Roi  portait  une  pelisse  de 
fourrure  noire  k  brandebourgs  d'argent. 

Un  premier  coup  de  canon,  puis  un  second  dclatent. 
La  bataille  ^tait  engagde. 

Les  troupes  qui  semblaient  depuis  le  matin  froides 
et  mal  disposdes  retrouv^rent,  k  voir  passer  Charles- 
Albert,  une  sorte  d'enthousiasme.  EUes  Taimaient 
par  une  vieille  habitude.  Lui,  si  abattu  hier,  sem- 
blait  presque  gai  aujourd'hui.  Maiscette  gaietd  n'dtait 


(i)  La  plupart  des  faits  qui  vont  suivre  sont  empruntes  a  une 
leitre  ^crite  par  le  general  Jacques  Durando,  qui,  pendant  toute 
la  dur^e  du  combat,  ne  quitta  pas  Ic  Roi. 


CHAPITRE    XV.  '  487 


que  fievreuse  comme  la  rougeur  qui,  par  intervalles, 
teignait  la  paleur  cadav^rique  de  ses  joues. 

Comme  le  Roi  paraissait  ^  la  hauteur  de  La  Bico- 
que,  la  bataille  y  faisait  rage.  Tout  aussitdt  un  homme 
de  Tescorte  tombait  frapp^  d^une  balle  au  front.  B^s 
^tait  la  aux  prises  avec  Textr^me  droite  de  Radetzky 
que  commandait  le  g^n^ral  d^ Aspre.  Brave  k  son  accou- 
tumde,  TAutrichien  avait  engage  Taction  sans  se  sou- 
cier  de  savoir  si  devant  lui  se  trouvait  une  arri&re- 
garde  ou  toute  Tarm^  pi^montaise. 

S^apercevant  bien  vite,  k  la  resistance  qu^il  rencon- 
tre, que  Taffaire  sera  sdrieuse,  il  envoie  pr^venir  le 
mareChal  reste  k  Vespolate,  en  m6me  temps  qu'il 
donne  Fordre  k  Thurn  et  k  Appel  de  se  rabattre  sur 
Novare. 

L^avant-garde  autrichienne,  command^  par  Tarchi- 
duc  Albert,  lie  entre  temps  vivement  partie  avec  les 
bersaglieri  de  Bis.  Ceux-ci,  malheureusement,  ne  sont 
presque  que  des  consents.  Le  feu  les  ^tonne,  les  decon- 
certe,  les  rejette  enfin  sur  la  brigade  de  Savone  quUls 
d^bandent.  Les  deux  regiments  de  Savoie,  places  en 
seconde  ligne,  accourent  a  la  rescousse.  Chose  dtrange, 
pendant  quails  chargent,  les  Savoyards  alternent  les 
couplets  de  la  Marseillaise  avec  leurs  cris  de  :  Vive  le 
Roi! 

Mais  la  brigade  de  Savoie  ne  peut  tenir  contre  les 
troupes  fraiches  qui  sont  entrees  en  action.  Toute  la 
division  de  Perrone,  dont  la  brigade  fait  partie,  est 
bientdt  en  deroute.  D'Aspre,  pour  la  seconde  fois, 
s*empare  de  La  Bicoque.  Chrzanowsky  ordonne  alors 


488  MILAN,    NOVARE    ET    OPORTO. 

au  due  de  G^nes  d'amener  contre  Tennemi  deux  regi- 
ments de  sa  r^erve.  Le  due  arrive  avee  la  brigade  de 
Pi^mont  eonduite  par  ie  general  Passalaequa.  Passa- 
laequa  tombe  frapp^  de  trois  balles.  Voil^  le  due  de 
G^nes  qui  roule  aussi  dans  la  poussi^re  avec  son 
eheval.  Mais  lui  se  relive,  Ph^roique  prinee.  II  en- 
traine  le  quatri^me  regiment,  traverse  La  Bicoque, 
poursuit  I'ennemi  et  le  refoule  au  del^  d^Olengo,  k 
trois  kilometres  vers  Mortara. 

Charles-Albert  est  partout  oti  la  mitraille,  oh  les 
balles  pleuvent.  La  mort  frappe  k  ses  c6t^.  Lui  sem- 
ble  prot^g^  par  un  talisman.  «  La  t^te  de  son  eheval 
ne  se  retourna  pas  »,  disait  un  soldat  de  son  escorte. 
Tout  k  Pheure,  eomme  il  passait  aupr^s  d^ne  batterie, 
un  paquet  de  mitraille  a  tu6  dix  artilleurs.  Les  majors 
Gofli  et  Staglione,  le  lieutenant  Pellegrini  sont  em- 
port^s  k  quelques  pas  en  arriere  du  Roi,  qui  marche 
dans  la  boue  sanglante  eomme  k  la  parade.  II  est  alors 
deux  heures. 

La  position  de  d^Aspre  devient  des  plus  critiques. 
II  essaye  de  remettre  un  peu  d^ordre  dans  ses  troupes 
ddbandees.  Mais  il  n'ose  eroire  quMl  pourra  r^sister  k 
une  attaque  un  peu  vigoureuse.  C'est  vainement  qu'il 
a  demande  des  secours  k  Thurn  et  au  mardchal.  Ces 
secours  n'arrivent  pas. . . 

Napoleon  Ta  dit :  «  II  n'est  pas  de  bataille  oti  la 
fortune  n'ait  souri,  pendant  un  quart  d^heure  au 
moins,  au  vaineu.  »  Mais  ni  le  Roi  ni  Chrzanowsky 
n'apercurent  ee  sourire.  Au  lieu  d'appuyer  le  mouve- 
ment  du  due  de  G£nes>  qui  venait  de  repousser  les 
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Autrichiens  jusqu^^  Olengo,  le  major  g6n^ral  crut 
ses  troupes  compromises  et  les  rappela. 

Chrzanowsky  avait  son  plan.  Ce  plan  £tait  defen- 
sif.  II  ne  voulait  pas  s^en  ^carter.  Avec  un  peu  d'au- 
dace,  cependant)  il  battrait  d^Aspre  avant  I'arrivee  de 
Thurn ;  il  battrait  Thurn  avant  I'arriv^e  de  Wratislaw. 
Avec  un  peu  d'audace,  ie  d&astrese  ferait  victoire.  Mais 
Dieu  ne  le  veut  pas. 


IV 


D'Aspre,  que  Chrzanowsky  venait  de  sauver,  repre- 
nait  Toffensive  contre  un  ennemi  victorieux  et  en 
retraite.  Le  terrain  perdu  £tait  reconquis  par  TAutri- 
cbien.  La  Bicoque  retombait  en  son  pouvoir.  Pour 
la  quatridme  fois,  il  fallait  reprendre  ce  village  rougi 
de  sang,  cribM  de  balles,  et  qui  n^dtait  plus  qu'un 
xnonceau  de  mines  et  de  cadavres. 

Ce  fut  alors  une  derniere  charge,  une  charge  deses- 
p^rde  que  menait  le  due  de  G^nes  et  qu'accompagnait 
le  Roi  au  grand  trot  de  son  cheval.  A  trois  pas  de 
Charles-Albert,  Balbo,  lefils  du  ministre,estemporte 
par  un  boulet. 

Au  m€me  moment,  Charles  de  Robilant  a  le  poi- 
gnet  enlev^  par  un  ^clat  de  mitraille.  Son  p^re,  qui 
passe  pr^  de  lui,  k  la  suite  du  Roi,  voit  Tenfant  pdlir 
(il  avait  alors  vingtans).  Charles-AlbertaussiTavu.  II 
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arrete  son  cheval. . .  a  ]£tes-vous  bless^?. . .  »  L'autre, 
pour  toute  r^ponse,  brandit  son  bras  fracassd,  asperge 
Pair  de  son  sang  et  crie  :  a  Vive  le  Roi!...  » 

Le  comte  de  Robilant  se  penche  alors  sur  sa  selle, 
embrasse  son  fils  et  lui  dit  ce  simple  mot :  «  Bravo, 
Charles,  tu  as  fait  ton  devoir ! . . .  » 

II  fallait  quand  meme  reculer. 

Radetzky,  averti  k  midi  de  Tengagement,  donnait  4 
toutes  ses  troupes  Tordre  de  revenir  sur  Novare,  et 
lui-meme  se  hatait  d^accourir .  II  arrivait  sur  le  chanip 
de  bataille  au  moment  oh  Chrzanowsky  rappelait  si 
malheureusement  M.  le  due  de  Genes. 

S^r  desormais  du  succ^s,  le  vieux  marechal  pre- 
para  la  manoeuvre  ordinaire  aux  Autrichiens,  qui  con- 
siste,  a  la  fin  d^une  affaire,  k  Eraser  Tennemi  avec 
toutes  les  reserves. 

EUe  etait  si  connue,  cette  manoeuvre,  que,  vers 
quatre  heures,  Durando  Tannonfait  au  Roi  en  lui 
faisant  entendre  que,  malgr^  tout,  la  bataille  dtaic 
desormais  perdue.  Mais,  voyant  aussitot  quelle  ter- 
rible impression  produisaient  ces  paroles :  «...  Notre 
uniforme,  Sire,  ne  sera  pas  souill^,  ajouta-t-ii,  apres 
une  resistance  qui  aura  dur6  cinq  heures.. . 

a  —  Oui,  rhonneur  sera  sauf,  rdpondit  le  Roi..* 
Mais  que  nous  restera-t-il  k  faire  apr^s? 

«  —  II  nous  restera  k  traiter,  car  a  Theure  qu'il  est 
!,i  route  de  Verceil,  notre  derniere  ligne  de  retraite, 
n  )js  est  sans  dome  coupee...  »,  repondit  Durando. 

Ce  .{Lc  disnit  Durando  etait  malheureusement  vrai. 
Vers  quatre  heures  et  demie,  Appel  et  la  reserve 
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avaient  rejoint  Radetzky.  Peu  d^instants  apr^s,  Thurn 
et  Wratislaw  apparaissaient  k  leur  tour.  Ces  quatre 
divisions,  fornixes  en  colonnes  d^attaque  et  lanc^es 
centre  La  Bicoque,  ^cras^rent  bientdt  sous  leur  poids 
toute  resistance. 

Alors  Chrzanowsky  ordonna  au  due  de  GSnes  de 
faire  un  dernier  effort.  Le  jeune  prince,  k  pied  k  la 
tcte  de  trois  bataillons,  se  reporte  en  avant;  accueiili 
par  un  feu  terrible,  il  ne  pent  que  retrograder  pas 
k  pas.  Mais  comme  le  disait  un  temoin  :  c  Lui  et 
ses  hommes  ne  semblaient  reculer  que  sous  la  poussde 
d^une  force  surnaturelle.  » 

La  m^me  force  repoussait  le  Roi  h  travers  les  morts 
et  les  blesses.  Voili  que  Pun  d'eux  se  relive  et  lui 
barre  le  chemin.  Cest  le  general  Perrone  (i);  deux 
soldats  le  soutiennent;  son  visage  est  inonde  de  sang. 
II  pent  k  grand^peine  prononcer  quelques  paroles 
inintelligibles,  dernier  salut  d^un  h^ros  qui  achevait 
de  mourir  a  un  autre  heros  qui  jalousait  sa  mort. 

La  nuit  tombait.  Vers  cinq  heures  et  demie,  un 
officier  d^ordonnance  vint  chercher  Cadorna  de  la  part 
du  Roi.  Le  ministre  avait  passe  cette  terrible  journee 
sur  les  remparts  de  Novare,  suivant  avec  angoisse  le 
mugissement  de  la  temp^te  qu^il  avait  dechainde. 

II  trouva  le  Roi  k  cheval  pres  de  la  pone  de  Mor- 
tara.  Quelques  pieces  etaient  encore  en  batterie  devant 
lui.  M.  le  due  de  Genes,  a  pied,  se  tenait  aupres  de 


(i)  Le  general  Perrone  ^tait  Tancien  ministre  des  affaires 
^trangdres. 
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son  pdre,  entoure  de  Chrzanowsky  et  des  aides  de 
camp  du  Roi.  Cdtait  de  force,  pour  ainsi  dire,  qu**!! 
avait  fallu  arracher  Charles-Albert  k  la  mel^.  Deux 
ou  trois  fois  il  avait  voulu  remonter  le  courant  des 
fuyards.  II  s^etait  m£me  arr^td  si  longtemps  sur  la 
route,  k  un  point  oti  deux  batteries  autrichiennes 
croisaient  leurs  feux,  que  Durando,  le  prenant  par  le 
bras,  Tavait  doucement  repousse  vers  un  angle  ren- 
trant  que  forme  Teglise  de  La  Bicoque.  Le  Roi  lui  die 
alors  avec  un  inexprimable  accent  de  douleur :  c  Lais- 
sez-moi  mourir...  Tout  est  inutile...  Ceci  est  mon 
dernier  jour...  » 

Cadorna  trouva  le  Roi  ddfait  k  faire  pitid.  Charles- 
Albert  raconta  k  son  ministre  que,  pendant  quelques 
heures,  la  fortune  avait  sembl6  lui  sourire...  que  trois 
ou  quatre  fois  ses  soldats  dtaient  entrds  k  La  Bicoque; 
mais  qu^enfin  il  avait  fallu  ceder.  Avec  cette  generosity 
cependant  qui  toujours  lui  faisait  prendre  le  parti  des 
malheureux,  il  rendit  hommage  aux  efforts  de  Chrza- 
nowsky. 

«  Mes  fils  aussi  ont  fait  leur  devoir,  ajouta-t-il  :  le 
due  de  GSnes  a  eu  deux  chevaux  tues  sous  lui...  Mais 
nous  Yoilk  repousses...  L^armee  est  k  bout  de  forces... 
Une  plus  longue  resistance  est  impossible...  » 

a  Le  sifflement  des  balles  autrichiennes  qui  se 
fichaient  dans  les  arbres  sous  lesquels  nous  etions, 
raconte  Cadorna,  en  t^moignait  suffisamment.. .  > 

Le  ministre,  avantde  rdpondre  au  Roi,  se  retourna 
vers  Chrzanowsky.  «  Qu*en  pensez-vous?  »  lui  dii-il. 

Chrzanowsky  avoua  qu'il  ne  voyait  plus  rien  k 
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tenter.  Cadorna,  de  son  c6t6,  se  refusal t  k  ^mettre, 
comme  ministre,  un  avis  sur  ce  qu^il  y  avait  k 
faire. 

Chacun,  k  cette  heure  lamentable,  declinait  une  res- 
ponsabilit^  qu'il  sentait  ^crasante.  Seul,  le  Roi,  qu'aux 
heures  heureuses  on  d^clarait  irresponsable,  voulut 
Stre  responsable  devant  le  malheur.  II  congedia  son 
ministre  et  donna  Pordre  de  d^ployer  le  drapeau 
blanc. 

Peu  a  peu  alors,  le  feu  diminua,  pour  s^eteindre 
bientdt  sur  toute  la  ligne. 

Le  g^n^ral  Cossato  avait  re^u  la  triste  mission 
dialler  parlementer  au  quartier  general  autrichien. 
Pendant  qu^il  sy  rendait,  le  Roi  s^attardait  sur  le 
champ  de  bataille. 

L^  gisaient  trois  mille  Autrichiens  hors  de  combat. 

Les  pertes  piemontaises  etaient  d^environ  quatre 
mille  hommes  tues  ou  blesses.  Mais  qu^importait  le 
plus  ou  moins  de  morts?  Le  Piemont  dtait  vaincu 
et,  cette  fois,  d^sarm^.  Aucun  espoir  ne  restait. 

On  vit  alors  Charles*Albert  monter  sur  les  remparts 
de  Novare  et  y  attendre  longtemps  comme  sur  les  rem- 
parts de  Milan.  Quoi?  La  balle  perdue  qui  s*obstinait 
k  le  fuir. 

a  II  serait  impossible,  racontait  quelqu^un  de  T^tat- 
major,  de  rendre  Paspect  du  Roi,  lorsque,  enfin,  nous  le 
revimes  en  pleine  lumiere  descendre  de  cheval  a  la 
porte  du  palais  Bellini.  C^^tait  bien  toujours  le  m6me 
calme,  la  m^me  dignitd;  mais  sa  physionomie  ^tait 
mdconnaissable  et  son  visage  alter^  k  ce  point  que 
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nous  comprimcs  tous  qu'il  ne  tarderatt  pas  d  mourir 
dedouleur...  » 

Cossaco  revenaii  du  camp  autrichicn  en  meme  temps 
que  Ic  Roi  rcntrait  au  palais  Bellini.  Les  conditions 
de  Radetzky  ^taient  dures. 

Le  marechal  exigeait  que  tous  les  Lombards  fussent 
immediatement  expuls^s  du  territoire  piemontais.  11 
voulait,  en  outre,  que  ses  troupes  occupassent,  sans 
coup  ferir,  Novare  et  Alexandrie. 

Aupr^s  du  Roi  se  trouvaient  alors  les  g^neraux 
Chrzanowsky,  Durando,  Cossato  et  le  ministre 
Cadorna. 

Charles-Albert,  tout  aussit6t,  d^clara  que  jamais  il 
ne  souscrirait  a  detelles  conditions.  Hdas!  c'etait  bien 
lecas  d^abdication  pr^vue.  Le  Roi  en  reparla,  et,  se 
retournant  vers  son  ministre,  il  lui  demanda  si  un 
icrix^  en  pareille  circonstance^  etait  necessaire. 

c  Oui  »,  rdpondit  Cadorna. 

Charles-Albert  n^ajouta  rien,  mais  donna  Tordre  de 
r^unir  un  conseii  de  guerre  pour  ce  meme  soir,  k  neuf 
heures  et  quart.  Encore  une  fois,  Cadorna  se  trouva 
en  tete-^-t€te  seul  avec  le  Roi.  C'etaient  les  m€mes 
regrets  exprimes  avec  la  meme  sincerite;  mais  c*etait 
aussi  avec  la  m^me  fermet^  que  Charles-Albert  se 
refusait  k  accepter  les  conditions  du  marechal.  II  se 
les  redisait,  et  toujours  repetait  ce  mot  :  a  Impos- 
sible...  impossible...  » 

II  existe  des  hommes  qui  semblent  ne  pouvoir  se 
roidir,  mais  leur  ame  rec^le  un  coin  de  dignite  invio- 
lable contre  laquelle  aucune  puissance  humaine  ne 
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saurait  prevaloir.  Cette  parcelle  de  diamant  moral  est 
comme  le  noyau  de  leur  Stre.  Le  mot  «  impossible  », 
que  Charles-Albert  r^pdtait,  refl^tait  ce  diamant.  Le 
Roi,  si  ondoyant  jusque-U^  s'^tait  instantan^ment  cris- 
tallis^  dans  son  honneur  de  soldat.  II  ne  ploiera  plus. 
Charles-Albert  avait  d'ailleurs  compris  que  sa  person- 
nalitd  etait  un  insurmontable  obstacle  k  tout  arrange- 
ment avec  TAutriche.  Ce  n^dtait  pas  le  souverain  seu- 
lement  que  Radetzky  detestait,  c^etait  Thomme  que, 
naguere  encore,  il  accablait  dMnjures.  Le  marshal, 
vis-k-vis  de  M.  le  due  de  Savoie,  serait  moins  intrai- 
table. .. 

Une  heure  plus  tard,  se  trouvaient 

rdunis  autour  du  Roi  le  due  de  Savoie,  le  due  de 
Genes,  Chrzanowsky,  les  deux  fr^res  La  Marmora,  le 
g^n^ral  Jacques  Durando,  et  enfin  le  ministre  Ca- 
dorna. 

Charles-Albert  ^tait  adosse  k  la  cheminee.  Ses  deux 
fils  se  tenaient  k  sa  gauche.  Les  gen^raux  faisaient  le 
cercle  devant  lui. 

Charles-Albert  demanda  ^Chrzanowsky  si  une  troude 
sur  Verceil  ou  sur  Alexandrie  pouvait  6tre  tentee. 
c  Non  »,  repondit  le  chef  d'etat-major.  Non,  dirent  k 
leur  tour  tous  les  gendraux  que  le  Roi  interrogea  Tun 
apr^s  Tautre. 

Alors  il  se  fit  un  grand  silence  dans  cette  pi^ce  oti 
se  jouait  Tun  des  drames  les  plus  poignants  du  siecle. 
Ces  soldats  se  sentaient  penetrds  pour  leur  maitre 
d^une  infinie  compassion. 

Charles-Albert,  seul,  semblait  impassible;  ilreprit : 
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c  Rien,  jusqu^li  present,  ne  m^a  coOte 

pour  le  bonheur  du  Pi^mont  et  de  Tltalie. . .  Je  me 
sens  maintenant  un  obstacle  k  ce  bonheur. . .  Pour 
que  cet  obstacle  dispariit  j^ai,  toute  la  jOurn&,  cherch^ 
une  balle  sans  la  rencontrer  :  k  son  defaut,  il  me  reste 
Tabdication » 

Appuyant  sur  chaque  mot,  le  soulignant  en  qaelque 
sorte  par  une  intonation  de  plus  en  plus  ferme, 
Charles-Albert  d^lara  qu'il  dtait  resolu  au  pani 
supreme  d^abdiquer. 

Tous  s^attendaient  k  cette  conclusion,  pourtant  elle 
sonna  dans  le  coeur  de  tous  comme  un  glas.  Tous 
saisirent  les  mains  du  Roi,  les  baiserent,  le  suppliant. 
Mais  lui,  sans  voir  leurs  larmes,  ajouta  : 

«  Je  ne  suis  plus  votre  roi ;  le  voilk,  votre 

roi,  c'est  mon  fils  Victor. . .  »  Apr^  avoir  ainsi  parle, 
il  embrassa  chacun  et  se  retira  dans  la  chambre  voi- 
sine,  avec  ses  deux  fils.  Charles-Albert  ^tait  d^une 
ser^nite  parfaite.  II  y  avait  une  incomparable  gran- 
deur dans  la  simplicite  de  son  sacrifice. 

Quelques  minutes  plus  tard,  le  Roi  faisait  rappeler 
Cadorna  pour  lui  demander  un  passeport.  Ce  passe- 
port  devait  6tre  fait  au  nom  du  comte  de  Barge,  et 
vis6  pour  la  France,  TEspagne  et  le  Portugal. 

Comme  le  ministre  sortait,  le  Roi  le  retint.  «  J^ai 
foi,  lui  dit-il,  que  des  jours  meilleurs  luiront  pour 
notre  pays...  Si  jamais  mon  fils  recommence  la  guerre 
et  que  je  vive,  je  prendrai  un  fusil  et  je  reviendrai  me 
battre  comme  simple  soldat » 

Puis,  ajoute  Cadorna  :  c  II  voulut  me  remercier  de 
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nouveau,  et  me  chargea  de  ses  remercietnents  pour  mes 
coliegues  du  ministere.  Qu^importe  ce  que  je  luidisais 
ou  ce  quUl  me  dit!  il  n'etait  plus  le  Roi.  Je  n'avais 
plus  devant  moi  que  Tauguste  figure  d'un  martyr  qui 
confessait  sa  foi  par  le  sacrifice.  II  voulut  m'embras- 
ser  encore,  et  quand  il  Teut  fait^  il  ajouta  ce  seul  mot : 
a  Adieu.  » 

«  Je  ne  trouvai  pas  un  mot  k  dire,  et  apr^s  lui  avoir 
rcspectueusement  serre  la  main,  je  sortis  le  cceur 
brise.  » 
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La  ddroute.  —  Sous  le  nom  de  comte  de  Barge,  Charles-Albert 
quitte  Novare.  —  II  est  arr€t6  par  le  g^n^ral  Thurn.  —  Un 
bersagliere  pi^montais.  —  Charles-Albert  au  Laghetto.  —  Sa 
conversation  avec  le  general  Olivieri  et  I'intendant  g£n6ral  de 
Nice,  comte  Santa  Rosa.  —  Le  comte  Castagnetto  rejoint  le 
Roi  k  Antibes.  —  Son  royal  d^sintdressement.  —  De  Novare  k 
Oporto.  —  Saint-S^bastien.  —  Tolosa.  —  Saint-Jacques  de 
Compostelle.  —  Arriv^e  k  Viana.  —  Le  L6ih6.  —  Arrivee  k 
Oporto.  —  Coup  d'oeil  rdtrospectif  sur  le  Pidmont.  —  Le  roi 
Victor-Emmanuel  et  le  mar^chal  Radetzky.  —  Triste  accueil 
£ait  au  nouveau  roi  par  la  population  de  Turin.  —  Emeute  k 
la  Chambre.  —  Le  dcput6  Josti.  —  Le  Parlement  vote  une 
adresse  au  roi  Charles-Albert.  —  Pauvrete  du  Roi,  dans  son 
exil.  —  Sa  vie  k  la  villa  Entre  Quintas.  —  Arrivee  des  d^put^s 
pidmontais.  —  Admirable  rdponse  du  Roi.  —  Le  comte  Cibra- 
rio  et  le  comte  CoUegno,  d61dgu6s  du  S^nat.  —  Derni&re  con- 
versation politique  de  Charles-Albert.  —  Ses  inquietudes  k 
propos  de  son  fils,  le  roi  Victor-Emmanuel.  —  Mortelle  Amo- 
tion k  Tannoncede  I'arriv^e  d'un  bfitiment  sarde.  —  Le  prince 
de  Carignan,  le  docteur  Riberi  k  Oporto.  —  Dernidre  maladie 
de  Charles-Albert.  —  Son  admirable  resignation.  ~  Sa  mort. 


I 


...  Quand  le  sauve-qui-pcut  a  retenti,  le  soldat,  Toeil 
hagard,  furieux,  fou,  va  devant  lui  comme  un  fauve. 
II  n'entend  rien,  il  ne  reconnait  personne.  Insensible 
k  rhonneur,  au  chatiment,  k.  la  mort  mSme^  cet 
bomme  qui  tout  k  Theure  se  battait  hdroiquement, 
vous  le  tueriez  plut6t  que  de  le  faire  ob^ir. 
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Novare,  apr^  la  defaite,  etait  en  proie  k  cette  anar- 
chie  militaire  k  laquelle  nuUe  autre  ne  se  peut  com- 
parer. Des  hordes  de  fuyards  avaient  envahi  la  mal- 
heureuse  ville.  A  coups  de  fusil  ils  brisaient  les  fenf- 
ires, k  coups  de  sabre  et  de  crosse  ils  enfoncaient  les 
portes.  Une  heure  apr^,  il  nY  avait  plus  un  magasin 
qui  ne  fOt  au  pillage  Et  puis  voil^  Pincendie  d'une, 
puis  de  deux  maisons,  qui  dclaire  la  sc^ne.  Les  habi- 
tants, terrifies,  se  barricadent  chez  eux.  Uautorite 
militaire  se  debat  en  vain  dans  cet  enfer.  C^est  inu- 
tilement  que  M.  le  due  de  G^nes  a  essayd  de  parle- 
menter,  il  a  fallu  charger  ces  forcen^s.  La  charge 
pass&,  le  flot  des  furieux  se  referme,  et  deferle  plus 
violent  encore  contre  toute  resistance. 

Ce  fut  par  miracle  qu'au  milieu  de  ce  d&ordre  une 
petite  voiture  ^troite  et  basse  put  sortir  du  palais 
Bellini  sans  que  personne  Taper^dt.  Le  Roi  ^tait 
mont^  dans  cette  voiture  qui  aussitdt  avait  pris  le  che- 
min  de  Verceil.  Canna,  le  secretaire  intime;  Barto- 
lino,  le  valet  de  chambre  du  Roi,  etaient  seuls  dans  le 
secret  de  ce  depart.  Charles-Albert  n'avait  voulu,  pour 
le  suivre,  que  son  courrier  de  cabinet,  Gamallero,  et 
son  valet  de  pied,  Francois  Valetti. 

Au  moment  de  partir,  le  Roi  remettait  deux  lettres 
k  Bartolino  :  Tune  pour  le  prince  de  Carignan,  Tautre 
pour  le  comte  de  Castagnetto.  Mais  il  n'y  avait  rien 
pour  la  Reine. 

Ah !  s^il  est  vrai  que  les  choses  aient  des  larmes, 
elles  ont  aussi  de  cruelles  ironies !  Sur  les  panneaux 
de  la  petite  voiture  qui  emportait  le  Roi  se  lisait  cette 
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devise     des    jours    d^esp^rance    :    a  J'attends   mon 
astre  (i).  » 

La  voiture  sortit  de  la  ville,  mais  bientdt  le  jf/er  da 
allemand  TarrStait.  Le  Roi  tombait  dans  un  avant- 
poste  ennemi.  Aussitdt  il  est  entourd.  Gamallero, 
interpell^,  r^pond  que  le  voyageur  qu'il  accompagne 
est  le  colonel  de  Barge,  charge  d^une  mission  pour 
Paris,  et  le  courrier  exhibe  le  passeport  du  Roi.  Mais 
ce  passeport  ne  suffit  pas.  Un  officier  autrichien  fait 
conduire  la  voiture  dans  la  cour  d^une  ferme  oti  le 
gdn^ral  Thurn  s^est  etabli  avec  son  etat-major. 

Thurn  ne  tarde  pas  k  paraitre.  II  invite  le  voya- 
geur k  descendre.  Charles-Albert  pdnetre  k  sa  suite 
dans  une  grande  pi^ce  oti  9^  et  la  les  officiers  fument, 
dorment  ou  ecrivent.  On  interroge  Tinconnu.  La 
conversation,  bientdt,  derive  sur  la  bataille  de  la 
veille.  Le  Roi  repond  k  tomes  les  questions  avec  sa 
dignite  et  sa  distinction  habituelles.  Insensiblement 
il  se  laisse  aller  k  raconter  les  details  de  la  bataille. 
II  loue  les  manoeuvres  autrichiennes ,  la  victoire 
remportee  sur  les  troupes  royales  est  complete,  il 
Tavoue;  mais  en  mdme  temps  le  comte  de  Barge 
insiste  avec  passion  sur  la  bravoure  des  soldats  pie- 
montais. 

A  cela,  personne  ne  contredit.  Et  tous  admirent  la 
noblesse  du  voyageur  qui   bien  plut6t  sembie  appar- 


(0  C*^tait  une  voiture  dc  la  Reine  et  faite  a  sa  taille.  Charles- 
Albert  y  etait  tellement  a  I'lStroit  qu'il  en  soufTrit  rruellement 
pendant  tout le  voyage. 
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tenir  k  la  diplomatic  qu'^  rarmee.  «  Pardon nez-moi, 
monsieur  le  comte,  dit  alors  le  general  Thurn,  mais 
je  m^etonne  qu^un  bomme  aussi  distingu^  que  vous 
rStes  soit  encore  d'un  grade  aussi  peu  avanc6... 

a  —  Que  voulez-vous,  repond  le  comte  de  Barge,  je 
n^ai  jamais  dt^  heureux...  Je  n^ai  pas  r^ussi ;  aussi, 
apres  la  bataille^  voyant  ma  carri^re  sans  avenir, 
j^ai  donn6  ma  demission  du  grade  que  j'occu- 
pais  (i)...  D 

Cette  reponse  n^^tait  pas  pour  dissiper  les  soup<;ons 
du  general  autrichien.  Pas  un  officier  de  Tetat-major 
pi^montais  ne  portait  le  nom  qu^avait  pris  le  Roi. 
Pour  s^en  dclaircir,  Thurn  fit  amener  un  bersagliere 
prisonnier,  et  brusquement  lui  demanda  si  le  person- 
nage  quUl  lui  montrait  dtait  bien  le  colonel  comte  de 
Barge... 

L^homme  aussitdt  reconnaissant  le  Roi  prend 
instinctivement  la  position  du  soldat  sous  les  armes. 
Mais  il  a  compris.  D^une  voix  qu^il  essayc  de  rendre 
ferme,  il  dit  que  c*est  bien  le  comte  de  Barge,  qu'il 
Ta  vu  trop  souvent  pour  ne  pas  le  reconnaltre. 

Thurn  savait  k  quoi  s^en  tenir.  II  s^inclina  devant 
le  Roi  et  lui  dit  ces  simples  mots  : 

«  Monsieur  le  comle,  vous  pouvez  continuer  votrc 
route  ;  que  Dieu  vous  protege...  » 

Un  peu  avant  midi^  Charles-Albert  rencontrait  pr^ 
de  Casal  une  colonne  autrichienne  (2).  —  Ce  fut  vaine- 


(i)  Souvenirs  du  due  de  Dino,  p.  335. 

(2)  Radetzky  avait  envoy^  trois  brigades  vers  Casal.  Elles 
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ment  qu^il  annon^ait  rarmistice  k  Tofficier  superieur 
qui  la  commandait.  Celui-ci  tirait  encore  quelques 
coups  de  canon,  pendant  que  le  Roi  se  dirigeait  vers 
Ponte  Stura. 

De  Ponte  Stura,  la  petite  voiture  prit  par  Mon- 
calvi  la  direction  d^Asti,  et  enfin  parvint  k  Nice  de 
Montferrat.  Le  ciel  se  fondait  en  une  pluie  fine  et 
serree,  melee  de  neige  et  accompagnee,  chose  extraor^ 
dinaire,  d^eciairs  et  de  coups  de  tonnerre.  C^est  par 
ce  temps  affreux  que,  le  dimanche  de  la  Passion,  le 
Roi  arrivait  ^  Acqui.  Ily  entendit  la  messe  et  repartit, 
pour  arriver  le  lendemain,  k  Taube  du  jour,  au 
Laghetto. 

Chacun  connatt  sur  la  route  de  la  Corniche  ce 
petit  p^lerinage  alors  d^j^  c^lebre,  mais  devenu  histo- 
rique  depuis  la  scdne  que  voici  et  que  rappelle  une 
inscription  placee  dans  Feglise.  Comme  on  y  disait 
la  premiere  messe,  le  26  mars  1849,  un  voyageur, 
qui  n'etait  autre  que  Charles-Albert,  y  entrait,  s'age- 
nouillait  dans  un  confessionnal,  puis  se  presentait  k 
la  sainte  table.  Quelques  vieilles  femmes  qui  priaient 
dans  Teglise  remarquaient  la  douleur  et  la  foi  profon- 
des  que  reHetait  le  visage  de  T^tranger.  Longtemps, 
bien  longtemps  Charles  -  Albert  demeura  Ik  en 
pridres,  tandis  que  Gamallero  se  dirigeait  rapidement 
vers  Nice, 

Le  Roi  avait  ordonne  au  fidMe  serviteur  dialler 

devaient  occuper  cette  ville,  protegcr  le  flanc  gauche  de  son 
armde  ct  menacer  la  route  de  Turin  par  Trino.  Ces  troupes 
dlaient  sous  le  commandcment  du  general  de  Wimpffen. 
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pr^venir  de  son  passage  Tintendant  de  la  province, 
comte  de  Santa  Rosa,  et  le  gouverneur  de  la  ville, 
g^ndral  Olivieri, 

Le  premier  devait  fournir  au  prince  un  passeport 
pour  franchir  la  frontiere  et  une  voiture  fermde  pour 
traverser  Nice  sans  ^tre  reconnu.  Le  second  devait 
recueillir  les  derni^res  paroles  de  Charles-Albert  sur 
le  sol  de  la  patrie. 

Apres  s^^tre  pr^ente  chez  Santa  Rosa,  Gamallero 
courait  chez  le  general.  Six  heures  venaient  de  sonner 
lorsquMl  p^netra  chez  le  gouverneur. 

«  JMtais  encore  couch^,  a  raconte  celui-ci,  jVntends 
frapper  k  ma  porte,  et,  avant  que  j^aie  pu  dire  d'en- 
trer,  je  vois  se  precipiter  chez  moi  un  des  courriers 
bien  connus  du  Roi ;  il  etait  pale  et  avait  ses  v£te- 
ments  tout  converts  de  poussiere.  L^arrivde  de  cet 
homme^  que  je  reconnus  aussitdt,  me  fit  peur ;  son 
visage  me  fit  glacer  le  sang  :  je  me  sentis  froid  j  usque 
dans  le  coeur.  Qu'y  a-t-il?  dis-je,  en  me  v£tissant  k 
la  h^te. 

a  — Excellence^repritle  courrier  ^voix  basse,  com  me 
sMl  edt  craint  que  quelqu^un  autre  en tendit  ses  paroles, 
Sa  Majeste  m'envoie  vous  chercher. 

a  —  Oh  !  mon  Dieu,  m'ecriai-je,  le  Roi  est  ici? 

a  —  J^ai  ]aiss6  Sa  Majesty  au  convent  du  La- 
gbetto. 

a  —  Je  vous  suis,  dis-je  au  courrier,  et  deux  minutes 
apr^s  nous  de&cendions  ensemble  Tescalier.  Confor- 
mement  aux  instructions  revues,  je  passai  chez 
rintendant  general  Santa  Rosa  pour  prendre  le  passe- 
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port  qui  avait  6t6  demand^  au  nom  du  comte  de  Barge. 

«  Nous  rencontrames  le  Roi,  k  pied  sur  la  route;  k 
peine  m'eut-il  aper^u  qu^il  me  tendit  les  bras,  entr'ou- 
vrant  le  manteau  dans  lequel  il  etait  enveloppd.  Je 
devinai  tout  de  suite  son  d^sespoir  aux  regards  abattus 
et  douloureux  dont  il  m^enveloppa. 

c  —  Sire,  balbutiais-je,  en  prenant  ses  deux  mains 
et  en  les  baisant... 

«  —  ...  Mon  cher  g^ndral,  dit  le  Roi  avec  une  voix 
r^signee  et  profondement  triste,  tout  est  fini;  les 
songes  se  sont  ^vanouis. 

«  Sa  Majeste  me  releva  doucement  et  ajouta  : 

«  —  Mon  vieux  camarade,  je  n'ai  pas  voulu  partir 
sans  vous  serrer  la  main... 

«  —  ...  Partir,  Sire,  vous  partez!  Oti  allez-vous? 
lui  dis-je. 

«  —  ...  Je  ne  sais,  repondit-il,  et  que  m'impone? 
Y  a-t-il  encore  pour  moi  quelque  chose  en  ce  monde  ? 

a  —  ...  Mais  vos  fiis,  Sire,  et  nous  tous  qui  vous 
aimons  comme  un  pere?... 

«  — ...  Mes  fils,  reprit  le  Roi,  toujours  avec  la  mfime 
voix  triste  qui  rdvdlait  k  la  fois  une  profonde  amer- 
tume  et  une  irrevocable  resolution^  mes  fils,  je  les  ai 
embrass^s  pour  la  derni^re  fois  k  Novare !  Que  Dieu 
qui  est  bon  les  protege  et  veille  sur  eux  I  Les  balles 
n'ont  pas  voulu  me  toucher,  c'est  un  malbeur;  mais 
Charles- Albert  est  mort,  absolument  mort. 

a  II  prononga  cesderniers  mots  comme  s'il  eiit  eu  le 
pressentiment  de  sa  fin  prochaine,  puis^  secouant 
la  tete,  il  ajouta  d'une  voix  plus  basse  encore  : 
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«  —  Helas!  tout  est  fini  1  Dieu  Pa  voulu!  Je  suis 
resignd...  J'ai  pri^  au  couvent  du  Laghctto,  et  Dieu 
m^a  donnd  du  courage... 

a  Se  renveloppant  alors  dans  son  manteau,  le  Roi 
s^enfonga  dans  la  voiture,  et  les  chevaux  partircnt  au 
galop. 

«...  J^aurai  toujours  devant les  yeux ce visage  calme 
sur  lequel,  pour  ainsi  dire,  s^etait  gravee  cette  fatale 
journee ;  les  cheveux  du  Roi  etaient  devenus  blancs; 
son  corps  semblait  pli^  sous  le  poids  de  cette  volonte 
supdrieure  dont  il  parlait  k  chaque  instant...  » 

Quelques  notes  laissees  par  Fintendant  Santa  Rosa 
compldtent  ce  r&it. 

Tandis  que  Gamailero  courait  chez  Olivieri,  Santa 
Rosa  pourvoyait  k  la  voiture  et  au  passeport  demandes, 
puis  s^acheminait  k  son  tour  vers  le  Laghetto.  —  A 
moitid  route^  il  rencontrait,  lui  aussi,  Charles-Albert 
marchant  sur  le  bord  du  chemin.  Le  premier  mot  du 
Roi  fut  pour  prier  Tintendant  de  ne  reveler  k  qui  que 
ce  fOt  son  passage  k  Nice. 

a  Mais  ne  puis-je  en  informer  la  Reine  et  les 
princes?  avait  respectueusement  demande  Santa 
Rosa. 

«  —  Vous  pouvez  ecrire  k  la  Reine. . .  » 

Mais,  pour  Ecrire  ainsi,  il  fallait  savoir  oti  allait 
leRoi. 

Santa  Rosa  n^osait  questionner.  Charles-Albert  eut 
pitie  de  son  embarras. 

€   Mon  premier  projet,  dit-il,  avait  6t€  d'aller  en 


CHAPITRE   XVI.  507 


Terre  sainte.  Mais  on  n^aurait  pas  manqu^  de  dire 
que  je  finissais  mon  rdgne  par...  »  Ici^  il  s^arrSta. 
Santa  Rosa  crut  comprendre  que  Ic  Roi  sous-enten- 
dait  :  «  ...  par  un  acte  de  folie  religieuse  ». 

a  J^avais  pense  k  TAngleterre,  continua  Charles- 
Albert,  mais  jy  ai  renonc^  pour  ne  pas  y  grossir  le 
nombre  des  proscrits.  J'ai  enfin  r^solu  d'aller  m*^ta- 
blir  k  Oporto.  Cette  ville  est  assez  61oign6e  du  Pie- 
mont  pour  que  jamais  personne  puisse  croire  que  je 
veuille  encore  me  m^Ier  des  affaires  publiques  (i) . . . » 

Le  Roi  venait  de  livrer  son  secret.  Une  heure  apres, 
il  franchissait  le  Var  et  p^n6trait  en  France. 

Quelle  impression  emportait-il  de  son  pays  quMl  ne 
devait  plus  revoir?  Etait-ce  une  impression  decoldre, 
de  rancune  ou  de  desespoir  ?  Non,  il  n^  avait  dans  cette 
^me  royale  qu'un  regret,  regret  amer,  de  n'avoir  v^cu 
que  de  songes  et  de  n'avoir  ^te  pour  autrui  quMne 
^nigme... 

a  Ma  vie  a  ete  un  roman;  je  n^ai  pas  ete  connu  », 
disait-il  le  lendemain  k  Castagnetto  qui  venait  le  re- 
joindre  k  Antibes  (2).  Castagnetto  seul  peut-Stre  avait 


(i)  Ce  double  recit,  laissd  par  Ic  gendral  Olivieri  et  le  comte 
de  Santa  Rosa,  a  6t6  public  pour  la  premiere  fois,  je  crois,  par 
V Illustration  italienne,  lors  de  la  mort  du  comte  Castagnetto. 

(2)  Voici  la  lettre  que  Bartolino  avait  port^e  k  Turin,  et  qui 
avait  appel^  le  comte  Castagnetto  k  Fr^jus : 

«  Novare,  a3  mars  1849. 

a  Tres  CHER  Castagnetto, 

a  N*ayant  pu  dtre  tu6  aujourd'hui,  j'ai  accompli  ce  soir  le  der- 
nier devoir  que  j'avais  k  remplir  envers  ma  patrie.  J'ai  abdique. 
Desirant  r^gler  mes  affaires  de  patrimoine  priv^,  je  vous  priede 
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'r  '  ■    '  ■  •     '■ '  —     ■ 

la  clef  du  roman  et  6taic  capable  de  faire  quelque  biea 
k  son  inconsolable  heros. 

Confident  des  pensees,  des  projets,  des  relations 
les  plus  intimes  de  son  maitre,  il  pouvait  lui  prou- 
ver  la  droiture  de  Tintention  qui,  partout  et  toujours, 
avait  sauve  Phonneur.  Le  reste  importait  peu  au 
Roi,  et  moins  que  toute  autre  chose  les  miserables 
qucstionsd'argent.  L'avenirledevaitprouver.  Carc'est 
k  peine  si,  dans  la  succession  de  Charles-Albert, 
cbacun  de  ses  fils  recueillit  dix-sept  mille  livres  de 
rente(i). 

£n  reglant  avec  Castagnetto,  k  Antibes,  les  ques- 
tions de  son  patrimoine  priv^,  le  Roi  voulut  aban- 
donner  k  TEtat  jusqu^aux  innombrables  et  pr^cieuses 
collections  qu^il  avait  acquises  sur  sa  cassette  (2).  C^est 


venir  de  suite  me  rejoindre  k  Frdjus  (France),etde  m'apporter 
les  papiers  qui  y  sont  relatifs,  ainsi  que  quelques  effets  que  vous 
consignera  Bartolino. 

a  Lorsque  je  serai  ^tabli  ou  je  desire  me  fixer,  vous  m'en- 
verrez  alors  les  diverses  choses  qui  sont  dans  ma  chambre  a 
coucher.  Je  desire,  pour  plusieurs  raisons,  que  vous  ne  disiez  k 
personne  que  je  vous  ai  appeM  k  Frdjus. 
«  Votre  tres  affectionnd, 

a  Charlbs-Albbrt. 

a  Vous  demanderez  du  {sic)  comte  de  Barge.  » 

(i)  Voir  Castelli,  Memoires,  p.  48. 

(2)  Le  6  mai,  le  Roi  dcrivait  d'Oporto  au  comte  Castagnetto: 

«  Quant  k  nos  affaires  avec  les  finances,  veuillez  bien  vous 
rappeler  que  je  ne  veux  absolument  point  que  vous  parliez  ni 
des  galeries  ni  des  objets  d'art.  En  ce  moment  dans  lequel 
TEtat  est  accabld  des  plus  cruelles  et  aflfreuses  charges,  je  pre- 
fererais  manger  du  pain  noir  tout  le  reste  de  mes  jours  plut<5t 
que  Ton  pit  dire  que,  dans  une  dpoque  aussi  terrible,  jc  suis 
venu  aggraver  ou  embarrasser  encore,  dans  un  interdt  per- 
sonnel, les  finances  de  I'Etat.  n  (Noti3[ie  sulla  vita  di  Carlo 
Alberto,  CiuRARio,  p,  193.) 
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qu'aux  seules  races  de  tradition  appartient  le  dedain 
de  la  fortune.  Toujours  le  ddsint^ressement  les  distin- 
guera  de  celles  que  le  hasard  peut  jeter  sur  le  trdne. .. 

...  Pendant  que  Castagnetto,  qui,  k  son  tour,  s'etait 
vu  refuser  TofiFre  de  son  d^vouement,  reprenait,  les 
yeux  pleins  de  larmes,  le  chemin  de  Turin,  Charles- 
Albert  continuait  son  voyage  par  Beaucaire,  Pezenas, 
Toulouse  et  Tarbes. 

Le  !•'  avril,  il  arrivait  k  Bayonne.  C^tait  ce  meme 
chemin  que  jadis  il  avait  parcouru,  plein  de  jeunesse 
et  d^esperance,  alors  qu^il  allait  guerroyer  en  Espagne. 
Sa  vie  ^tait  comme  un  cercle  dont  le  malheur  rivait 
maintenant  pour  jamais  les  deux  extremites. 

A  Saint-Sebastien,  le  Roi  s^informa  de  la  route  la 
plus  courte  pour  se  rendre  k  Oporto. 

Rude  allait  ^tre  Titin^raire  qu^on  lui  tra^a.  Cetait 
tout  le  nord  de  FEspagne  qu^il  fallait  traverser  pour 
arriver  jusqu^^  La  Corogne,  et  de  1^,  par  Santiago, 
gagner  les  frontidres  du  Portugal.  Effrayant  voyage, 
en  verity,  dans  Tetat  d^abattement  oil  ^tait  le  Roi. 
Mais  qui  sait  tout  souffrir  peut  tout  oser. 

II  n^y  avait  qu^une  souffrance,  cependant,  k  laquelle 
il  ne  f<it  pas  absolument  r^signe.  Ses  derni^res  con- 
versations avec  Olivieri  et  Castagnetto  temoignaient 
de  Teffroyable  raidissement  de  cceur  qu'il  en  coutait  k 
Charles-Albert  pour  rompre  avec  de  vieilles  fidelites. 
—  Une  fois  encore,  il  allait  affronter  ces  raidisse- 
ments. 

A  Tolosa,  son  premier  aide  de  camp,  son  plus 
ancien  ami,  le  prince  de  Masserano,  le  rejoignait. 
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Il^taitdeceuxqui,  un  instant  atterres  par  le  depan 
precipit^  du  Roi,  avaient  bien  vite  retrouve  Tespc- 
rance  de  le  reconqu^rir.  Ddvoud  apr^  la  d^faite 
comtne  aprds  la  disgrdce,  il  entendait  bien  partager 
Texil  du  vaincu,  comme  k  Florence,  jadis,  il  avail 
partage  Texil  du  proscrit. 

Sous  pretexte  de  reclamer  de  Charles- Albert  Tacte 
officielde  son  abdication,  abdication  qui,  on  s'en  sou- 
vient,  n'avait  et^  que  verbale.  La  Marmora  arrivait, 
decide  k  suivre  son  maitre,  allat-ii  au  bout  du  monde. 

Mais  son  devouement  ne  devait  pas  itre  plus  heu- 
reux  que  ceux  d'Olivieri  ou  de  Castagnetto. . . 

Etrange  en  vers  des  grandeurs!  Ce  fut  un  pauvre 
notaire  de  campagne  qui  redigea  Pacte  d^abdication 
du  roi  Charles- Albert.  Et  Ton  voit  k  Tolosa,  a  la 
Fonda  de  la  Hija  politica  de  Sistraya,  dans  une 
chambre  du  deuxi^me  etage,  une  plaque  qui  rappelle 
que  ce  fut  dans  ce  pauvre  gite  que,  le  3  avril  1849, 
Charles- Albert  signa  Pacte  qui,  pour  toujours^  le 
decouronnait. 

Le  Roi  remit  au  malheureux  La  Marmora  ce 
supreme  renoncement  k  toute  ambition  humaine,  ei, 
d^sormais  seul  au  monde,  il  poursuivait  son  voyage 
vers  Vittoria. 
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II 


Les  regions  qu'allait  traverser  le  voyageur  ressem- 
blaient  k  ce  pays  de  Savoie,  berceau  de  sa  race,  terra 
de  ses  plus  fiddles,  sol  genereux  qui  avait  produit  ses 
plus  braves. . . 

Et  rimage  de  la  patrie  semblait  ainsi  le  poursuivre 
sur  la  terre  d'exil.  Ces  rochers  abrupts,  ces  arbres 
que  rhiver  laissait  encore  denude  de  leurs  feuilles, 
rappelaient  au  Roi  les  paysages  alpestres  tant  de  fois 
decrits  par  lui  dans  ses  livres  de  jeunesse. 

II  connaissait,  d^ailleurs,  ces  sierras,  ces  defiles  de 
I'Espagne.  Eta it-ce  pour  les  revoir  qu'il  avait  choisi 
ces  regions  lointaines  comme  un  port  de  refuge?... 
Peut-etre !... 

On  aime  k  revivre  ses  joies  d'autrefois  comme  ses 
douleurs  passees.  Pauvre  prince !  il  croyait  que  des 
unes  comme  des  autres  rien  ne  survivrait  hors  de  son 
propre  coeur.  Cependant,  le  lendemain,  toute  la  gar- 
nison  en  armes  le  recevait  k  Vittoria ,  et  la  foule  se 
precipitait  k  sa  rencontre.  On  le  traitait  en  roi.  Qui 
done  avait  prevenu  de  son  arrivde?. .,  Pourquoi  ces 
honneurs  rendus  k  celui  qui  n^esp^rait,  qui  ne  voulait 
quePoubli?... 

C'<^tait  le  dimanche  des  Rameaux  que  Charles- 
Albert  5e  voyait  ainsi  accueilli.  N^  avait-il  pas,  dans 
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une  telle  coincidence,  quelque  chose  de  frappant?... 

A  Torquemada,  le  comte  de  Montalto,  ministre  dc 
Sardaigne  k  Madrid,  le  saluait  du  titre  de  Majeste.  A 
Valladolid,  don  Francois  de  Paule,  pere  du  roi  d^Es- 
pagne,  lui  imposait  tous  les  honneurs  royaux  dans  son 
palais.  On  etait  au  vendredi  saint :  il  fallait  bien  que 
ce  jour-lk  saignassent  les  stigmates  que  Charles-Albert 
portait  au  front. 

Debout  avant  Faube  pourtant,  ie  Roi  s'acheminait 
le  lendemain  vers  L6on. 

L^etape  fut  rude.  Sur  cette  route  de  Castille,  oti  il 
faut,  comme  dit  le  proverbe  espagnol,  «  que  ralouette, 
pour  vivre,  emporte  elle-mSme  son  grain...  »,  le  Roi 
ne  put  trouver  un  verre  d'eau . 

Ecras6  de  fatigue,  grelottant  de  fi^vre,  en  arrivant  k 
L^on  il  se  fit  porter  dans  son  appartement  et  se  coucha 
sans  manger... 

Le  son  des  cloches,  le  lendemain,  annoncait  le  jour 
de  Paques. 

Le  Roi  se  leva  moins  d^fait  d^dme  et  de  visage.  Son 
r€ve,  berc^  par  V Alleluia,  lui  avait-il  monire  Tltalie 
ressuscitant  glorieuse  du  tombeau  dont  TAutriche 
croyait  avoir  pour  jamais  scelle  la  pierre?...  La  foule 
pressentait-elle  cette  resurrection,  quand  elle  s'age- 
nouillait  sur  le  passage  du  Roi  martyr?  —  Peut-etre! 

Le  peuple  aime  les  sacrifies  et  les  victimes;  il  se 
reconnait  dans  ceux  qui  p^tissent;  toutes  les  religions 
du  peuple  ont  eu  pour  point  de  depart  une  soufFrance 
accept^e.  Mais,  comme  la  vie  du  Roi,  son  voyage  ne 
devait  6tre  que  contrastes. 
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Charles- Albert  quitta  ces  enthousiasmes  populaires 

pour  affronter  la  desolation  des  montagnes  les  plus 

sauvages  de  I'Espagne.  Sur  la  crete  des  Cantabres,  le 

froid  regnait  intense,  la  neige  blanchissait  la  plupart 

de  ces  abrupts  sommets.  A  peine  la  route  y  etait-elle 

tracde.  Chaque  cahot  devenait  pour  le   prince  une 

souffrance  nouvelle,  car,  sous  Pinfluence  des  fatigues 

et  des  emotions  de  la  derni^re  campagne,  la  maladie 

inflammatoire  dont  il  souffrait  depuis  sa  jeunesse  ^tait 

revenue  k  Petat  aigu.  Mourant  de  froid,  de  faim,  brise 

par  ce  penible  trajet  k  travers  la  Galice,  le  pays  le  plus 

rude  de  PEspagne,  Charles-Albert,  k  Lugo^  dut  se 

contenter  d^une   paillasse  jetee  dans  le  coin  d*une 

miserable  auberge. 

Enfin,  le  10  avril,  il  arrivait  k  La  Corogne.  Indes- 
criptible  fut  Fenthousiasme  qui  Vy  accueillit. 

Quelle  etrange  chose,  en  verity,  que  cet  enthousiasme 
que  soulevait  le  vaincu!  Personne  ne  se  fut  soucie  de 
Charles- Albert  s'il  edt  regne  en  paix.  Et,  parce  qu'il 
^tait  le  vaincu  d^une  grande  cause,  Tentbousiasme  le 
poursuivait. 

Le  canon  tonnait  k  La  Corogne,  la  garnison  avait 
prisles  armes;  une  garde  veillait  k  la  porte  du  Roi; 
parmi  les  plus  grands  personnages,  c^etait  a  qui  aurait 
rbonneur  de  baiser  ses  mains  royales. 

Et  encore,  cet  enthousiasme  ne  ressemoiait  que  de 
loin  k  celui  qui  devait  accueillir  Charles-Albert,  le 
suriendemain,  k  Saint-Jacques  de  Compostelle.  L^, 
xnoines,  soldats,  hommes  du  peuple,  paysans,  gentils- 
hommes  s'etaient  precipites  k  sa  rencontre. 

33 
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Le  genie  de  PEspagne  chevaleresque  saluait  le  Roi 
chevalier.  Cdui-ci  arrivait  avec  sa  bravoure  et  son 
mysticisme  comme  Tincarnation  de  toutes  les  legendes 
cheres  k  cette  foule.  Pour  elle,  Charles- Albert  etait  dc 
la  race  de  ses  saints  et  de  ses  h^ros.  Parmi  ces  en- 
thousiastes,  plus  d'un,  sans  doute,  crut  entendre  ce 
grand  bruit  d*armes  qui  retentit  dans  la  chasse  du 
bienheureux  saint  Jacques  quand  arrive  en  Espagne 
un  grand  ev^nement. 

J'abr^ge,  car  reternelle  route  que  faisait  Charles- 
Albert  ressemblait  k  la  monotone  tristesse  qui  haataic 
sa  pensde. 

II  touchait  enfin  aux  fronti^res  du  Portugal. 

Ui,  la  sc^ne  changea.  Le  temps  se  fit  moins  rude 
sur  la  baie  de  Vigo,  quHl  faliut  traverser  en  barque. 
—  L'h6telier  qui  regut  le  voyageur  k  son  arrivde,  le 
1 3  avril,  etait  Franjais.  Sa  rencontre  fut  pour  le 
prince  une  petite  }oie.  On  sait  quelle  tendre  recon* 
naissance  il  gardait  toujours,  au  fond  du  coeur,  pour 
la  chdre  France,  qui  avait  ete  sa  premiere  patrie. 

M.  Ricaut,  je  tiens  k  rappeler  le  nom  de  ce  fidele 
courtisan  du  malheur,  voulut  lui-m6me  le  lendemain 
conduire  par  la^ bride  le  cheval  qui  porta  Charles-Alben 
k  travers  Thorrible  route  qui  devait  Tamener  a  Va- 
lenza.  Cette  derniere  ^tape  de  son  voyage  fut  pour  le 
Roi  d*une  souffrance  inoule.  L'irritation  d'entrailles 
dont  il  souffrait  depuis  son  depart  etait  arriv^e  k  son 
dernier  degred^acuitd.  Le  Roi  ressemblait  ^un  spectre 
quand  il  toucha  la  fronti^re  portugaiso.  On  eOt  dit 
que  dans  tout  son  £tre  il  n'y  avait  plus  que  des  neris 
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fr^missants,  tendus  k  se  rompre,  et  dont  chaque 
vibration  ressemblait  k  un  g^missement. 

Pourtant,  dans  cet  ^tat  ii  fallut,  veritable  ecce  homo, 
se  montrer  k  la  foule,  subir  ses  acclamations,  dcho 
prolonge  de  celles  qui,  depuis  Saint-Jacques  de  Com- 
postelle,  avaient  suivi  I'exil^,  pour  le  [pr^cdder  encore 
sur  la  route  d*Oporto. 

Le  i6  avril,  Charles-Albert  descendait  le  Minho 
jusqu^k  son  embouchure,  dans  une  barque  ^Ugam- 
ment  parde  et  entourde  d^une  flottille  pavoisde  k  ses 
couleurs. 

Quel  merveilleux  parcours !  Sur  les  deux  rives  du 
fleuve,  c'est  un  enchevStrement  de  toutes  les  verdures 
connues,  egay^s,  ponctudes,  si  Ton  pent  ainsi  dire, 
de  maisons  roses  ou  blanches,  telles  qu^on  les  ren- 
contre au  pays  du  soleil.  A  droite,  c'est  la  Guardia;  k 
gauche,  c^est  Caminha  avec  ses  batteries,  ses  roches, 
ses  maisons  dparpilldes  sur  le  versant  de  la  montagne 
parmi  de  splendides  jardins.  Le  paysage  a  la  mer  pour 
horizon.  Sur  cette  admirable  toile  de  fond,  tout  est 
mouvement  dans  le  calme.  Ce  sont  des  volutes  bleues 
sur  lesquelles  glissent  des  voiles  blanches,  dans  une 
poussidre  d^or. 

Le  Roi  aurait  pu  ddbarquer  k  Pembouchure  du 
Minho.  Une  route  charmante  VeUt  alors'  mend  k 
Viana ;  mais,  vu  Tetat  de  prostration  oti  il  se  trouvait, 
on  prdfdra  lui  faire  poursuivre  sa  route  par  mer. 

Bientdt,  accompagnd  d'un  essaim  de  petits  bSti« 
ments  accourus  k  sa  rencontre,  la  barque  qui  le  por- 
talt,  franchissant  les  sables  et  les  rochers  situes  k 
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Tembouchure  du  fleuve  Lima,  s'avan9ait  vers  Tado- 
rable  ville  qui  s*appelle  Viana. 

On  pourrait  dire  de  Viana  qu^elle  est  une  corbcille 
de  verdure  et  de  fleurs  jetee  sur  les  bords  du  fleuve. 
Heureux  fleuve!  voil^  quatre  mille  ans,  au  dire  de 
Strabon^  que  ses  eaux  bleues  ont  un  Strange  privi- 
lege. Les  ombres  qui  les  traversaient  f>erdaient  le 
souvenir  des  maux  et  des  joies  de  la  vie.  Ce  petit 
fleuve  qu^allait  k  son  tour  passer  Charles-Albert  s'ap- 
pelait  jadis  le  Leth^. 

Mais,  helas!  les  morts  seuls  oublient...  Le  Roi 
emportait,  oti  quMl  allat  et  quoi  qu'on  fit,  vivante, 
poignante,  la  torture  du  souvenir. 

Si  quelque  chose  pourtant  pouvait  embaumer  sa 
blessure,  c*etait  la  bontd  proverbiale  des  habitants  de 
Viana.  Leur  Heuve  enchante  n'est  peut-4tre  que  la 
poetique  image  de  Tadoucissement  qu'apporte  k  la 
sou£france  une  bienfaisante  compassion.  Charles- 
Albert  en  fit  Texperience.  Jusque-k,  il  avait  ete  com- 
ble  d'honneurs,  mais  nuUe  part  il  n'avait  encore  ren- 
contre Taccueil  d^une  aussi  touchante  affection. 

Autour  du  Roi,  la  foule  baisait  ses  mains,  ses 
genoux,  et  jusqu^aux  harnachements  de  son  cheval. 

Malgrd,  ou  peut-^tre  k  vause  de  ces  emouvants 
tdmoignages,  le  Roi  voulut  k  tout  prix  partir  le  lende- 
main  pour  Oporto.  Comme  il  en  approchait,  vers  le 
soir  du  20  avril,  apr^s  vingt-sept  jours  de  voyage,  il 
vit  arriver  k  sa  rencontre  les  gouverneurs  civils  et 
militaires  de  la  ville.  lis  marchaient  k  la  tete  de  toute 
la  garnison,  et  ^taient  suivis  dune  foule  immense. 
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Don  Lopez  Diaz  de  Vasconcellos,  gouverneur  civil 
d'Oporto,  souhaita  la  bienvenue  au  Roi.  Une  voiture 
k  six  chevaux  etait  1^,  pr^te  pour  une  entrde  triom- 
phale.  D^un  geste,  Charles-Albert  la  refusa.  La  foule 
battit  des  mains  k  ce  spectacle  dMn  mourant  voulant 
mourir  k  cbeval^  et  comme  dans  son  armure  de 
bataille. 

L^assourdissant  de  ses  acclamations,  la  population 
emigre  d^Oporto  suivit  le  Roi  a  travcrs  les  faubourgs 
et  les  rues  jusqu^^  la  place  dos  Ferradores,  ou  ses  appar- 
tements  avaient  ^t^  pr^pards^  k  Thdtel  del  Peixe. 

II  etait  temps  que  Charles-Albert  arrivat.  La  force 
lui  etit  manqu^  d'aller  plus  loin.  L^aspect  de  TStre 
presque  inanime  que  Gamailero  et  Valetti  ^tendirent 
sur  un  triste  lit  d^hotellerie  dtait  plutdt  d^un  mort  que 
d^un  vivant(i). 


Ill 


On  dit  que  les  larmes  de  ceux  qui  restent  sont  plus 
am^res  que  les  larmes  de  ceux  qui  partent.  Dans  ce 
drame  qui  finit,  la  douleur  semblait  ^gale  soit  dans  la 
patrie,  soit  dans  Pexil. 

Pendant  les  vingt-six  jours  qu'avait  dure  le  voyage 


(i)  Bcaucoup,  parmi  les  details  de  ce  voyage,  ont  ete  emprun- 
tcs  au  beau  livre  de  Cibrario,  intituld  :  Ricordi  d'una  missione 
tn  Portogallo, 
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du  Roi,  que  de  tristes  choses,  helas!  s^^taient  passdes 
en  Piemont!  D^s  le  lendemain  de  la  bataille  de  Mor- 
tara,  la  partie  setnblait  perdue.  A  Turin,  on  croyaii 
voir  poindre  d^un  instant  k  I'autre  les  avant-gardes 
de  Radetzky.  Les  rues,  les  places  publiques  dtaient 
encombr^es  d'une  foule  morne,  d'un  va-et-vient 
d^hommes,  de  femmes  anxieux  qui  pretaient  Toreille 
aux  plus  invraisemblables  nouvelles.  Tous  les  minis- 
teres  ^vacuaient  leurs  archives  sur  les  forts  de  Fenes- 
trelle  ou  de  Lesseillon.  La  Reine,  madame  la  duchesse 
de  Savoie  faisaient  elles^m^mes  leurs  pr^paratifs  de 
depart. 

c  ...  J^ai  trouvd  avant-hier  k  ma  porte,  dcrivait  le 
marquis  Costa  le  26  mars,  le  valet  de  chambre  de 
confiance  de  notre  pauvre  duchesse.  II  venait  de  sa 
part  me  prier  dialler  la  voir  le  soir  m^me,  k  sept 
heures,  en  grand  secret. 

((  A  rheure  dite,  je  me  suis  pr^sentd  chez  la  dame  de 
service  oti  m^attendait  la  duchesse,  charmante,  bien 
triste,  et  toute  vetue  de  noir. 

a  Elle  m^a  fait  asseoir,  et  nous  avons  longuement 
traite  les  douloureuses  questions  du  moment.  Natu- 
rellement,  elle  ne  savait  encore  ni  la  bataille  de  No- 
vare,  ni  Tabdication  de  son  beau-pire.  Elle  en  etait 
au  danger  couru  la  veille  a  Mortara  par  son  mart.  La 
pensee  de  voir  sa  propre  famille  s^entr*egorger  ainsi 
lui  arrachait  des  larmes... 

a  Cest  par  ordre  de  M.  le  due  de  Savoie  qu'elle 
m'avait  fait  appeler.  II  Tavaii  chargee  de  me  confier 
ses  papiers  et  ses  objets  les  plus  precieux.  EUe-mcme 
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m'^a  prid  de  prendre  ses  diamants  sous  ma  garde  et 
m'en  a  envoye  trois  ou  quatre  cassettes  avec  quelques 
autres  objets  que  je  soigne  aujourd^hui  de  mon  mieux, 
au  fond  de  mon  coffre-fort.  Je  n^ai  pas  revu  la 
duchesse  depuis  que  la  voil^  reine...  Jesais  seuiement 
que  sa  belle-m^re  ne  fait  que  pleurer ;  non  certes  que 
la  pauvre  femme  regrette  Tabdication  de  son  mari, 
mais  parce  que  le  courrier  Bertolino  qui  a  apporte  k 
Turin  une  lettre  pour  Castagnetto,  et  une  autre  pour 
M.  le  prince  de  Carignan,  n'apportait  rien  pour 
elle... 

«  Jamais  plus  tragique  abdication  n^a  ^tc  accom- 
pagnee  de  plus  de  myst^re.  Les  ministres  ne  la  savent 
m^me  pas  ofHciellement.  lis  ne  savent  rien  non  plus 
des  conditions  d^un  armistice  que  Ton  dit  signd.  Le 
quartier  general  s'est  transport^  apres  la  bataille  de 
Novare  k  Mommo,  pres  de  Bielle,  et  il  n'a  plus  eu  avec 
le  cabinet  la  moindre  communication... 

V  Les  malheureux  ministres  en  perdent  toute  con- 
tenance  vis-a-vis  des  Chambres  et  du  public.  Leur 
situation  est  triste,  et  serait  ridicule  si  quelque  chose 
pouvait  €tre  ridicule  k  pareille  heure.  Que  feront-ils? 
Que  fera  le  nouveau  roi  ?  Lui  seul  peut  donner 
quelque  espoir.  Absolument  etranger  a  la  politique 
suivie,  et  n'ayant  6x6  jusqu'ici  qu'un  soldat  vis-^-vis 
de  PAutriche,  le  terrain  lui  sera  bon  pour  n^gocier. 
J'ajoute  que  sa  jeunesse  lui  donne  une  confiance  que 
Texp^rience  ne  pouvait  gu^re  laisser  k  son  pere.  » 

Le  marquis  Costa  aurait  pu  ajouter  qu^autant  Ra- 
detzky  avait  de  haine  contre  Texile  d^Oporio,  autant 
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11  avait  d^affection  pour  son  fils.  De  tout  temps,  en 
effet,  Radetzky  avait  ete  Tami  de  Tarchiduc  Regnier, 
le  beau-pdre  de  Victor-Emmanuel.  Le  marechal  avait 
meme  dte  Tun  des  temoins  lors  du  manage  du  prince 
avec  Parch iduchesse  Marie- Adelaide. 

Charles-Albert,  en  prenant  la  route  de  Texil,  ne 
s^etait  done  pas  trompe.  II  avait  justifi6  ce  mot  de 
Chateaubriand,  que  les  princes  de  la  maison  de  Savoie 
sauvent  leurs  couronnes  en  les  abdiquant.  Mais, 
chose  infiniment  douloureuse  pour  son  CQeur,  un 
instant  le  Roi  put  croire  que  son  sacrifice  serait  inu- 
tile :  oh !  non  pas  par  la  faute  de  PAutriche,  mais  par 
la  faute  du  pays  meme  auquel  il  s^^tait  sacrifi^. 

Par  une  etrange  fatalite,  Victor-Emmanuel  cut,  en 
quelque  sorte,  k  se  ddfendre  vis-a-vis  de  ses  sujets  de 
Tafiection  que  lui  t^moigna  Radetzky  lelendemain  de 
la  d^faite  de  Novare. 

Ce  jour-U,  le  24  mars,  avec  une  decision  dont  si 
sou  vent  depuis  il  devait  donner  la  preuve,  Victor- 
Emmanuel  etait  mont^  k  cheval  et,  suivi  seulement 
de  quelques  ofEciers,  s'etait  dirige  vers  Novare,  oti  il 
pensait  rencontrer  le  marechal. 

Celui-ci,  k  peine  avise  de  cette  visite  royale, 
s'ctait  lui-meme  porte  au-devant  de  Victor- Emma- 
nuel qu'il  avait  rencontre  k  quelques  kilometres 
de  la  ville.  L'entrevue  fut  cordiale.  A  peine  des- 
cendu  de  cheval,  Radetzky  avait  tendrement  cm- 
brasse  le  Roi.  Puis  il  s'etait  fait  souple  et  insinuant 
pour  lui  persuader  qu'il  etait  son  meilleur  ami, 
que  nul  plus  ardemment  ne  soubaitait  au  nouveau 
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r^gne  gloire  et  prosper! te...  Et  puis,  peu  k  peu,  le 
marechal  avait  laisse  entendre  au  jeune  roi  qu^un 
agrandissement  territorial  serait  possible  s^il  consentait 
a  revenir  aux  anciennes  formes  gouvernementales  du 
Pidmont. 

Avec  sa  grande  finesse  politique  Victor-Emmanuel 
laissa  le  tentateur  s'enferrer  et,  k  son  tour,  prenant 
Tofiensive,  rdpondit  a  ces  offres  par  le  plus  noble 
des  refus.  II  acceptait,  avec  toutes  ses  dures  conse- 
quences, sa  situation  de  vaincu,  mais  il  ne  rach^terait 
pas  son  pays  au  prix  d'une  mauvaise  action.  Cotlte 
que  cotite,  il  maintiendrait  la  constitution  que  son 
p^re  avait  jur^e  et  ne  sacrifierait  jamais  les  Lombards 
dont  le  sang  sMtait  m^le  k  celui  de  ses  soldats. 

Longue,  ardente,  passionn^e  fut  la  discussion, 
mais  enfin  Radetzky  capitulait  sur  les  deux  conditions 
auxquelies  il  semblait  tenir  le  plus.  On  s'etait  sdpare 
vers  le  soir,  et  presque  heureux  dans  son  malheur 
d'avoir  arrache  ces  concessions  au  mardchal,  Victor- 
Emmanuel,  le  26  mars,  revenait  k  Turin. 

Helas  I  k  Cbivasso,  un  billet  de  la  Reine  le  pre- 
venait  qu^un  triste  accueil  Vy  attendait.  Je  ne  sais 
comment  le  bruit  sMtait  dej^  r^pandu  k  Turin  des 
tendresses  de  Radetzky  pour  le  nouveau  roi.  Je  ne 
sais  encore  comment  les  conditions  acceptees  avaient 
transpire.  Le  fait  est  que  la  proclamation  royale  affi- 
chee  k  Turin  le  27  mars  fut  fort  mal  accueillie.  Une 
heure  apr^s,  le  Roi  lui-m^me  en  passant  une  revue 
ne  rencontrait  que  des  visages  mornes  et  une  froideur 
glaciale.  Pas  un  crl,  pas  un  applaudissement  ne  Ic 
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saluait,  si  bien  que,  lorsqu^il  rentra  au  palais,   les 
larmes,  dit-on,  lui  jaillissaient  des  yeux. 

Mais  plus  douloureuse  encore  fut,  pour  le  mal- 
heureux  prince,  Tattitude  de  la  Chambre.  Ce  meme 
soir  du  27,  le  premier  ministre,  Rattazzi,  parut  k  la 
tribune;  coup  sur  coup,  il  annonca  Tabdication  de 
Charles-Albert  et  Tavdnement  de  Victor-Emmanuel. 
Enfin  il  se  mit  k  lire  les  clauses  de  Parmistice  que,  sans 
le  concours  d^aucun  ministre,  le  nouveau  roi  venait 
de  signer  avec  Radetzky. 

On  savait  bien  que  ces  conditions  6taient  dures; 
mais  lorsque  la  Chambre  apprit  ofRciellement  que 
trois  mille  Autrichiens  devaient  occuper  Alexandria,  et 
que  la  flotte  allait  quitter  les  eaux  de  TAdriatique,  ce 
fut,  sur  les  bancs  de  la  gauche  et  dans  les  tribunes  un 
acc^s  de  folie  furieuse.  Les  motions  les  plus  violentes 
partaient  de  toutes  parts.  On  voulait  la  guerre,  la 
guerre  jusqu^^  extinction,  jusqu^au  dernier  sang.  Les 
mots  de  lachete  et  de  trahison  volaient  de  toutes  parts. 
Le  ddsordre  dans  la  salle  et  dans  les  esprits  touchait 
k  son  paroxysme,  quand  tout  a  coup  on  apprend  que 
non  seulement  Pabdicatio^i  de  Charles- Albert  n'a  pas 
616  r^gularisee  par  le  notaire  de  la  couronne,  mais 
qu'elle  n'est  que  verbale.  L'orgueil,  lacolere,  lardvolte 
coiitre  rhumiliation  acceptee  par  Victor-Emmanuel 
se  fondent  alors  dans  une  formidable  reaction  en 
faveur  du  Roi  decouronn^.  II  est  question  de  ne  pas 
reconnaitre  son  abdication. 

Un  depute  s'ecrie  : 

«  Je  ne  vols,  parmi  tant  de  d^faillances  qui  nous 
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entourent,  qu*une  seule  noble  et  grande  figure.  Cest 
celle  du  roi  Charles-Albert.  » 

En  pronon^ant  ces  mots,  le  depute,  qui  se  nomme 
Josti,  montre  le  portrait  royal  encore  suspendu  dans 
la  salle. 

La  droite  et  la  gauche  se  Invent  alors  k  la  fois.  Un 
m^me  cri  de  :  Vive  le  Roi !  sort  de  toutes  les  poitrines, 
les  tribunes  le  rdp^tent,  et  Josti  peut  ajouter  au  milieu 
d'une  indescriptible  Amotion  : 

«  Voil^  rimage  du  martyr  de  ]^Italie.  Au  grand 
jour  de  la  r^urrection,  la  postdritd  lui  rendra  justice 
et  couronnera  d'immortalitd  le  Roi  qui,  si  vaillamment, 
lira  V6p6e  pour  la  ddlivrance  de  la  patrie. . .  b 

Ce  fut  sous  cette  impression  que  la  Cbambre  vota 
k  Charles-Albert  cette  statue  que  douze  ans  plus  tard 
le  poete  Prati  inaugurait  en  disant : 

a  Peeca  il  mondo  e  si  pente  in  bron:(i  e  in  marmi  (i).  » 

Puis  il  fut  ddcid^  au  milieu  de  Tagitation  toujours 
croissante  quMne  adresse  serait  envoyde  k  Opono.  On 
tira  au  sort  le  nom  de  ceux  qui  devaient  Py  porter. 
Le  sort  d&igna  comme  le  premier  d^entre  eux  Urbain 
Rattazzi. 

Nous  retrouverons  bientdt  Pambassadeur  aupr^s  du 
royal  exil^  ou  plutot  du  cdnobite  qu^^tait  devenu 
Charles- Albert,  cenobite  qui  ressemblait  certes  moins  a 

(t)  ((  Le  monde  p^che  et  paye  sa  faute  par  du  marbre  et  du 
bronze.  9 
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Charles-Quint  parmises  magnificences  de  Saint-Just| 
qu^au  Frere  mendiant  dans  sa  cellule. 

«  Je  manquais  de  tout  en  arrivant  ici,  ecrivait  le 
Rol  pendant  les  premiers  jours  de  son  sdjour  k  Oporto, 
je  me  suis  achete  deux  couverts  d^argent :  vous  voyez 
quel  luxe!  Je  fus  assez  heureux  pour  trouver  un 
Anglais  qui  s^en  retournait  chez  lui  et  qui  me  ceda 
une  petite  maison  qu^il  louait  huit  cents  francs  par 
an,  maisqui  aussi,  dans  ses  deux  etages,  n'avait  que 
trois  chambres,  outre  celles  des  gens.  II  me  vendit 
tous  ses  meubles,  qui  sont  simples,  mais  jolis,  et  tous 
les  accessoires  possibles  d'un  service  de  table  et  de 
cuisine...  Ma  ddpense  de  premier  ^tablissement  ne 
s'est  montee  qu^^  quatre  mille  cinq  cents  francs.  » 

La  petite  maison  dont  parlait  Charles-Albert  fait 
Tangle  d^une  rue  appelee  :  dos  Quartets.  Voisine  du 
marche,  c^est  une  des  rues  les  plus  bruyantes  d^Oporto. 
Paysans  et  paysannes  la  traversent  sans  cesse,  criant,  k 
la  faf  on  portugaise,  leurs  oranges,  leurs  legumes,  leurs 
flours  dont  regorgent  les  paniers  que  portent  des  mules 
empanach^es.  Tout  est  bruit,  tout  est  mouvement  k 
Oporto.  Les  moutons,  les  vaches,  les  ch^vres  vaguent 
par  bandes  k  travers  les  rues,  bousculant  ces  autres 
betes  de  somme  qui  sont  les  portefaix,  ces  fameux 
gallegos  qui  gravissent  d'un  pas  rythme  les  pentes  k 
pic  de  la  haute  ville.  Partout  c^est  un  bourdonnement 
assourdissant  que  domine  encore  le  cri  aigu  des  ven- 
deurs  d'eau. 

Dans  sa  recherche  de  solitude,  le  Roi  ne  pouvait 
lonj;temps  s'accommoder  de  tout  ce  bruit  II  se  trou- 
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vait  par  trop  k  Tetroit  d^ailleurs  dans  la  petite  maison 
de  la  rue  dos  Quartets,  A  force  de  peine,  ses  gens  lui 
en  trouv^rent  une  autre  k  Textremit^  d*un  faubourg 
tnoins  vivant.  Celle-1^,  connue  sous  le  nom  de  Villa 
entre  Quintas,  appartenait  a  un  riche  Portugais, 
M.  Pinto. 

Pour  y  acc6der,  il  fallait  traverser  une  plaine  ind- 
gale  bordee  de  pauvres  maisons.  Apr^s  avoir  suivi  le 
Douro  pendant  quelque  temps,  le  chemin  aboutissait 
k  un  jardin  assez  vaste,  plants  d^arbres  rares.  C^est 
parmi  ces  arbres  que  s^elevait  la  maison  oti  le  Roi 
vint  s^installer  dans  une  solitude  qu*dgayait  seule  une 
admirable  vue  sur  la  ville  d' Oporto  et  sur  le  cours  du 
Douro. 

Malheureusement,  par  une  fatalite  qui  ne  se  lassait 
pas  de  le  poursuivre,  Charles-Albert,  le  jour  meme 
oti  il  prit  possession  de  sa  nouvelle  demeure,  voyait 
s*aggraver  ses  souffrances  au  point  de  ne  pouvoir 
jouir  que  de  sa  fenStre  de  Tadmirable  nature  qui  Pen* 
tourait. 

Le  paysage  avait  la  mer  pour  horizon ,  le  Douro  et 
la  ville  d'Oporip  pour  premiers  plans. 

Le  Douro  semble  remonter  le  long  des  deux  colli* 
nes  sur  lesquelles  la  ville  s'etage,  pour  que  les  clochers, 
les  tours,  les  monuments  decelle-cipuissentse  mirer  k 
raise  dans  ses  eaux  et  alterner  de  coquetterie  avec 
les  bois  de  chataigniers  et  de  camelias  qui  peuplent 
ses  deux  rives.  C'est  la  vdg^tation  des  tropiques  qui, 
k  mesure  qu'elle  s^eleve,  rejoint  la  vegetation  des 
Alpes. 
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Soit  que  cet  admirable  spectacle  Tarrachat,  malgre 
lui,  k  ses  pens^es  tristes,  soit  qu'il  ben^ficidt  du  repos 
et  du  climat  qu^il  trouvait  en  Portugal,  le  Roi,  malgre 
raugmentation  de  sa  soufifrance  physique,  se  sentait 
Pdme  moins  endolorie.  II  jouissait  de  cet  exil  moral 
qu^il  dtait  venu  chercher  au  bout  du  monde.  Ses  nerfs 
se  distendaient,  pareils  aux  cordes  qu^une  main  vio- 
lente  cesse  de  tordre  aprds  en  avoir  forc6  les  sons. 

II  se  reprenait  un  peu  aux  choses  de  la  guerre  et  de 
la  politique.  Journellement,  il  se  faisait  apporter  les 
papiers  fran^ais  que  Ton  pouvait  se  procurer  &  Oporto. 
Il&rivait  uneoudeux  lettres,  et  le  reste  de  sa  joumee 
^tait  occupy  k  parcourir  quelque  ouvrage  militaire  ou 
k  quelque  pieuse  lecture  sans  cesse  inierrompue  par 
la  priere. 

Pour  certaines  figures,  la  vdrite  historique  appa- 
rait  dans  Penchainement  de  leur  vie  comme  dans  un 
miroir,  d^une  seule  pi^ce.  Pour  d^autres,  elle  ne  se 
r^fi^chit  que  par  parcelles  dans  les  dififerentes  phases 
de  leur  existence,  comme  sur  les  fragments  d'un 
miroir  brisd.  Ce  ne  seront  done  plus  les  traits  d'un 
glorieux  soldat,  d'un  roi  malheureux  ou  d^un  mysti* 
que  en  extase  que  refletera  la  fin  de  ce  r6:it.  Ce  seront 
ceux  d*un  chr^tien  qui,  mourant,  se  refugie  dans  les 
realitds  de  sa  foi. 

Pour  une  kme  qui  s^^pure  ainsi,  Dieu  sort  du 
nuage.  Les  rSves  mystiques,  les  images  allegoriques 
disparaissent.  Seule  la  v^rit^  reste. 

Charles-Albert  sentait  venir  Theurc  d'une  lutte 
supreme  et  se  retournait  vers  Dieu,  lui  adressant 
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pridre,  comme  jadis  ceux  qui  allaient  mourir  en- 
voyaient  h  Cisar  leur  dernier  salut.  Lui  qui  avait 
repousse  tout  devouement,  tout  secours  humain,  iii- 
voquait  ]a  supreme  assistance  de  ces  bras  crucifies  qui, 
tant  de  fois,  Tavaient  souleve  au-desus  du  ddsespoir. 
C'est  entre  ces  bras  crucifies  qu'il  retrouvait  la  force 
qui  faisait  dire  k  ceux  de  son  entourage  que  le  Roi  se 
tenait  debout  par  miracle. 

Rien  de  thdiltral  ne  marquait  ce  courage.  Le  Roi 
semblait  majestueusement  apaise.  Ses  jugements  etaient 
depourvus  de  passion.  II  parlait  comme  si  dejd  il  avait 
touche  Pautre  rive  de  la  vie. 

Aussi,  lorsque  arriv^rent  les  commissaires  italiens 
conduits  par  Rattazzi,  reconnurent-ils  k  peine  cet  Stre 
transfigure.  Charles- Albert  leur  apparut  comme 
appartenan^  d6]k  k  la  legende.  Leur  parole  trahit 
cette  impression.  EUe  semblait  ne  pas  s^adresser  k  un 
vivant. 

a  ...  Nous  venons  saluer  en  vous  la  majeste  du 
malheur  et  acquitter  unedette  sacree,  au  nom  de  Tlta- 
lie.  Par  votre  martyre  m£me,  notre  cause  est  devenue 
grande.  Ce  martyre  montrera  aux  generations  a  venir 
que  leur  triomphe  ne  sera  qu^au  prix  des  plus  h^roiques 
sacrifices...  Vous  demeurerez  pour  nous  undrapeau... 
Vous  ne  cesserez  de  parler  aux  imaginations  ita« 
liennes... 

c ...  Bien  des  souvenirs  amers  comme  bien  des  sou- 
venirs glorieux  vous  suivent  dans  cette  retraite... 
Votre  nom  demeurera  le  glorieux  symbole  de  nos 
esp^rances  immortelles.  •• » 
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A  ce  discours,  Charles*Albert  repondit : 

€  Nous  avions  entrepris  une  guerre  juste...  Vaincu, 
j*ai  abdiqu6  pour  le  salut  de  mon  pays.  Je  n^y  retour- 
nerai  pas...,  ma  presence  y  serait  funeste  k  mon 
fils...  Puisse-t-il  quelque  jour  realiser  ce  que  j^ai 
tente!...  » 

Ainsi  disant,  il  semblait  entrevoir  dans  le  miroir 
de  Macbeth  une  longue  suite  de  rois  4  naitre  de  son 
sang,  mais  sur  lui-m^me  Charles-Albert  fermait  les 
yeux. 

Et  c'est  pourquoi  il  refusa  la  statue  que  son  pays 
voulait  lui  eleven 

«  ...  A  rheure  oti  la  patrie  a  besoin  de  toutes  ses 
ressources,  dit-il,  ce  serait  crime  d*en  rien  distraire 
pour  la  glorification  d^un  vaincu  !•••  » 


IV 


. . .  Le  Roi  ^tait  depuis  quarante  jours  k  Oporto 
lorsque  les  delegues  du  Senat  y  arriverent  k  leur  tour. 
L^un  etait  Hyacinthe  de  CoUegno,  Tami  du  Roi  en 
1 821;  Tautre,  le  comte  Cibrario,  k  qui  j'ai  dejik 
demand^  plus  d'un  detail  pour  mon  rdcit.  Je  veux 
lui  emprunter  encore  cette  description  de  la  maison 
de  La  Quinta,  ou  il  trouva  Charles-Albert. 

«...  Prts  de  la  porte  du  jardin,  dit-il,   porte 
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qu'ombrageaient  de  vieux  chataigniers,  nous  rencon- 
tratnes  un  poste  de  soldats  que  le  gouverneur  y  avait 
plac6  malgr6  toute  la  repugnance  du  Roi  pour  des 
honneurs  qui  lui  rappelaient  sa  condition  passee. 

«  Par  une  route  de  cailloutis  serpentant  k  travers  une 
serie  de  terrasses,  nous  arrivions  jusqu'^  la  plus  large 
d^entre  elles.  Ui,  s'devait  la  maison  accotee  k  ses  dcu- 
ries  et  k  ses  remises.  La  maison  est  k  deux  Stages, 
avec  une  vingtaine  de  chambres,  plutdt  petites  que 
grandes,  mais  d^cemment  meubl^.  Un  escalier  de 
bois  aboutit,  au  premier  ^tage,  k  une  espdce  de  gale- 
rie.  On  y  trouve  la  chapelle  k  droite ;  k  gauche,  c^est 
une  petite  pi^ce  oti  se  tiennent  les  valets  de  chambre 
du  prince.  En  face  de  Tescalier,  sur  le  premier  palier, 
s*ouvre  la  porte  du  salon  tapiss^  de  papier  jaune. 
Une  grande  glace,  un  meuble  d^acajou  reconvert  de 
soie,  un  tapis  en  sont  tout  Tomement. 

a  Sur  ce  salon  donnent  la  petite  chapelle  et  la  cham- 
bre k  coucher  du  Roi.  Je  n^ai  vu  dans  cette  derni^re 
pi^ce  qu*un  lit  de  fer,  fort  bas,  sans  rideaux,  avec  un 
petit  matelas  trds  mince.  11  y  a  1^  aussi  une  armoire, 
quelques  chaises  en  velours  d'Utrecht  vert,  et  enfin 
un  bureau  placd  pres  de  la  fen^tre  qui  domine  le 
Douro. 

V  Sur  ce  bureau,  parmi  les  livres  et  les  quelques 
papiers  epars,  j'ai  vu  deux  petites  images  peintes;  Tune 
etait  de  la  Vierge  Marie,  Pautre  de  saint  Francois...  » 
Qu^on  s^imagine  maintenant  Charles-Albert  assis  k 
cette  petite  table  oti  le  rivent  ses  infirm ites.  Son  visage 
est  d*une  pdleur  de  cire.  Le  Roi  semble  d6)k  porter, 
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cotnme  disait  Uante,  les  couleurs  de  la  mort ;  ses 
yeux  se  perdent  dans  les  cavit&  profondes  oh  la  vie 
s^Qst  rdfugi^e.  A  peine  voit-on  de  temps  en  temps  ce 
masque  gUc^  s^animer  sous  le  coup  d^une  emotion, 
d^une  Amotion  profonde  comme  celle  que  ressentit 
Charles-Albert  quand,  k  leur  tour,  les  ambassadeurs 
du  S^nat  se  prdsent^rent  k  son  audience. 

Ainsi  quUl  Pavait  foit  pour  la  deputation  de  ia 
Chambre,  le  Roi  voulut  se  lever  et  marcher  k  la  ren- 
contre des  arrivantSy  mais  il  ne  put  faire  que  deux  ou 
trois  pas.  II  fut  forc^  de  se  rasseoir. 

Cibrario  raconte  combien  lui  sembla  douloureux  le 
regard  dont  le  Roi  accompagna  ce  triste  aveu  de  sa 
faiblesse. 

C'est  quVn  v^rit^  la  maladie  Pavait  use  jusqu'i 
Time. 

Dds  longtemps,  on  le  savait  atteint  d^une  inflam- 
mation du  foie,  mais  toujours  il  avait  traite  sa  souf- 
france  avec  un  si  superbe  m^pris,  qu^elle  n^avait  pu 
temp^rer  ni  son  ardeur  au  travail,  ni  Texc^  de  ses 
pratiques  religieuses;  mais,  depuis  un  an,  h^as!  Les 
fatigues,  le  chagrin,  Tinqui^tude  avaient  singuli&re- 
ment  aggrav^  son  mal.  La  rapidite  d&astreuse  du 
voyage  de  Novare  k  Oporto  le  rendait  mortel. 

Son  corps,  comme  Ta  dit  un  penseur,  n^^it  plus 
que  le  costume  d6]k  ddchir^  et  bientdt  pulveris£  de  la 
vie.  Le  Roi  le  jetait  au  tombeau  aprds  sa  couronne, 
comme  autant  de  v6tements  us^  qui  ne  pouvaient 
plus  lui  servir. 

De  m6me,  depuis  bien  longtemps,   il  avait  rejet^ 
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loin  de  lui  toute  rancune^  tout  ressentiment,  tout 
souvenir  amer,  et  je  ne  crois  pas  que,  pendant  les 
quatre  mois  qu'il  v^cut  k  Oporto,  Charles-Albert  fit  ft 
son  passd  douloureux  d^autre  allusion  que  celle  que 
je  trouve  ainsi  rapportee  dans  les  souvenirs  du  comte 
Cibrario : 

«  Un  jour  je  lui  disais  que,  si  grande  que  fOt  ma 
repectueuse  affection  pour  lui,  je  n^avais  pu  m^emp^- 
cher  d'applaudir  a  sa  resolution  d^abdiquer  et  de 
quitter  Pltalie. 

a  Apr^s  un  acte  aussi  magnanime,  aucune  ombre  ne 
planerait  sur  certains  actes  de  sa  jeunesse.  La  secte 
fatale,  cause  d6]k  de  tant  de  maux,  ne  pouvait  plus, 
ajoutai-je,  imputer  k  la  trahison  Tinsuccds  de  nos 
armes  t 

«  ...  Je  le  vis  alors,  continue  Cibrario,  frappersur 
son  bureau...  —  «  Vous  avez  raison,  s^^cria-t-il,  vous 
avez  raison...  Ne  vous  rappelez-vous  pas  comme  j^ai 
6x6  trait^  k  Milan,  non  par  le  peuple,  mais  par  ces 
gens-lft  (i)?..*  » 

Dans  ce  mot,  il  y  avait  un  dernier  soubresaut  de 
Tame  tant  ^prouvde,  un  dernier  soubresaut  dont  la 
volonte  n^avait  pas  ^te  maitresse 

On  pent  dire  que  le  comte  Cibrario  fut  le  dernier 
parmi  les  hommes  politiques  qui  re^ut  quelque  confi- 
dence du  Roi.  Apr^  le  depart  du  comte,  qui  quitta 


(i)  Ricordi  d'una  missione  in  Portogallo,  CibraaiOi  p.  234, 
chap.  IV. 
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Porto  le  2  juillety  il  n^y  eut  plus  que  la  visite  du 
confesseur,  don  Antonio  Peixoto,  pour  ne  pas  etre 
importune  k  La  Quinta.  Deux  ou  trois  fois  par  semaine 
on  voyait  le  saint  homme  venir  k  la  villa,  sans  qu'il 
pClt  obtenir  cependant  que  son  royal  penitent  modi  fiat 
en  rien  ses  dures  facons  de  vlvre. 

Le  Roi  se  levait  k  sept  heures,  11  dinait  k  cinq,  et 
toujours  seul.  Une  heure  ou  deux  apr^s,  il  se  couchait 
pour  se  relever  bientdt  et  passer  une  partie  de  la  nuit 
en  pri^res.  Sa  nourriture,  invariablement  la  memo, 
se  composait  de   riz,   d'oeufs  et  de  quelques   petits 
pojssons ;  mais  encore  il  y  touchait  k  peine,  tant  son 
estomac  ^tait  rebelle  k  toute  alimentation. 
•     •••....■■••••       •■ 
Le  docteur  Fran^ois-d'Assise  Souza,  un  des  mede- 
cins  les  plus  r^put^s  de  Portugal,  tout  d'abord  appele 
auprds  du  prince,  avait,  en  sortant  de  la  consultation, 
inform^  le  ministre  sarde^  Lisbonne,  comte  de  Launay, 
que  Petat  du  malade  etait  grave.  Le  danger,  pourtant, 
ne  lui  paraissait  pas  immddiat.  Peui-^tre  aurait-il  eu 
raison,  si  une  secousse  terrible  ne  fiit  venue  briser 
Tamarre  qui  rattachait  encore  k  la  terre  la  glorieuse 
^pave ! 

*•••••■•■••***•  • 
Chez  Charles-Albert,  la  solitude  avait  r^veilld  les 
affections  de  famille  que  la  raison  d^Etat ,  jadis , 
refoulait  dans  son  coeur.  Les  lettres  de  ses  enfonts 
devenaient  la  grande,  ou  plutdt  la  seule  preoccupation 
de  Texiie. 
11  avait  demande  et  sMtait  entour^  k  Oporto  de  tous 
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les  souvenirs  intimes  qui  meublaient  k  Turin  sa 
chambre  k  coucher.  Mais  ce  qu'il  avait  voulu  par- 
dessus  tout,  c'dtaient  les  portraits  de  ses  petits-enfants. 
Ces  portraits,  dans  son  exil,  dtaient  com  me  ces  sta- 
tuettes de  Tanagra,  que  les  anciens  mettaient  dans 
les  tombeaux,  pour  rappeler  aux  morts  les  joies  de 
la  vie . 

Que  de  fois  Tiv^que  d'Oporto  ou  le  gouvemeur  lui 
entendirent  parler  avec  attendrissement  de  ses  petits- 
fils,  avec  admiration  de  ses  fils,  de  M.  le  due  de 
Genes  surtout!  Un  instant  il  avait  espdre  sa  visite. 
Mais,  helas !  la  paix  n'^tait  pas  faite.  Le  prince  com- 
mandait  une  des  divisions  de  Parmee,  et  Charles- 
Albert,  avec  la  sublime  abnegation  qui  toujours  fut 
la  r^gle  de  sa  vie,  faisait  encore  ^  son  pays  le  sacrifice 
de  ne  pas  revoir  cet  enfant  prefer^. 

II  fallait  se  contenter  de  lettres;  et  quVIles  dtaient 
tristes,  les  lettres  qui  arrivaient  de  Piemont !  La  guerre 
menagait.  On  ne  voulait  pas  reconnaitre  k  Vienne 
les  stipulations  acceptees  par  Radetzky ;  on  accusait  le 
marechal  de  faiblesse  pour  Victor-Emmanuel.  Celui- 
ci,  dans  sa  detresse,  avait  ete  oblige  d*invoquer  les 
bons  offices  de  la  France  et  de  TAngleterre.  Puis,  une 
terrible  insurrection  qui  venait  d'eclater  k  Genes,  des 
elections  hostiles,  une  presse  sans  frein,  des  finances 
endesarroi,  un  peuple  en  suspicion,  presqueen  revolte, 
avaient  cause  de  telles  secousses  au  jeune  roi  qu^il 
etait  tombe  gravement  malade. 

Le29  juin,  je  ne  sals  quel  journal  fran^ais  apportait 
k  Oporto  cette  desastreuse  nouvelle. 
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Et  voilk  que  le  lendemain,  vers  cinq  heures  du  so'r, 
le  tdl^graphe  ^tabli  sur  la  tour  dos  Clerigos,  qui  domine 
la  vilie  de  Porto,  donna  avis  qu^un  navire  de  guerre 
battant  pavilion  sarde  se  presentait  &  rembouchure 
du  Douro. 

Le  Roi  sortait  de  table  quand  on  Ten  pr^vint. 
II  crut  que  son  fils  dtait  mort  assassine  peut*etre, 
et  que  le  batiment  arrivait  charg^  d^un  fundbre  mes- 
sage. 

L'dbranlement  fut  si  fort  que  le  malade  se  prit  a 
trembler.  Ce  tremblement,  au  grand  effroi  de  rentou- 
rage,  se  prolongea  pendant  plus  de  trois  heures, 
c'est*^-dire  jusqu'4  ce  que  la  maree  montante  permit 
au  Mo:[ambano  Fentrde  du  fleuve. 

Le  navire  franchit  enfin  la  barre  au  cri  de  :  «  Vive 
Savoie!  »  Les  couleurs  italiennes  que  le  Roi  n^avait 
pas  revues  depuis  Novare  flott^rent  majestueusement 
sur  le  Douro,  puis  s^abaissdrent  pour  envoyer  au  glo- 
rieux  vaincu  le  salut  de  sa  patrie. 

Le  malade,  dominant  ses  terribles  vibrations,  se  rai- 
dit  au  point  que  Ton  put  croire  k  la  realisation  de  la 
parole  antique  (i)  :  «  Oportet  imperatorem  stantem 
tnori.,.  » 

Mais  cette  tension  violente,  desordonnee,  brisa  le 
dernier  ressort  de  la  vie.  Presque  aussitdt,  le  Roi 
tombait  haletant  sur  son  lit,  incapable  d^affronter 
debout  r^motion,  le  coup  peut*6tre  quUl  pressentait. 
On  vit  alors  que  le  bonheur  est  impuissant  k  r^parer  le 

(l)  ClBRARIO, 
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roal  quUl  a  cause  en  se  faisant  trop  attendre.  Le  prince 
de  Carignan  qu^amenait  le  Mo:{ambano  n^apportait 
que  d^bcureuses  nouvelles. 

Victor-Emmanuel  avait  triomphd  de  la  maladie 
comme  il  avait  triomph^de  Teffervescence  en  Pigment 
et  du  mauvais  vouloir  de  PAutriche;  enfin  Charles- 
Albert  retrouvait  dans  le  prince  qui  lui  arrivait,  en- 
voye  par  la  Reine,  son  enfant,  pour  ainsi  dire.  A 
defaut  du  due  de  Genes,  personne  ne  pouvait  mieux 
adoucir  Pexil,  personne  n'^tait  plus  aim^  du  Roi 
qu^Eug^ne  de  Carignan. 

Avec  le  prince  arrivait  Riberi,  le  medecin  ordinaire 
de  Sa  Majeste.  Riberi  ^tait  un  homme  dont  la  science 
et  le  devouement  rivalisaient.  Le  chevalier  Canna, 
Bartolino,  le  valet  de  chambre  favori,  avaient  egale- 
ment  pris  passage  sur  le  Mo\ambano,  C^etaient  autant 
d'amis  dont  Taffection  devait  adoucir  les  derniers 
instants  de  Pexile. 

Riberi  tout  de  suite  appela  les  m^decins  qui  avaient 
soigne  le  Roi.  Leurs  rapports  etaient  lamentables ; 
k  une  dysenterie  du  pire  caract^re  s^ajoutait  une 
bronchite;  eniin,  depuis  quelques  jours,  on  croyait 
constater  les  premiers  symptdmes  de  la  phtisie. 

Riberi  ne  put  que  reconnaltre  la  justesse  de  ces  dia- 
gnostics. II  trouvait  en  effet  le  malade  en  proie  k  une 
ii^vre  incessante.  La  toux  etait  si  cruelle  qu'elle 
provoquait  des  vomissements.  L'app^tit  n^existait 
plus,  les  jambes  commenjaient  k  eniler.  Un  change* 
ment  radical  dans  le  caractdre  du  malade  accentuait 
encore  ces  symptdmes  desesperants. 
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L^ennui  envahissait  cette  dme  jusque-1^  si  energi- 
que.  La  volont^  s'affaissait.  Le  Roi  devenait  inoccupe 
par  force,  oisif  par  faiblesse,  indiflKrent  par  abatte- 
ment.  II  prenait  la  nausde  de  toutes  choses.  A  un 
malade  dans  cet  etat,  il  faudrait  un  levier  pour  soule- 
ver  les  heures,  non  seulement  les  heures,  mais  les 
minutes,  tant  elles  p^ent. 

Aussi,  bien  courte  fut  la  diversion  apport6e  par  le 
prince   de    Carignan   aux    progres   d'un    mal    sans 
remade.  Deux  jours  apres  Tarriv^  du  Moiambano, 
Charles-Albert  se  trouvait  hors  d^etat  de  se  lever.  La 
tSte  se  penchait  sur  la  poitrine.  Les  forces  diminuaient 
rapidement.  Le  Roi  se  sentait  mourir,   il  le   disait. 
Riberi  avait  ddcouvert  une  fistule  qu'il   opdra.   Le 
malade  se  sentit  mieux,  et  Ton  eut  quelque  espoir. 
Mais  bient6t  cet  espoir  s'evanouit.  Taries  ^taient  les 
sources  de  la  vie.  Le  travail  m^me  qui  s'operait  pour 
la  cicatrisation  de  la  plaie  dpuisait  le  peu  de   force 
qui  restait. 

Les  nerfs  qui  jusque-l&  rattachaient  encore  Charles- 
Albert  k  la  vie,  comme  la  corde  qui  jadis  rattacha 
Nelson  mourant  au  grand  mSt  de  son  navire,  tom- 
baientflasques  et  distendus  maintenant.  Par  moments, 
le  Roi  s'etirait  raide  et  glacd.  Ses  membres  semblaient 
alors  se  briser  aux  jointures,  et  la  cire  de  ses  joues  se 
plaquait  d'un  rouge  de  feu. 

Autour  de  son  lit,  il  n'y  avait  plus  d'illusions. 
Charles-Albert,  lui  surtout,  ne  s'en  faisait  aucune.  H 
dit  en  souriant  k  Riberi  :  «  ...  Je  serais  heureux  de 
mourir  en  ce  moment ;  je  serais  heureux  au  moins  en 


CHAPITRE    XVI.  537 


cela  que  je  mourrais  k  propos...  b  On  etait  alors  au 

23  juillet. 

La  journee  du  lendemain  fut  mauvaise;  la  nuit 
qui  suivit,  tr^s  agitee.  De  plus  en  plus  les  prodromes 
d^une  issue  fatale  s'accentuaient. 

Interrog^  par  le  Roi,  Riberi,  qui  savait  k  quelle 
grande  arae  il  avait  affaire,  repondit  que  les  symptd- 
mes  facheux  s'aggravaient  depuis  la  veille.  Charles- 
Albert  entendit  passer  &  son  oreille  cette  sentence  de 
mort  avec  le  m^me  calme  que  lorsque  sifflaient  les 
balles  de  Pastrengo,  de  GoTfto  ou  de  Novare. 

II  demanda   le  viatique,   qui   lui  fut  apport^  le 

24  juillet. 

..•  A  La  Quinta,  il  n'y  eut  ce  jour-1^  rien  de  ceite 
pompe  qui  fait  que  les  rois,  trop  souvent,  dans  leur 
derni^re  rencontre  avec  Dieu,  veulent  le  trailer  d'egal 
a  ^gal. 

L^^tiquette  dtait  absente.  Celui  qui  aima  les 

humbles  et  les  pauvres  trouva  Thumilitd  et  la  pau- 
▼rete  agenouill^es  sur  le  seuilqu^il  venait  visiter.  Dans 
la  nudit^  de  Tame  qui  Tappelait,  comme  dans  la 
maison  vide,  rien  n^dtait  p>our  faire  obstacle  k  Techo 
du  sermon  de  la  montagne.  Bienheureux  le  mourant 
qui  gisait  1^.  II  avait  pleure,  il  avait  souffert,  il  avait 
eu  faim  et  soif  de  justice.  Sa  derni^re  heure  devenait 
la  supreme  revanche  de  sa  vie  douloureuse  (i). 


(i)  Dans  une  ddp^che  du  27  juillety  le  comte  de  Launay 
raconte  que  T^veque  de  Porto^  apres  avoir  pass^  quelques 
instants  aupr&s  du  malade  et  lui  avoir  donne  la  benediction 
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Ceux  qui  etaient  dans  la  chambre  du  Roi  quand 
entra  le  viatique  purent  juger  de  la  sincerite  de 
sa  foi. 

Sur  son  visage  emaci^  dans  Texpression  de  ses 
yeux,  c^^tait  la  ferveurqu^a  surnatureliement  traduite 
le  Dominiquin  dans  la  Communion  de  saint  Jerome. 
Du  reste,  dans  leurs  deux  existences,  dans  Texistence 
du  Roi  poursuivi  par  son  reve,  dans  celle  de  Pascete 
hant^  par  ses  troubiants  souvenirs,  la  passion,  si 
differente  qu^elle  ait  et^,  avait  amen^  une  penitence 
egale.  Les  m^mes  larmes  avaient  creuse  les  mem^ 
sillons,  la  meme  soufFrance  avait  imprime  la  m^me 
grande  ride;...  enfin,  lam^me  expiation  faisait  naitre 
la  meme  immortelle  esperance. 

Ceux  qui  furent  t^moins  decette  derni^re  commu- 
nion du  Roi  ont  garde  Tinoubliable  impression  de  la 
foi  avec  laquelle,  se  soulevant  sur  son  lit,  il  r^pondii 
aux  questions  du  pretre,  affirmant  d^une  voix  ferme 
chaque  article  du  Credo.  Lorsqu*on  lui  demanda  s'il 
croyait  k  la  presence  du  Christ  dans  rhostie,  ce  fut 
avec  une  Amotion  passionnee  qu'il  repondit  :  «  Oui... 
je  crois!...  » 

Une  inexprimable  detente  se  produisit  chez  le  malade, 
lorsque,  laissant  retomber  sa  tete  sur  ToreiUer,  il 
ferma  les  yeux  et  passa,  immobile,  pres  d*une  beure. 
Quand  ii  les  rouvrit,  etonn^  de  retrouver  aupres  de 


apostolique,  disait,  en  fondant  en  larmes:  «  Cest  la  mort  d'un 
juste.  9 
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lui  son  confesseur,  le  chevalier  de  Launay^  )e  fiddle 
Canna  et  ses  serviteurs  Valetti  et  Bartolino,  il  voulut 
demander  pardon  k  tous,  protestant  que,  de  son  cdte, 
il  pardonnait.  «c  Jbublie  tout,  dit-il...  je  pardonne 
tout...  »  C'est  qu'il  se  sentait  lui-meme  pardonn6  ! 

Son  visage  rayonnait  de  cette  joie  qu^un  po^te  a 
pretee  au  Juif  errant  sur  la  terre  lorsque  le  Christ  lui 
donna  pour  preuve  de  son  pardon  qu^il  pouvait  eniin 
mourir.  Charles- Albert  avait  tant  cherche  la  mort! 
Enfin  elle  lui  ouvrait  ses  bras... 

Dans  cette  joie  de  mourir,  le  mourant  demanda 
Textr^me-onction.  Illuifutrepondu  quec^^taittroptot, 
et  lui,  de  s^etonner  qu'il  pi!it  passer  la  nuit.  En  effet,  il 
en  ^tait  reduit  a  ne  plus  supporter  que  quelques  cuil- 
lerees  dVau,  m^lee  de  cafe.  EUes  le  soutinrent  un  jour, 
puis  deux  encore. 

Le  28  juillet,  on  put  croire  k  une  amelioration. 

«  ...  Si  cela  continue,  dit  Charles- Albert  au  m^de- 
cin,  je  pense  que  dans  trois   ou   quatre  jours  on 

pourra  refaire  mon   lit J^y  suis  vraiment  trop 

mal » 

Helas  !  son  corps  n^etait  qu'une  plaie,  sans  que  le 
Rois^en  plaignit  autrement.  Ce  jour-1^  il  lut  une  lettre 
de  la  Reine  et  fit  quelques  pridres  k  Taide  d^un  livre. 

L'cv^que  d'Oporto  vint  k  la  Villa  entre  Quintas, 
Sa  visite  fatigua  horriblement  le  malade,  qui,  aussitdt 
que  IMveque  fut  parti,  demanda  qu'on  le  retournat 
dans  son  lit.  II  voulait  dormir,  disait-il.  Gamallero  et 
Valetti  se  hit^rent  d'obeir;  mais  comme  ils  soule- 
vaient  leur  maltre,  celui-ci  poussa  un  cri  et  se  plai- 
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gnit  d'une  violente  douleur  au  coeur.  Riberi  accouruc 
pour  constater  une  paralysie  du  bras  gauche  et  une 
l^g^re  contorsion  de  la  bouche.  Le  medecin  cependant 
vint  ^  bout  de  ces  symptomes  k  Paide  de  frictions 
^nergiques. 

Se  sentant  moins  mal,  le  Roi  voulut  so  recssayer  a 
dormir.  Avec  sa  bont^  ordinaire,  il  engagea  Riberi, 
pour  que  lui  aussi  profitat  de  cette  accalmic,  d  faire 
dans  le  jardin  une  promenade  de  quelques  instants. 
Le  docteur  pr^f^ra  rester. 

a  Comme  vous  voudrez...  d,  dit  le  Roi. 

On  baissa  les  rideaux,  et  ce  fut  dans  la  thambre  un 
grand  silence  qui  dura  pr^  d'une  heure. 

Mais  tout  k  coup,  Riberi  qui,  sans  que  le  malade 
s^en  fOt  aper^u,  s'etait  assis  au  pied  du  lit,  entend  un 
terrible  grincement  de  dents. 

II  ouvre  les  rideaux.  Le  Roi  le  regardait  d^un  ceil 
atone.  Le  Roi  venait  d'etre  frapp^  d*un  second  coup 
d^apoplexie. 

«  ...  Ah!  jememeurs,  balbutiait-il...,  jeme  meurs... 
ma  tete  devient  lourde...  Riberi,  je  veux  bien  mou- 
rir...  jele  veux  bien...  mais  je  meurs...  » 

Le  confesseur,  qui  ^tait  dans  la  piece  voisine, 
accourt  avec  MM.  de  Launay  et  Canna.  11  n^  ^  plus 
d  h^siter,  il  faut  en  venir  k  cette  extr^me-onction  qui 
arme  pour  les  dernidres  luttes. 

Dans  toute  la  plenitude  de  sa  pr^ence  d^esprit, 
dans  toute  la  soumission  de  sa  volont^,  le  Roi  suivait 
ces  prieres. 

Les  hallucinations,  les  visions  funibres  avaient  fui 
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loin  de  sa  couche.  C^tait  le  calme  d'une  temp^te  qui 
s*apaise,  d'un  jour  brilliant  qui  s*eteint ;  c^^taitla  clart^ 
se  faisant  enfin  pour  I'aveugle  qui,  toute  sa  vie,  a 
tatonn^  dans  les  tdn^bres...  Et  puis,  comme  les  yeux 
grands  ouverts  du  Roi  devenaient  fixes,  le  confesseur, 
en  elevant  devant  eux  Fimage  du  Christ,  detourna 
cette  fixite  vers  le  ciel.  Mais  voila  que  leur  eclat  dimi- 
nue;  k  voir  ainsi  palir  peu  k  peu  le  regard,  on  dirait 
d'une  lumiere  qui  s'eloigne  pour  s^eteindre,  quand 
enfin  sur  sa  lueur  vaclilante  passa  le  grand  coup 
d^aile  de  TSme  qui  s^envolait. 
II  ^tait  trois  heures  (i). 

(i)  28  juillet  1849. 


FIN. 


NOTES 


INTRODUCTION 

(A)  Revenu  k  Turin  en  1824,  Charles- Albert  ^tait  tenu  a 
Tccart  et  plus  que  froidement  trait6  par  le  roi  Charies-F^Iix.  11 
partageait  sa  vie  entre Turin  et  Racconis^et  sMl  donnaitquelques 
f^tes,  celles-ci,  lorsque  le  Roi  et  la  Reine  daignaient  y  assister, 
6taient  tou jours  pour  le  prince  une  cause  d'humiliation.  Le  roi 
Charles-F^Iix  ayant  refus6  k  Charles- Albert  le  titre  d'AUesse 
royale,  celui-ci,  en  quality  d'Altesse  s^r^nissime,  6tait  oblig^, 
d'apr&s  r^tiquette,  de  servir  lui-mSme  le  Roi.  Quant  aux  affaires, 
on  affectait  k  la  Cour  de  ne  jamais  en  parler  k  Th^ritier  pr6- 
somptif.  Cette  lettre  in^dite,  6crite  par  Charles- Albert  quinze 
jours  avant  la  mort  de  Charles- F^lix,  montre  combien  le  prince 
aoufiPrait  de  la  situation  qui  lui  6tait  faite: 

«  Au  GENERAL  MARQUIS  D*OuciBU  (Archives  du  chdteau 
de  Mougex). 

c  Turin,  12  avril  i83i. 

«  Je  ne  saurais  assez  vous  remercier  et  vous  ex  primer  ma 
reconnaissance,  mon  cher  marquis,  pour  le  m^moire  interes- 
sant  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer.  Je  Tai  lu  plusieurs 
fois  et  suis  convaincu  que  les  vues  aussi  sages  que  clairvoyantes 
que  vous  d6veloppez  sont  les  seules  qui  puissent  sauver  notre 
pays.  Je  ferai  tous  mes  efforts  pour  les  faire  adopter.  Mais,  h^las! 
comme  vous  le  savez,  non  settlement  je  puis  bien  peu,  maia 
dans  rdtat  actuel  des  choses  on  ne  fieiit  absolumont  plus  rien. 
11  devient  tous  les  jours  plus  impossible  de  rien  faire.  J'en  suis 
navr£  de  douleur,  car  nous  sommes  k  la  veille  des  dv^nements 
les  plus  importants,  les  plus  d^cisifs.  Non  seulement  nous  pour- 
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nons  sauver  notre  patrie  avec  gloire,  mais  peut-£tre  meme  en 
retirer  quelques  avantages,  au  lieu  qu'on  ne  peut  penser  a 
notre  avenir  sans  se  sentir  le  cceur  dichiT6.  Je  vous  assure,  man 
cher  ami,  que  si  vous  puissie^  (sic)  voir  Vitat  des  choses  ici,  et 
par  consequent  ma  position,  que  vous  eonviendrie:^  qifon  ne  peut 
en  trouver  de  plus  cruelle.  Le  Roi  a  6x,€  bien  mal  pendant  plu- 
sieurs  jours.  Mais  la  maladie  a  enti^rement  changd,  actuelle- 
roent,  son  cours  primitif.  U  se  trouve  aujourd'hui  presque  sans 
fievre,  infiniment  mieux  de  toutes  manieres.  Esperons  que 
Dieu  nous  accordera  la  grace  qu'on  puisse  sous  peu  iui  parler 
d'affaires  au  moins  indispensables. 

a  Je  vous  embrasse,  mon  cher  marquis. 

c(  Albert  db  Satoib.  » 

La  lettre  qui  prdcMe  est  du  la  avriL  Quinze  jours  plus  tard 
(27  avril  i83i),  Charles-Felix  mourait  sans  que  son  futur  sue- 
cesseur  ait  m£me  pu  Tapprocher.  Voici  comment  Charles-Albert 
raconte  T^trange  maniere  dont  11  s'empara  en  quelque  sorte  du 
trone : 

«...  Dans  le  dernier  mois  (de  la  maladie  de  Charle&-F61ix)  on 
ne  me  laissa  presque  plus  approcher  de  Iui.  Je  ne  pus  plus  ni 
le  veiller,  ni  le  soigner,  ni  le  voir  sans  de  nombreux  t^moins. 

«  Aucun  ministre  ne  put  fairc  parvenir  au  Roi  le  moindre  rap- 
port, et,  contre  toutes  les  regies  de  notre  pays,  il  leur  fit  dire 
qu'il  avait  charg6  la  Reine  de  faire  les  affaires  et  de  signer. 
Pourtant  notre  position  n'avait  jamais  ct6  plus  critique.  On 
venait  de  diScouvrir  une  conspiration  qui  paraissait  avoir  des 
fils  fort  etendus,  qu*on  n'osa  point,  vu  Tetat  des  choses,  attaquer 

de  front On  faisait  journellcment  courir  les  bruits  les  plus 

inqui^tants.  Le  due  de  Mod6ne,  secondant  les  vues  de  la  reine 
M.'T.  (sic)  (i),  s'dtait  assure  d'un  parti  pour  s*emparer  de 
la  couronne  a  la  mort  du  Roi.  Une  insurrection  lib^rale  devait 
delator  pour  renverser  notre  gouvernement,  a  Tinstar  de  celle 
de  Belgique.  D'autres  voulaient,  k  la  mort  du  Roi,  m'entourer 
lorsque  je  me  rendrais  au  palais,  afin  d'obtenir  une  constitu- 
tion. Enfin,  la  fermentation,  I'inquidtude  dtaient  gdnerales.  Les 
affaires  se  trouvaient  arridrdes  dans  tous  les  ministeres,  on  ne 


(I)  Marie-Th^rtse. 
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pouvait  plus  marcher.  On  voulait  avoir  une  armde  et  on  se 
trouvait  absolument  d^pourvu,  non  seulement  de  poudre  d*ar- 
tilierie,  de  tout  ce  qui  est  indispensable  k  une  armde,  mais 
m^rne  de  bons  cadres,  dans  lesquels  on  pilt  £aire  entrer  les  con* 
scrits*  Nous  nous  trouvions  sans  troupes,  sans  officiers  et,  par 
malheur,  sans  argent,  les  bilans  ayant  presque  toujours  d£pass6 
les  revenus,  durant  le  r^gne  du  roi  Charles-Felix...  n  (Scritti  6 
leitere  di  Carlo  Alberto,  NicomMe  Bianchi,  p.  24-25.) 

a  ...  Tel  dtait  Tdtat  politique  de  notre  pays,  continue  le 
prince,  lorsque  le  27  avril,  par  la  mort  du  Roi,  je  montai  sur  le 
trdne 

«  Je  montais  k  cheval  dans  mon  jardin,  lorsqu'un  gar^on  de 
la  chambre  du  Roi  vint  m'avertir  que  son  maitre,  qui  dtaic  k 
Pagonie  depuis  plusieurs  heures,  dtait  expirant.  Je  me  rendis 
imm^diatement  aupr^  de  lui.  Cinq  minutes  apr^s  mon  arriv6e, 

expira.  Je  lui  baisai  encore  la  main,  puis  j'emmenai  la  reine 
Christine.  En  sortant  de  la  chambre  du  Roi,  je  donnai  Tordrc 
au  capitaine  des  gardes  de  ne  laisser  sortir  absolument  personnc 
des  appartements,  pour  qu*on  ignorelt  dans  le  public  la  mort 
du  Roi.  J'envoyai  chercher  ma  femme,  et  des  qu'elle  put  mG 
remplacer  aupr^s  de  la  Reine,  je  passai  dans  le  grand  palais, 
oti  le  gouverneur,  toutes  les  grandes  charges  de  la  couronne,  de 
rittat  et  les  ministres  vinrent  me  baiser  la  main.  Apr&s  quoi, 
on  annon^a  la  mort  du  Roi.  Deux  heures  apr^s,  sur  mon 
ordre,  le  gouverneur  de  la  ville  fit  prater  serment  a  la  garnison. 
On  envoya  des  officiers  en  courriers  dans  toutes  les  provinces, 
ct  mon  avenement  au  trdne  se  fit  dans  le  plus  grand  ordre  et  la 
plus  parfaite  tranquillity...  »  (Ce  fragment,  suite  du  pr^c^dent, 
se  trouve  dans :  La  vie  et  la  mort  du  roi  Charles-Albert,  par 
Luigi  CiBRARio,  traduction  de  Charles  de  La  Varenne,  p.  Sg). 

(B]Jusque  vers  1840,  Charles-Albert,  pris  entre  TAutriche 
mena^ante  et  le  vieux  parti  pi6montais,  se  trouva  dans  la  plus 
inconcevable d^pendance.  Ses  propres  ministres,  qu'il  ne  pouvait 
changer,  le  tenaient  en  constante  suspicion  et  gouvernaient 
souvent  k  Tinverse  de  ses  vues.  Ne  voulant  rien  brusquer,  il  ne 
brisa  jamais  avec  personne  et  pratiqua  surtout  Tart  de  preparer 
les  ev^nements  et  d^attendre  patiemment  Toccasion  favorable. 
«  Une  partie  des  grandes  charges  de  la  Couronne  dtaient  0CCU7 
p^es,  continue  le  Roi  dans  le  fragment  cit6  plus  haut,  par  des 

35 
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personnes  qui  m'avaient  fait  beaucoup  de  roal  et  s^^taient  mon- 
trdes  ouvertement  mes  ennemies  dans  des  temps  malheureux. 
Je  les  leur  conservai  k  tous,  comme  si  de  rien  n'eut  ete.  Je  as 
de  m£me  avec  tous  les  membres  du  gouvernement,  voulant  ne 
faire  aucun  changement  avant  de  m'dtre  bien  mis  au  fait  des 
choses,  me  paraissant  au  surplus  qu'un  r&gne  ne  doit  pas  debu- 
ter  par  des  innovations...  »  {Ibid,,  La  vie  et  la  mort  du  roi 
Charles- Albert,  Luigi  Cibrario,  traduction  de  M.  de  La 
Varenne.) 

L'influence  des  hommes  du  passd  fut  pr6pond6rante  pendant 
les  debuts  du  r^gne  de  Charles-Albert,  mais  autour  du  Roi  la 
lutte  entre  les  partis  ne  cessa  jamais.  C'est  ce  qui  explique 
chez  lui  tantdt  de  violents  retours  vers  le  passe,  comme  en  i833, 
ou  une  repression  rigoureuse  du  mouvement  r^volutionnaire  le 
rejeta  dans  les  traditions  autoritaires  des  aines  de  sa  race,  tantot 
d'irr^sistibles  ^lans  vers  Tavenir,  comme  ce  jour  ou,  en  1S45,  il 
disait  k  un  de  sea  amis:  a  Ah !  Ricci,  la  forme  des  gouverne- 
ments  n'est  pas  dternelle...  Avec  les  temps,  comment  ne  chan- 
geraient-elles  pas?  9  (Voir  Bropfbrio,  Storia  del  Parlamento 
subalpino,  p.  i53.  Introduction.  —  Documents.) 

(C)  CharleS'Albert  passa  les  quinze  premieres  ann^es  de  son 
r&gne  dans  un  labeur  incessant,  effrayant,  pourrait-on  dire. 

En  voici  un  apercu  : 

L'administration  de  la  justice  fut  enti&rement  modifiee.  La 
couronne  ne  se  rdserva  plus  certaines  causes  importantes.  Le 
Roi  les  rendit  aux  cours  d'appel,  abolit  le  supplice  de  la  roue  et 
la  confiscation  (i83i).  Un  nouveau  code  civil  parut  en  1837  et 
fut  suivi  d'un  code  p6nal  (1839).  Le  fid^icommisy  ^tait  aboli  et 
le  droit  d'ainesse  restreint :  le  contentieux  fut  separ^  du  judi- 
ciaire,  le  Conseil  d'Etat  cree  et  la  Cour  de  cassation  constitute. 

Les  finances  parvinrent  k  un  degr^  de  prospdrite  presque 
incroyable.  Les  exemptions  dMmp6t  disparurent,  une  caisse  de 
reserve  fut  dtablie  (1834).  Des  r^formes  dans  Tadministration 
des  bois  (i833),  des  postes,  des  biens  des  communes,  des 
entraves  apport^es  k  I'industrie  des  soies  produisirent  une  pro- 
8p^rit6  sans  precedents.  Ces  reformes  jointes  a  une  Economic 
s^v&re  et  k  une  gestion  habile,  port^rent  les  revenus  de  r£tat 
qui,  en  i83i,  etaient  d'environ  soixante  millions  et  par  conse- 
quent insuffisants  pour  les  depenses,  k  quatre^vingt-cinq  mil- 
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lions  en  1846,  plus  uneann^e  d'avance.  Ce  magnifique  rdsultat 
avait  6t6  obtenu  bien  qu'on  eCt  diminue  les  imp6ts  et  cr^^  un 
fonds  de  reserve  de  vingt^huit  millions. 

Charles-Albert  s'appliqua  non  moins  k  amdliorer  les  condi- 
tions morales  et  intellectuelles  du  pays.  II  rdforma  les  abus  des 
^tablissements  de  charitd  et  de  bienfaisance,  modifia  le  systeme 
penitentiaire  et  cr^a  des  ^coles  normales  pour  former  les  insti- 
tuteurs.  II  fonda  TAcaddroie  des  beaux-arts,  appel^e  k  cause  de 
tui  YAlbertine,  et  des  chaires  d'6conomie  politique,  d*histoire 
Rationale,  d'histoire  militaire,  des  dcoles  populaires  de  m^ca« 
niquc  et  de  chimie. 

Mais  ses  preoccupations,  ses  soins  incessants  furent  pour 
Tarm^e. 

11  commenga  (en  i83i)  par  organiser  le  corps  d'^tat-major, 
puis  en  i83i-i83g  les  corps  d'infanterie,  en  i836  les  regiments 
de  cavalerie,  en  iSSy  le  conseil  et  le  corps  special  du  genie  mili- 
taire,  Tartillerie  en  1837,  qu'il  fit  instruire  dans  le  plus  grand 
detail,  et  enfin  le  corps  des  bersagliers  (i836).  La  loi  militaire 
fut  modifi^e  par  un  nouveau  code  militaire  public  en  1840;  la 
m6daille  d'or  ou  d'argent  fut  attribu^  au  mdrite  militaire,  et 
I'ordre  du  M6rite  civil  de  Savoie  ct€&  pour  r^coropenser  les 
savants,  les  litterateurs,  les  artistes. 

(D)  Le  mysticisme  du  Roi  se  revele  tout  entier  dans  ces  trois 
lettres  in^dites  que  Charles- Albert  ^crivait  au  due  de  Lucques. 
L'uneest  sans  date,  I'autre  de  1841,1a  derni^re  de  1845.  J^en 
dois  la  communication  k  I'obligeance  de  Mgr  Anzino,  chapelain 
de  S.  M.  le  roi  Humbert. 

a  ...  Je  vols  avec  bonheur  par  votre  lettre,  mon  tres  cher  cou- 
sin, les  sentiments  de  religion  que  vous  me  manifestez,  car  ce 
sont  les  seuls  qui  puissent  conduire,  meme  en  ce  monde,  k  un 
bonheur  assur^.  Nous  avons  passe  notre  jeunesse  par  de  cruelles 
vicissitudes,  entour6s  de  grands  malheurs  et  de  cruelles  afflic- 
tions, et  rien  ne  nous  annonce,  dans  Thorizon  politique,  qu'un 
avenir  plus  consolant  nous  soit  r^serv^  pour  nos  vieux  jours, 
bien  au  contraire.  Mais  Dieu  est  grand,  et  il  n^abandonne  jamais 
ceux  qui  Taiment  et  le  servent  suivant  son  coeur;  —  mettons  en 
lui  toute  notre  contiance...  » 


«  11  me  parait  d'apr&s  votre  lettre,  mon  tr^s  cher  cousin,  que 
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vous  aussi  £tes  d6goi^l6  du  monde  et  revenu  de  ses  illusions;  il 
me  parait  difficile  que  vous  puissiez  T^tre  autant  que  moi. 
Mais  notre  6tat  nous  donne  des  devoirs  qui  pourtant  ont  un 
charme  encore  bien  grand,  puisque,  si  nous  sommes  entoures 
de  tribulations  de  toutes  esp&ces,  d'autre  part,  nous  travai  lions 
au  bien  de  I'humanitd  et  a  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Ces 
pensees  consolantes  ^levent  au>dessus  de  cette.vie  d^oloree. 
Elles  donnent  joie  et  courage...  oh!  oui,  carceDieusi  bon  b^nira 
tout  ce  que  nous  ferons  et  endurerons  pour  lui...  » 

tt  Ce  serait  pour  moi  une  grande  consolation  et  un  grand 
sujet  de  joie  de  vous  revoir,  mais,  en  attendant,  vous  vous  faites 
saint,  ce  qui  est  fort  bien  fait.  Cependant,  comme  vous  Tdtiez 
dcja  avant  d'aller  k  Rome,  je  pense  que  vous  aurez,  pour  le 
bien  de  votre  dme,  de  la  saintet6  en  surabondance.  Aussi  vous 
ferez  fort  bien  d'en  verser  un  peu  sur  moi  qui  en  aurais  un  fort 
grand  besoin.  » 

(E)  La  sdv^rit^  de  Charles-Albert  taisait  que  Victor-Emmanuel 
surtout  n*etait  heureux  que  hors  de  la  Cour  et  cherchait  a 
dchapper,  par  tous  les  moyens,  k  la  surveillance  du  Roi  son  pere. 

Cette  lettre  6crite  k  Alphonse  La  Marmora  et  datce  de  G^nes 
1840  peut  donner  Pid^e  du  caractere  du  prince: 

«  ...  Maintenant,  je  vous  parlerai  de  mes  afBaires.  Je  vous 
dirai  que  je  m'amuse  beaucoup,  que  je  suis  tonjours  tr^  gai, 
que  je  fais  des  parties  de  gaiei^  k  tout  moment,  que  je  fais 
enrager  Saint-Front  (second  6cuyer  du  Roi,  capitaine  de  Savoie 
cavalerie),  que  je  me  fais  admirer  par  toutes  les  belles  Gdnoises. 
Quel  beau  pays !  II  y  a  tant  de  belles  dames  que  je  ne  veux  plus 
retourner  a  Turin.  II  y  a  de  quoi  devenir  fou.  La  Rocca  (son 
6cuyer)  s*amuse  aussi  beaucoup.  Je  pourrais  louer  mon  appar- 
tement,  car  je  n^y  suis  jamais  :  toujours  en  route  I  II  y  a  eu  une 
manoeuvre  ^norme,  un  de  ces  jours;  je  commandais le  regiment 
de  Pidmont.  Toutes  les  dames  sont  venues  me  voir.  Cceur  de 
fer  (le  cheval  du  prince)  6tait  toujours  droit  sur  les  jambes 
de  derri&re,  et,  pendant  que  je  commandais,  il  faisait  les  plus 
belles  r^v^rences  a  ces  beautds...  » 

Au  moment  de  son  mariage,  —  12  aout  1841,—  Victor- 
Emmanuel  ecrit  encore  a  La  Marmora : 
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a  ...  Le  Roi  vous  charge  de  lui  acheter  un  bien  beau  cheval... 

I^our  moiy  achetez  seulement  ce  que  vous  croirez,  un  ou  deux 

cbevaux...  Je  vous  recommande  qu'ils  soient  bien  616gants,  har- 

dls,  qu'ils  sautent  beaucoup...  Vous  savez,  en  un  mot,  comme  je 

les  desire...  Achetez>en  aussi  un  pour  ma  fern  me  qui  m*<Scrit 

qu'elle  veut  me  faire  devenir  sage.  Pas  peu  k  faire !  Ellc  ne  vient 

pas  a  present,  et  le  manage  se  fera  en  octobre  ou  en  Janvier. 

Soyez  gay  {sic),  aimez-moi  toujours,  pr6parez-moi  des  perdrix. 

Adieu,  pardonnez  ce  griffbnnage  fait  en  cinq  minutes. 

*  a  Victor  de  Savoib.  » 

(Ricordi  della  giovine:{:{a  di  A  Ifonso  La  Marmora,  p.  1 87.) 

U  y  a  plus  de  serieux  dans  les  lettres  du  due  de  Genes. 

Au  sujet  de  rapports  peu  avantageux  sans  doute  faits  au  Roi 
sur  son  compte,  il  dcrit  k  La  Marmora  en  1848: 

a  Ceux  qui  crient  tant  ont  tort,  et  je  m*explique,  pour  que,  le 
cas  6chdant,  vous  puissiez  persuader  le  Roi...  Je  crois  qu'en 
conscience,  vous  pouvez  dire  au  Roi  que  je  ne  suis  pas  un 
dcbauchd.  Je  puis  vous  assurer  que  je  mene  une  vie  plus  rdgu- 
liere  que  la  plupart  des  autres  officiers...  On  dit  que  je  passe 
toutes  mes  journdes  chez  les  femmes.  Je  crois  que  Tdloge  que 

Bava  a  fait  de  moi  rdpond  k  cela Avec  un  ddpartement  aussi 

6tendu  que  le  mien  (le  prince  avait  alors  la  direction  de  Tartil- 
lerie)^  il  est  impossible  de  le  bien  diriger,  si  Ton  passe  tout  son 
temps  chez  les  femmes.  Pour  m'occuper  de  mon  emploi,  je  ne 
vais  m£me  plus  k  la  chasse,  ce  qui  me  platt  bien  plus  que  les 
femmes..... 

a  Je  vous  prie  d'expliquer  tout  cela  au  Roi,  comme  vous 
croirez  le  mieux,  pour  qu'il  ne  prenne  pas  une  fftcheuse  idee 
de  moi  et  de  nous  tous...  »  {Ricordi  della  giovine:^^a  di  Alfonso 
JLa  Marmora,  p.  202.) 

Enfin  cette  lettre  du  due  de  Genes  peut  donner  Tidde  des  difftS- 
renccs  de  caractere  entre  lui  et  son  frere : 

«  A  La  Marmora. 

«  Racconis,  23  Juillet  1843. 

«  ...  Lundi,  j'ai  accompagn^  au  clair  de  lune  maman  jusqu*^ 
Lombardour.  A  part  la  poussi^re,  c'dtait  une  jolie  promenade. 
A  Ague,  le  soir  nous  allions,  au  clair  de  lune,  mener  les  dames 
promener  en  bateau...  EUes  dtaient  tres  gaies.  II  y  en  avait  pour 
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les  goflts  de  tout  ]e  monde,  car  mon  frere  en  a  trouvd  une  qui  a 
fum£  avec  lui  tout  le  soir.  Une  autre  a  ram6  avec  moi.  Quant  a 
la  troisieme,  c'etait  d^licieux,  tandis  qu'elle  chantait,  de  voir 
La  Rovere,  a  genoux,  Taccompagner  sur  la  guitare,  comme  les 
anciens  troubadours...  »  {Ricordi,  etc.,  p.  222.) 


CHAPITRE   PREMIER 

(A)  Gioberti  6tait  fils  d'un  courtier  de  commerce,  fort  hon- 
nete  homme^  qui,  compromis  dans  une  failiite  dont  il  n*etaii 
pas  responsable,  fut,dit-on,  empoisonn^  par  ies  vrais  coupables. 
Un  saint  prStre,  I'abbd  Pasio,  nommd  plus  tard  dvSque  d'AIexan- 
drie,  ^tait  fort  en  relation  avec  le  malheureux  courtier.  II 
s'int6ressa  aux  orphelins  qu'il  laissait,  et  s'occupa  surtout  de 
I'afn^,  qui  avait  alors  sept  ou  huit  ans,  et  devait  £tre  le  grand 
abb^  Gioberti. 

Par  Tentremise  d'un  autre  ecclesiastique ,  tr&s  bien  en  cour 
(Tabbd  de  Brischeraschio,  qui  finit  par  £tre  grand  aum6nier  du 
Roi),  I'abbd  Pasio  obtint  pour  son  proteg6  le  titrc  et  le  petit 
traitement  de  clerc  de  la  Chambre,  Puis  il  lui  fit  donner  le  titi'e 
et  le  traitement  de  chapelain  du  Roi. 

Lorsque  Gioberti  fut  devenu  pretre,  Charles-F^lix,  tou jours 
sur  la  recommandation  de  Tabb^  Pasio,  accorda  au  jeune  abbe 
une  pension  pour  P^tablissement  de  son  titre  ecclesiastique. 
Jusqu'en  i83x,  Gioberti  ne  fit  gu^re  parler  de  lui.  Mais,  s'^tant 
k  cctte  dpoque compromis  dans  une  ^chaufTour^ee,  il  fut  arrete, 
detenu  a  la  citadelle  de  Turin,  puis  condamn6  k  Texil.  Hn 
entrant  en  France,  il  data  du  Pont-de-Beauvoisin  deux  lettrcs 
d'une  extreme  impertinence,  adressdes  Tune  au  Roi,  Taut  re  a 
son  bienfaiteur  Tabb^  Pasio,  lettres  par  lesquelles  il  reclamait 
sa  radiation  de  la  listc  des  chapelains  du  Roi.  En  efFet ,  dcs  lors 
il  ne  cdlebra  plus  la  messe,  et  se  lan^a  k  corps  perdu  dans  la 
politique. 

Les  premieres  ann^s  de  I'exil  de  Gioberti  s'6coul^rent  a 
Paris  et  a  Bruxelles.  II  y  vivait  dans  Tintimiti  de  Mazzini  et  de 
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tous  les  T6fugi6s  italiens.  H  eut,  k  cette  ^poque,  une  pol^mique 
assez  violente  avec  le  fameux  abbd  Rosmini.  Mais  bientdt, 
abandonnant  la  m^taphysique  pour  la  politique,  Gioberti  publia 
en  1843  son  fameux  livre  du  Primato  d* Italia.  Ce  livre  ^tait 
d^die  k  Silvio  Pellico,  qui  se  montra*  fort  peu  flatt6  de  la  d^di- 
cace.  Son  fr^re,  le  P6re  Francois  Pellico,  prit  aussit6t  la  plume 
pour  contredire  k  quelques  pages  dont  I'orthodoxie  laissait 
infiniment  k  d^sirer.  Gioberti  repondit  par  les  fameux  PrO' 
legomenes  qui  portferent  aux  Jesuites  un  coup  terrible.  Le 
P&re  Curci  essay  a  d'une  r^plique,  mais  bien  vite  Gioberti 
l*dcrasa  sous  les  cinq  gros  et  ennuyeux  volumes  du  Jisuite 
moderne,  Ce  livre,  en  derniere  analyse,  n'est  qu'une  oeuvre 
d'insulte  et  de  calomnie  dont  il  ne  reste  rien  aujourd'hui,  mais 
dont  I'efTet,  au  moment  de  la  publication,  fut  immense.  La 
seule  oeuvre  qui  survit  k  Gioberti  est  son  livre  du  Primato 
d^Jtalia,  qui  ^clata  surl'Italie  com  me  un  coup  de  foudre.  Chacun 
connait  I'id^e  m^re  du  livre.  C^est  la  f^d^ration  italienne  sous  la 
prdsidence  du  Pape.  Mais  a  cette  confederation  italienne  il  n'y 
avait  qu'un  obstacle  :  c^^tait  TAutriche.  Contre  T^tranger,  Gio- 
berti en  arrivait  k  conclure  k  Tunion  indissoluble  du  Pape  et 
du  roi  de  Sardaigne. 

Personne  ne  pouvait,  en  Italie,  s'offenser  d*un  pareil  langage 
ni  d'un  pareil  livre,  qui  exaltait  le  peuple  et  prSchait  la  Con- 
corde aux  princes.  J'arrSte  ici  cette  note.  La  vie  de  Gioberti  et 
les  deductions  qui  furent  tiroes  de  son  livre  se  trouvent  dans 
le  texte  de  mon  rdcit. 

Le  Primato  de  Gioberti  parut  en  1843.  Balbo  avait  d^j^  alors 
^crit  son  livre  des  Speran:[e  d' Italia;  mais  il  ne  le  fit  parattre 
qu'au  commencement  de  1844  et  le  d^dia  k  Gioberti. 

(B)  Cesare  Balbo  naquit  k  Turin,  le  21  novembre  1789.  Son 
pere,  Prosper  Balbo,  fut  quelque  temps  ambassadeur  de  Sar- 
daigne k  Paris.  Sa  m&re,  Henriette  d'Azeglio,  dtait  de  I'illustre 
famille  dont  il  est  si  souvent  question  dans  ces  pages.  A  Tage 
de  neuf  ans,  Cesare  Balbo  fut  emmend  k  Paris  par  son  pere; 
mais  en  1798,  Prosper  Balbo  voulut  rejoindre  ses  princes  en 
Sardaigne,  et  y  emmena  son  fils.  Bientdt  cependant  Pancien 
ambassadeur  ramenait  Tenfant  &  Turin,  et  lui  faisait  donner  la 
plus  brillante  Education.  A  dix-sept  ans,  Cesare  Balbo  finisait 
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d6]k  un  travail  sur  le  Dante  et  la  Bible  compart.  Mais  le  jeune 
^tudiant  se  livrait,  avec  non  moins  desucc^,  k  I'etude  du  droit. 
Ce  succ^s  fut  si  complet  que,  lorque  Napoleon  vint  k  Turin 
yers  1807,  il  le  nomma  auditeur  au  conseil  d*litat.  Successive- 
xnent  secretaire  g^ndral  dti  gouvernement  provisoire  de  Tos- 
cane,  puis  de  la  commission  de  liquidation  charg^e  d'y  organi- 
ser les  finances  au  moment  de  Tannexion  k  Tempi  re,  Balbo 
conserva  toujours  les  m£mes  goOts  litt^raires.  Lecteur  infati- 
gable,  il  lut  et  annota,  depuis  Tacite  jusqu'^  Machiavel,  tous  les 
auteurs  de  travaux  historiques,  politiques  ou  militaires.  De  la 
une Erudition  varide,  profonde,  qui,  jointeaune  grande  origina- 
litd  d'id^es,  k  un  jugement  infiniment  sikr  et  k  une  admirable 
connaissance  de  sa  langue,  devait  en  faire  k  la  fois  un  savant, 
un  penseur  et  un  6crivain  de  premier  ordre.  Son  premier  grand 
puvrage  fut  la  Vie  hisiorique  et  politique  du  Dante.  II  j  prd- 
sentait  son  hdros  non  comme  po&te,  mais  comme  la  plus  grande 
figure  historique  de  Tltalie  du  moyen  fige,  «  comme  I'ltalien, 
disait-il^  le  plus  Italien  qui  ait  jamais  existe  ». 

Dans  ce  mot,  on  pouvaitdeja  pressentir  Tauteur  des  Speram^e 
d'ltalia.  Ce  livre,  imprimd  k  Paris,  parut  en  Italie  en  1844. 
Dedie  k  Gioberti,  il  se  r^pandit  encore  plus  facilement  que  le 
Primato,  qui  avait  ^veill^  k  un  si  haut  point  Tint^rSt  sur  k 
meme  question.  Balbo  diff&re  de  Gioberti  en  ce  qu'il  n'admet 
pas,  comme  lui,  la  federation  sous  la  prdsidence  du  Pape 
comme  solution.  Rien  n'est  possible,  selon  Balbo,  tant  que 
retranger  occupe  une  partie  de  Tltalie.  11  faut  eloigner  TAu- 
triche  en  faisant  d'elle  une  grande  puissance  danubienne,  et  a  la 
chute  de  I'empire  turc  qu^on  peut  prevoir  k  br^ve  dcheance 
permettra  cette  compensation  ».  a  Que  les  princes  et  les  peuples 
italiens  ne  songent  pour  le  moment  qu*k  cette  entreprise!... 
Qu'on  s'arme,  qu'on  s*instruise!  L'independance,  vollk  ce  qu'il 
faut  poursuivre  avant  tout.  »...  Le  succ^s  du  livre  de  Balbo  fut 
prodigieux.  Et  ce  qui  en  augmenta  encore  la  portee,  c*est  que 
I'auteur  continua  k  habiter  tranquillement  Turin  sans  paraitre 
redouter  les  col^res  d^aucun  gouvernement.  On  repandit  mSme 
le  bruit  que  Charles-Albert  avait  fait  frapper  en  Thonneur  de 
I'auteur  une  medaille  ou  on  lisait  la  devise  royale  :  Tattends 
mon  astre.  (Voir  Storia  d^Italia,  Poggi.)  Une  parodie  des  deux 
livres  de  Gioberti  et  de  Balbo  donne  bien  lUdee  de  Tesprit  de 
chacun. 
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Italia  mia... 

Grida  il  Gioberti  che  tu  se*  una  rapa 
Se  tutta  non  ti  dai  in  braccio,  al  Papa. 
E,  il  Balbo  grida  :  dai  Tedeschi  lurchi 
Liberar  non  ti  posson,  che  i  Turchi  (i). 

(C)  La  sdvdrit^du  Roi  contreles  mouvementsr^volutionnaircs 
qui  eclat&rent  en  i833  ressort  de  cette  lettre  in^dite  de  Charles- 
Albert  au  g^n^ral  marquis  Paolucci,  gouverneur  de  Genes. 
Cette  lettre  a  et^  comxnuniquee  au  marquis  de  Faverges  par 
le  lieutenant  gdndral  comte  Maurice  de  Sonnaz,  et  se  trouve  aux 
archives  de  Sonnaz. 

c  Racconis,  4  aoAt  i833« 

a  MON  CHER  MARQUIS, 

c  J*apprends  que  vous  £tes  dans  Tind^cision  sur  ce  que  vous 
devez  faire  lorsque  le  conseil  de  guerre  aura  prononc^  les  sen- 
tences. 

a  Quant  k  Sacchi  et  aux  deux  autres  sous-officiers  et  soldats 
qui  firent  des  revelations  utiles  dans  les  commencements,  vous 
suspendrez  Tex^cution  et  me  ferez  des  propositions  de  commu- 
tations de  peines  suivant  la  gravity  des  ddlits  ou  les  services 
que  ces  coupables  auront  rendus. 

«  Quant  k  Tofficier  Topaze  et  aux  deux  bourgeois,  s'ils  sont 
condamnds  k  mort,  vous  ferez  ex^cuter  leur  sentence  vingt- 
quatre  heures  apr^s  qu'elles  auront  6t6  prononc6es.  Les  circon- 
stances  dans  lesquelles  nous  nous  trouvons  me  mettent  dans 
rim  possibility  de  faire  aucune  grdce  jusqu'^  la  fin  des  proc6s 
qui  sont  en  cours.  D^sirant  que  ces  procds  soient  au  plus  t6t 
terminus,  j'esp^re  que  le  second  conseil  de  guerre  se  rendra 
au  plus  vite  que  possible  (sic)  k  Gdnes.  Les  instructions  sont 
les  m£mes  que  pour  le  premier,  c'est-H-dire  que  vous  me  ferez 
demander  des  commutations  pour  les  militaires  r^v^Iateurs,  et 
que  vous  ferez  exdcuter  toutes  les  autres,  surtout  celles  des 
bourgeois. 


(i)  O  moQ  Italic. 

Gioberti  me  crie  :  ■  Bien  fou  si  tu  ne  te  jettes  dans  les  bras  da  Pape  •, 
et  Dal  bo  crie  non  moins  haut  :  t  De  rAllemand,  seal  le  Turc  te  d^li- 
vrera  1 »... 
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^ ' ■        -       ■  I  -     -      -—  _      _  — 

^  0  Toutes  les  lettres  intercept^es  aux  rebelles  nous  prouvent 
que  c'est  raccomplissexnent  que  nous  faisons  de  la  justice  qui 
a  bien  servi  noire  pays,  et  non  seulement  I'ltalie,  mais  meme 
Ics  puissances  secondaires  de  TAlIemagne.  lis  disent  tous  que 
si  nous  tenons  la  meme  marche,  il  sera  impossible  de  plus  rien 
entreprendre  chez  nous. 

«  Leurs  esp^rances,  pour  le  moment,  se  fondent  sur  une 
invasion  de  la  Savoie  par  les  r^fiigi^s  de  tous  les  pays.  Mais 
nous  leur  donnerons  une  fameuse  lecon,  s'ils  osent  I'entre- 
prendre.  L'arriv^e  de  Barante,  Taudacieuse  insolence  des  jour- 
naux  francais  et  suisses  qui  se  vantent  d6]k  de  nous  avoir  inti- 
mides,  nous  placent  aussi  dans  la  n^cessit^  de  faire  justice. 

«  Je  vous  embrasse  et  suis  votre  ami. 

«  Charles-Albert.  » 

(D)  LecomteHilarion  Petiti  naquit  k  Turin  le  21  octobre  1790. 
II  fit  ses  dtudcs  au  college  Nazareno,  de  Rome,  et  ne  rem  pi  it 
aucune  fonction  publique  tant  que  dura  le  gouvernement 
de  Napoleon.  Mais  il  entra  dans  la  carriere  administrative  des 
que  le  gouvernement  monarchique  fut  restaur^  en  Piemont. 
Petiti  se  r^v^la  alors  comme  un  admin istrateur  de  premier 
ordre.  A  scs  travaux  professionnels,  il  ajoutait  de  nombreux 
Merits  sur  les  questions  provinciales,  communales  et  gouverne- 
mentales.  Charles-Albert,  qui  avait  voulu  le  voir  alors  quUl 
n'etait  encore  que  prince  herdditaire,  nomma  le  comte  Petiti 
au  conseil  d'Etat  peu  apr^s  son  accession  au  trone.  Petiti  mon- 
tradans  cette situation  une  inddpendance  de  caract&re  inflexible. 
CeUe>ci  naturelleraent  lui  valutde  nombreux  ennemis.Il  trouva 
meme  des  calomniateurs  pour  Taccuser  aupres  du  Roi,  et  celui- 
ci  lui  6ta  sa  confiance.Ce  ne  fut  qu'^  Oporto  que  Charles-Albert 
rcndit  pleine  justice  k  I'integrite  et  k  la  hauteur  de  vues  du 
comte  Petiti. 

La  liste  de  ses  travaux  serait  trop  longue  pour  £tre  donn^e 
iei.  Je  me  borne  k  signaler  le  livre  de  Petiti  sur  les  chemins  de 
fer,  qui  eut  un  si  profond  retentissement  en  Italie.  Le  comte 
Hilarion  Petiti  mourut  en  i85o. 

(E)a Le  petit  Camille  Cavourt^crivait  le  prince  deCarignan 

au  comte  Sylvain  Costa,  le  2  Janvier  1826,  le  petit  Camille 
Cavour  s*^tant  avis^  de  faire  le  jacobin,  je  Tai  mis  k  ma  [sic) 
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porte.  Pleurs,  desolations  des  parents.  *  (Archives  de  Beaure- 
gard, lettrede  Charles- Albert  au  comte  Sylvain  Costa...) 

N£  en  1810,  Camille  Cavour  dtait  alors  llge  de  seize  ans.  Depuis 
le  9  juillet  1824,  le  prince  de  Carignan  Tavait  admis  parmi  ses 
pages.  L'en^Eint  se  montrait  fort  m^content  de  son  sort ,  s'of 
fensait  d'etre  habill6,  suivant  son  expression,  comme  un  laquais, 
et  montra  autant  de  joie  d*£tre  renvoye  des  pages,  que  ses 
parents  en  furent  affligds.  a  Enfin,  disait-il  apres  sa  disgrace, 
on  m'a  enlevi  le  bat  de  dessus  le  dos,  » 

Nomm6  au  mois  de  septembre  1826  lieutenant  du  g^nie,  le 
ci-devant  page  fiit  envoyd  en  garnison  d'abord  k  Vintimille, 
puis  k  GSnes.  Aussit6t  apr&s  son  avenement,  en  i83i,  Charles- 
Albert,  qui  s'dtait  souvenu  du  propos  de  son  page,  ledirigea, 
toujours  pour  lui  prouver  son  mdcontentement,  sur  Bard,  dans 
la  vallde  d'Aoste. 

D6go<it6  du  service  militaire  par  cet  acte  de  sdvdrite,  Camille 
de  Cavour  obtint  de  son  p&re  la  permission  de  quitter  le  service 
militaire,  et  donna  sa  demission,  le  12  novembre  i83i.  De 
cette  dpoque  semble  dater  sa  complete  Evolution  vers  les  iddes 
libdrales.  II  croit  k  leur  triomphe;  il  s*y  prepare  par  des  Etudes 
dconomiques  et  des  essais  d'agriculture  dans  sa  commune  de 
Grinzano  dont  il  est  nommd  syndic.  Puis  il  entre  en  relation 
avec  les  Fran^ais  qui  servent  le  gouvemement  de  Juillet,  M.  de 
Barante,  ambassadeur  k  Turin,  M.  d'Haussonville,  attach^  k  la 
legation.  Dans  ses  conversations  avec  eux,  ilparleddj^  de  I'dman- 
cipation  de  Tltalie,  et  sevoitaussitdt  signal^  k  TAutriche  comme 
un  homme  dangereux.  On  lui  interdit  un  voyage  en  Lombardie, 
il  s'en  dddommage  en  faisant  un  long  sdjour^  Geneve,  chez  les 
parents  de  sa  mere,  a  Apres  avoir  vdcu  trois  ans  au  milieu  des 
exagdrations  les  plus  violentes  et  les  plus  opposees,  leur  ecrit- 
il,  Tatmosphere  de  raison  qu'on  respire  dans  votre  pays  doit 
ctrc  tout  a  fait  restaurante... »  Camille  de  Cavour  passe,  entre 
la  duchesse  de  Ciermont-Tonnerre,  sa  tante(la  soeur  de  sa 
mere  avait  dpousd  en  secondes  noces  le  due  de  Ciermont-Ton- 
nerre), le  comte  Jean-Jacques  de  Sellon,  son  oncle,  enthou- 
siaste  dc  liberte,  et  I'clite  de  la  societd  gcnevoise,  plusieurs 
mois  quMl  se  rappellera  toujours  avec  bonheur.  Puis  en  fevrier 
1 835,  il  quitte  la  Suisse  pour  se  rendre  en  France  et  en  Angle- 
terre.  Lk,  il  dtudie  tous  les  rouages  du  gouvemement  reprdsen- 
utif,  se  passionne  plus  que  jamais  pour  les  nouvelles  institu- 
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tions,  et  revient  en  Piemont  par  Bruxelles,  pour  voir  Vincenzo 
Gioberti  qui,  exiI6  depuis  deux  ans,  prepare  son  Primato 
d'italia. 

De  retour  &Turin  en  juillet  i835,  Cavour  comprend  que  toute 
carri^re  politique  lui  est  fermde  a  Theure  ou  il  se  trouve,  et 
prend  en  main  la  gestion  de  toute  la  fortune  de  sa  famille. 
L'agriculture  devient  sa  grande  preoccupation  jusqu'en  1843, 
^poque  II  laquelle  il  lance  ses  premieres  publications :  Conside- 
rations sur  VHat  actuel  de  VIrlande,  et  son  avenir;  De  la  ques- 
tion relative  a  la  legislation  anglaise  sur  le  commerce  des 
ceriales,  qui  font  sensation  en  Angleterre.  Enfin,  en  1846, 
paraity  au  sujet  du  livre  du  comte  Petiti  sur  les  chemins  de  fer 
italiens,  Tarticle  du  comte  Cavour,  qui  devait  avoir  I'immense 
retentissement  que  j'indique.  Ce  fut  a  Tobligeance  du  due  de 
Broglie  que  Tauteur  dut  sa  publication  dans  la  Hevue  nouvelle 
du  I*'  mai  1846.  L'article  dtait  pr^c6d6  d^une  note  de  la  redac- 
tion ainsi  con^ue : 

a  Nous  appelons  particuli&rement  I'attention  de  nos  lecteurs 
sur  ce  travail  que  nous  devons  ^  M.  C.  de  Cavour...  Recem- 
ment,  un  6crit  de  M.  de  Cavour  sur  les  lois  c^r^ales  du  Royaume- 
Uni  obtenait,  en  Angleterre,  un  retentissement  m^rit6.  Nous 
ne  croyons  pas  devoir  pr^dire  un  moindre  succ&s  II  cette  6tude 
sur  les  chemins  de  fer  d'ltalie,  oil  il  a  su  grandir  Texpos^  d'une 
question  ^onomique  par  des  considdrations  politiqucs  dont 
tous  les  esprits  sages  et  gdndreux  apprdcieront  Tdldvation  et  la 
portde...  » 

(F)  L'Association  agraire  avait  6t&  fondde  en  1842. 

LMdde  vague  de  TafFranchissement  agitait  alors  Tesprit  des 
Italiens,  mais  c'dtait  plutdt  une  aspiration  inconsciente  qu'une 
idde  nettement  ddfinie.  Le  principal  obstacle  k  la  realisation  de 
ce  reve  dtait  Tabsolue  prohibition  de  toute  reunion,  chose  si 
necessaire  partout  et  tou jours  pour  passer  de  I'inspiration  aux 
actes.  11  existait,  il  est  vrai,  alors  des  soci^t6s  secretes;  mais 
celles-ci  ne  pouvaient  convenir  a  une  foule  de  patriotesqui  n'en- 
tendaient  point  abdiquer  leurs  personnalites  non  plus  que  leur 
liberti^  de  penser  et  de  vouloir. 

La  Socidtd  agraire,  institute  sous  le  patronage  de  Charles- 
Albert,  se  constituait  prdcisdment  k  temps  pour  donner  satisfac- 
tion a  ce  besoin  qu'avait  de  se  rdunir  une  foule  de  citoyens 
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fidMes  au  Roi,  mais  en  mSme  temps  amis  de  la  liberty.  Le  besoin 
de  se  r^unir,  de  se  connaftre,  de  mettre  en  commun  inspira- 
tions et  iddes,  6tait  alors  si  universel  en  Italie,  que  la  nouvelle 
association  fut  accueillie  avec  un  veritable  enthousiasme  et  que 
les  esprits  les  plus  ^clairds  se  hdt&rent  de  s'y  affilier.  II  6tait 
impossible  que  I'Associiition  ne  devtnt  bientdt  un  instrument 
entre  les  mains  de  ceux  qui  poursuivaient  la  liberation  de 
ritalie. 

L'ann6e  suivante,  en  efTet,  on  pouvait  commencer  k  s'aperce- 
voir  des  rdsultats  produits. 

En  1843,  k  Bruxelles,  Gioberti  avait  publi6  le  Primato  d'lta- 
lia,  et  ce  livre  avait  rencontr^  le  plus  grand  succ^  aupr&s  des 
membres  de  I'Association;  puis  dtaient  venus  les  livres  publids 
par  Balbo,  par  Giacomo  DurandOj  par  Massimo  d'Azeglio;  tous 
combattaient  Toppression  de  la  tyrannic,  rceuvre  des  sectes  et 
les  mouvements  inconsiddr^s,  et  engageaient  chacun  a  tourner 
ses  regards  vers  le  Pidmont,  k  condenser  Teffort  dans  une  oeuvre 
commune,  ordonnde  et  legale,  qui  seule  pouvait  conduire  Tlta- 
lie  k  son  inddpendance.  (Voir  la  Vie  et  les  Temps,  de  Jean 
Lanza,  p.  32.) 

(G)  Le  litige  entre  le  gouvernement  autrichien  et  le  gouver- 
nement  pi6montais  dclata  sur  la  question  du  transit  du  sel,  qui 
par  Gdnes  approvisionnait  la  Suisse. 

L*Autriche  prdtendait  qu'un  traitd  de  175 1  interdisait  ce 
commerce. 

Le  Pidmont  r6pondait  que  le  transit  n*dtait  pas  un  commerce. 

Les  choses  en  dtaient  la,  quand  PAutriche  s^avisa  de  doubler 
les  droits  sur  I'importation  des  vinsen  Lombardie. 

L'Association  agraire  s'empara  de  la  question  et  publia  dans 
son  journal  un  article  dQ  k  la  collaboration  de  Cesare  Alfieri  et 
de  Cavour. 

Get  article  produisit  un  effet  immense.  Lalutte  dtait  ouverte. 

La  Ga:;ette  officielle,  dans  un  article  du  2  mai  1846,  qualifia 
I'attitude  de  TAutriche  de  represailles,  Ge  mot  parut  si  nouveau, 
si  solennel,  si  audacieux,  que  le  Piemont  tout  entier  s'en  6mut 
comme  d'une  grande  victoire... 

La  victoire  fiit  encore  plus  accentu6e  par  un  traitd  de  com- 
merce que  Charles- Albert  concluait  aussitdt  avec  la  France. 
(Voir,  sur  ce  point,  la  Vita  e  i  Tempi,  de  Giovanni  Lanza.) 
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(H)  Joseph  Pasolini  DaU'Onda  naquit  a  Ravenne  le  8  fevricr 

x8i5. 

II  passa  unegrandc  partic  desa  jcunessea  voyager.  En  i83S, 
Pasolini  fut  envoyd  comme  d^put6  a  Ravenne  et  s'occupa  jus- 
qu'en  1847  des  affaires  des  Romagnes.  D'un  lib^ralisme  assez 
avancd,  il^tait,  a  Imola,  le  centre  dc  la  resistance  au  pape  Gre- 
goire  XVI.  Lorsquc  Pie  IX  roonta  sur  le  trone  de  saint  Pierre,  le 
premier  soin  du  nouveau  pape  fut  de  mander  aupres  de  lui 
le  comte  Pasolini  et  des'inspirer  de  ses  conseils.  —  Pasolini  eui 
la  plus  rdelle  influence  sur  les  determinations  liWrales  du  pape 
Pie  IX.  11  etudia  avec  lui  les  principales  r^formes,  fut  nomm6 
membre  de  la  Consulte  et  enfin  ministre. 

Lors  de  la  declaration  de  guerre,  en  1848,  et  au  moment  des 
hesitations  du  Pape,  Pasolini  fut  de  ceux  qui  le  presserent  le 
plus  vivement  d'envoyer  ses  troupes  rejoindre  eel  les  du  roi 
Charles-Albert.  —  Pasolini,  apres  la  fuite  du  Pape  k  Gaete,  sc 
retira  compl^tement  de  la  politique  et  mourut  le  4  decembre 

1876. 

(I)  L'ouverture  du  conclave  fut  marquee  par  un  fait  tel  qu'il 
ne  s'en  etait  pas  encore  produit.  Le  malheureux  comte  Rossi, 
alors  ambassadeur  de  France,  saluant  le  conclave  au  nom  du 
corps  diplomatique,  osa  dire  «  qu'il  elait  urgent,  en  prdsence 
des  fautes  du  gouvernement  qui  finissait ,  des  miseres  du 
peuple,  que  Ton  choistt  un  homme  k  la  hauteur  des  circon- 
stances  et  capable  de  comprendre  les  besoins  et  les  volontes  du 

peuple...  D 

Les  cardinaux  opposes  k  Lambruschini  hesitaient  entre 
Gizzi  et  Mastal;  mais,  comme  le  premier  semblait  avoir  plus 
de  chances,  I'ambassadeur  d'Autriche,  usant  de  son  droit,  lui 
donna  Texdusion;  en  mSme  temps,  il  faisait  passer,  sous  Teti- 
quette  d*une  bouteille  de  vin  de  Champagne,  I'avis  au  cardinal 
Lambruschini  que  le  cardinal  GaisrQck,  archeveque  de  Milan, 
arrivait  avec  Texclusion  imperiale  contre  le  cardinal  MastaL 

Mais,  au  meme  moment,  le  cardinal  Bernetti,  ami  de  Mastai, 
recevait,  dans  le  manche  cisele  d'un  couteau  de  table,  Tavis  de 
ce  qui  se  preparait.  II  n'y  avait  done  pas  un  instant  k  perdre 
pour  reiection. 

Et  en  effet,  GaisrOck  arriva  trop  tard.  ;—  Que  de  choses 
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eussent  6t6  chang^es  en  ce  monde  s'il  ett  quitt6  son  palais  un 
jour  plus  t6t !  (Voir  p.  23o,  Bonpadini.  Me^^o  secolo  di  patrio- 
tisnto.) 

(J)  Lbttrb  db  Mazzini  au  Pape. 

•  8  septembre  1847. 
«  Saint  Pere, 

a  Tetudie  vos  d-marches  avec  une  esp^rance  immense...  Soyez 
confiant,  fiez-vous  &  nous...  Nous  fonderons  pourvous  un  gou- 
vernement  unique  en  Europe.  Nous  saurons  traduire  en  un  fait 
puissant  Pinstinct  qui  fremit  d'un  bout  a  I'autre  de  la  terre  ita- 
lienne.  Nousvous  susciteronsd'actifs  appuis  au  milieu  de  tous 
les  peuples  de  TEurope.  Nous  vous  trouverons  des  amis  j usque 
dans  les  rangs  autrichiens.  Nous  seuls,  parce  que  seuls,  nous 
avons  unit^  de  but  et  que  nous  croyons  k  la  v^ritd  de  notre 
principe.  Je  vous  6cris  parce  que  je  vous  crois  digne  d'etre  Pini- 
tiateur  de  cette  vaste  entreprise.  Si  j'etais  aupres  de  vous,  je 
prierais  Dieu  de  me  donner  la  puissance  de  vous  convaincre  par 
le  geste,  par  Paccent  et  par  les  larmes... » 

(K)  Au  mois  de  novembre  1846,  le  roi  Char  les- Albert  dtait 
prdvenu  que  M.  Cr^tineau- Joly  pr^parait  une  histoire  des 
soci^tds  secretes  et  avait  recueilli,  soit  k  Vienne,  soit  k  Milan, 
les  documents  les  plus  graves  contre  lui.  Par  le  fait  de  circon- 
stances  trop  longues  a  relater  ici,  M.  Cr^tineau-Joly  passait 
pr^cis^ment  par  GSnes  lors  du  s^jour  qu'y  faisait  le  Roi,  &  la  fin 
de  Tann^e  1846.  Charles-Albert  voulut  voir  T^crivain  fran^ais... 
Je  passe  sur  les  details  melodramatiques  dont  M.  Cr6tineau- 
Joly  encadre  son  r^cit,  pour  en  venir  k  la  conversation  meme, 
dont  je  crois  devoir  reproduire  textuellement  les  principaux 
passages. 

a  —  J'ai  entendu  parler,  dit  le  Roi,  de  certains  documents 
qu'un  archiduc  vous  aurait  montr^s.  On  dit  tout  bas  que  cet 
orgueilleux  prince  Felix  de  Schwarzenberg,  qui  m'a  tant  fait 
souffrir  par  ses  insolences  durant  son  ambassade  k  Turin,  a  eu 
avec  vous,  .^  Naples  et  ailleurs,  de  fr^uents  rapports.  On  m'e- 
crit  de  Vienne  qu'il  vous  a  fourni  des  renseignements  qu*en 
aucun  temps  il  ne  serait  bon  de  publier,  et  qui,  dans  les  circon- 
stances  actuelles,  seraient  plus  qu'une  indiscretion  de  votre 


56o  MILAN,    NOVARE    ET    OPORTO. 


part.  Ces  documents,  qui  me  concerneraient,  les  avez-vous  en 
rdalit^?... 

a  —  ...  Pen  connais  peut-£tre  quelques-uns ,  Sire,  balbu- 
tiai-je,  en  jur^  qui  prononce  un  verdict  de  culpabilite... 

a  —  ...  Maintenant,  reprit  Charles- Albert  apr^s  une  pause, 
que  je  sais  k  quoi  m'en  tenir  sur  les  desseins  du  gouvernement 
imperial  k  mon  ^gard,  j'esp^re,  monsieur,  que  votre  plume  ne 
se  pr£tera  pas  au  scan  dale  quMl  attend  de  vous.  Dieu  m*est 
tdmoin  que  je  n'ai  Jamais ambitionn^  la  popularity  qui  m'arrive 
et  qui  m'effraye.  Ncms  serons  ^videmment  entrain^s  a  une 
guerre  italienne  contre  la  maison  d'Autriche.  C*est  dans  cette 
provision  qu'elle  commande  un  ouvrage  dans  lequel  je  serai 
jete  aux  g^monies  de  Thistoire...  » 

Cr6tineau-Joly  essaya  de  disculper  TAutriche.  II  dit  au  Roi 
que  le  livre  a  ^crire  avait  6t6  inspir6  par  Gr6goire  XVI.  Mais 
Charles-Albert  sembla  n*en  rien  croire,  et,  poursuivant  sa 
pensee  : 

a  —  ...  C'est  un  outrage  direct,  dit-il,  que  vous  preparer 
contre  moi,  et  un  outrage  imm^rit^,  ne  reposant  que  sur  Tim- 
posture...  » 

A  ce  mot,  Crdtineau-Joly  reprit : 

«  Je  n'ai  pas  Phabitude,  Sire,  de  m^appuyer  sur  Timposture. 
Mon  ouvrage  aura  le  tort,  I'unique  tort  d'etre  vrai.  II  contiendra 
peut-£tre,  sur  Votre  Majesty,  un  jugement  que  I'honneur  d'au- 
cune  victoire,  la  pitidd'aucuneddfaite  necouvrira  jamais...  d 

Malgrd  cette  menace,  Touvrage  ne  parut  pas.  Cr6lineau-Joiy 
attribue  son  silence  k  Tintervention  du  pape  Pie  IX  en  faveur 
de  Charles-Albert.  II  ne  m'appartient  pas  de  contester  cette  affir- 
mation. Mais  k  cette  raison  donnde  j'en  pourrais  peut-etre 
ajouter  d*autres. 

Si  ces  pieces  si  compromettantes  eussent  existe,  aurait-on 
attendu  M.  Cretineau-Joly  pour  les  publier,  ou  se  serait-on  tenu 
pour  battu  par  son  simple  d^sistement?  J^ajoute  que  les 
M^moires  du  prince  de  Metternich,  sur  lesquels  semble  s*ap- 
puyer  le  continuateur  du  Pere  Deschamps  pour  donner  au  recit 
de  Cr^tineau-JoIy  une  complete  cr^ance,  contiennent  k  regard 
du  roi  Charles-Albert  des  allegations  que  les  historiens  contem- 
porains  ont  prises  en  flagrant  ddlit  d'i n exactitude.  Je  renvoie,  par 
example,  le  lectcur  a  cette  brochure  de  Nicom^de  Bianchi,  inti- 
tuldc  :  Documenti  relativi  ad  alcune  asserj^ioni  del  Principe  di 
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Mettemich,  intorno  al  Re  Carlo  Felice  ed  a  Carlo  Alberto, 
principe  di  Carignano, 

Aux  allegations  du  prince  de  Mettemich  et  des  ecrivains  qui, 
apr^s  luiy  ont  pr^tendu  faire  de  Charles-Albert  un  carbonaro,  je 
veuz,  k  mon  tour,  opposer  la  justification  du  prince,  ^rite  de 
sa  propre  main.  Entre  la  parole  int^ressde  de  Mettemich  et  ceile 
de  Charles-Albert,  qui,  au  point  de  vue  de  ses  ambitions  ita- 
liennes,  avait  tout^  perdre^  nier  ses  rapports  avec  les  ventes, 
comment  h^siter?  Un  vieil  axiome  de  jurisconsulte  dit  de 
«  chercher  a  qui  le  crime  pro6te  »;  je  demande  k  qui  Tinexac- 
titude  pouvait  ici  profiter  (i). 

L'dcrit  du  Roi,  que  voici,  est  dat^  de  Racconis,  aoOt  iSSq,  et 
intitule  :  Ad  majorem  Dei  gloriam, 

a  Voici  dix-huit  ans,  ^crit  le  prince,  que  les  ^v^nements  de 
Tannic  182 1  se  sont  passes.  Depuislors,  je  dois  croire  que,  les 
passions  s'^tant  amorties,  la  veritd  a  dQ  se  faire  jour  au  milieu 
des  calomnies  de  toutes  sortes  qui  furent  enfant^es  par  Tesprit 
de  parti,  par  les  int^rets  priv^s  et  par  les  amours-propres  Irois' 
s^s.  Je  dois  esp6rer  qu'un  jugement  suivant  Fesprit  du  Seigneur 
aura  remplac^  les  opinions  erron^es.  S'il  n'en  est  pas  ainsi,  je 
ne  cherche  point  k  me  disculper.  Je  ne  pourrais  le  faire  sans 
dire  du  mal  de  plusieurs,  sans  relever  des  fai blesses.  Je  persev€- 
rerai  constamment  dans  Tattitude  impassible  que  j*ai  prise.  Mon 
coeur  ne  contient  aucune  esp&ce  de  rancune  contre  person  ne  au 
monde.  Ma  bouche,  k  moins  d*y  €tre  forc^e  par  mon  devoir,  ne 
prononcera  jamais  le  moindre  blame.  Puiss^je  n'avoir  toujours 
que  des  ^loges  k  faire  de  ceux  qui  se  d^chain&rent  le  plus  vio- 
lemment  contre  moi! 

d  B^nissant  la  main  de  Dieu,  dans  les  dvdnements  de  ma  vie 
tels  qu*il  lui  plait  de  me  les  envoyer,  le  peu  de  mots  qui  suivent 
n'ont  pour  but  que  de  retracer  quelques  faits  purement  person- 
nels, dont  le  lecteur  tirera  les  consequences  quUl  croira. 

a  Je  fus  accus6  de  carbonarisme... 

ff  Les  carbonari  et  autres  sectaires  de  cette  esp^ce  s'engagent, 
par  les  serments  les  plus  terribles,  k  la  destruction  de  Pautel  et 


(1}  A  ce  propos,  je  renvoie  le  lecteur  k  un  tris  curieax  article  de  XUni" 
vers,  en  date  du  3  juin  1846.—  Get  article  affirme  «  que  le  carbonarisme 
a  6t^  Tallin  sinon  le  plus  d6vou6,  du  moins  le  plus  utile  du  cabinet  de 
Yienne «...  (en  Italie) 
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du  trdne.  Ilsont  la  haine  des  princes;  ils  s'obligent,  par  leurs 
sermentSy  k  les  poignarder  toutes  lea  fois  qu*on  le  leur  com- 
mande  pour  arriver  &  leurs  fins,  qui  est  la  r^publique.  Comment 
done  alors  supposer  qu*ils  eussent  pu  confier  leurs  secrets  a  un 
prince  destin^  k  monter  sur  un  trdne?  ou  qu*un  jeune  prince, 
qui  avait  d6)k  un  fils,  eOt  pu  s*affilier  k  eux,  embrasser  leurs 
maximes  et  partager  leurs  d^sirs?...  » 

a  D*ailleur8,  continue  le  prince,  malgr^  toutes  les  investiga- 
tions dirig6es  contre  moi...  (dans  les  proc^  politiques  £aits  a 
Turin  et  k  Milan),  on  n'a  jamais  rien  pu  produire...  » 

L'attitude  mSme  des  in  surges  pendant  les  troubles  (de  1821) 
suffirait,  du  reste,  a  le  justifier.  Si  lui,  le  prince,  eOt  6t€  carbo- 
naro,  I'^meute,  cc  I'^meute  toute  de  carbonari  »,  dit-il,  Taurait- 
elle  re^u  k  coups  de  fusil  lorsqu'il  marchait  sur  la  citadelle,  ec 
aurait-ellc  assassin^  le  major  des  Geneys,  son  ]x>rte-parole?... 

Enfin,  aprds  I'abdication,  Ta-t-on  traitd  en  complice?  Bien  au 
contrairc.  •  Les  conspirateurs ,  dit-il  encore,  ont  insurg^  le 
peuple  aussi  bien  contre  moi  que  contre  le  Roi.  Et,  quoique 
mon  salon  fCIt  alors  encombr^  de  personnes  de  tous  les  partis, 
qui  peut  dire  avoir  entendu,  en  ces  moments  sinistres,  un  seul 
des  r^voltds  me  rappeler  des  serments  ou  seulement  des  engage- 
ments?... »  {Ad  majorem  Dei  gloriam,  Racconis,  aoAt  iSSg.  — 
Jnformaponi  sul  Ventuno,  in  Piemonte,  Antonio  Manno,  p.  120.] 

On  peut  aussi  voir  dans  la  Jeunesse  du  roi  Charles- Albert, 
page  207,  une  lettre  ou  le  Roi  juge  les  carbonari. 


CHAPITRE   II 

(A)  Non  seulement  le  Saint-Siege  r^clama  hautement  contre 
Toccupation  de  Ferrare,  mais  il  fit  rddiger  une  protestation 
notarise  pour  donner  plus  de  force  a  ses  r^lamations. 

M.  de  Metternich  protesta  a  son  tour  contre  le  fond  et  la 
forme  des  reclamations  du  cardinal  Ferretti  de  la  facon  la  plus 
hautaine  : 

«  ...  L'Empereur,  dcrit-il  dans  une  note  datde  du  19  aoQt 
1847,  etenvoyee  a  son  ambassadeur  k  Rome  pour  Stre  remise 
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au  cabinet  du  Vatican...,  a  TEmpereuri  ne  pouvant  regarder  la 
protestation  faite  par  S.  E.  le  cardinal-legat  comme  fondle  sur 
un  droit,  trouvant  au  contraire,  dans  les  derni^res  manifesta- 
tions  qui  ont  eu  lieu  k  Ferrare,  un  motif  de  plus  pour  que  la 
garnison  ne  manque  k  aucune  des  regies  de  prudence  qu^il  est 
de  son  devoir  d'observer,  dans  son  int^rSt  comme  dans  celui 
des  habitants,  charge  le  soussign^  de  faire  connaitre  k  S.  £.  Mgr 
le  cardinal  secretaire  d*£tat  que  M.  le  mardchal  comte  de 
Radetzky,  commandant  gdneral  des  troupes  de  S.  M.  Imp^riale, 
Royale,  Apostolique,  dans  le  royaume  lombardo-v^nitien,  a 
Tordre  de  raaintenir  la  garnison  de  Ferrare  dans  les  droits  qui 
lui  appartiennent,  et  dont  Pexercice  est,  au  surplus,  devenu 
militairement  indispensable  k  sa  siirct^. 

cc  Si  la  cour  impdriale,  qui  ne  voudrait  avoir  k  cntrctcnir  avec 
la  cour  de  Rome  que  les  relations  les  plu>intimes,  &i  niices- 
saires  k  la  prosp^rit^  des  deux  Etats,  deplore  le  fond  de  cette 
question,  le  cabinet  de  Vienne  ne  peut,  de  son  c6{6,  que  regret- 
ter  vivement  la  forme  insolite  donnde  a  la  protestation  faite  par 
S.  E.  le  cardinal-l^gat.  Ce  n'est  pas  par-devant  notaire  que 
peuvent  se  trailer  dignement  et  utilement  les  affaires  entre  les 
gouvernements.  Le  cabinet  de  Vienne  doit  done  se  pr6munir 
contre  I'introduction  d'une  parcille  forme.  » 

Quelques  jours  plus  tard,  le  29  aoOt,  M.  de  Metternich  impo- 
sait  sa  solution  du  d^bat  par  cette  d^pSche  k  Lutzow,  ambassa- 
deur  d'Autriche  a  Rome  : 

«  ...  >e  vous  invite,  Monsieur  I'ambassadeur,  a  reprcsenter 
au  cabinet  du  Vatican  la  ndcessitd  absolue  qu'il  mette  fin  au 
tracasde  Ferrare.  Analysde  jusque  dans  ses  derniers  Elements, 
cette  question  se  rcduit  aux  points  suivants  : 

«  L'Empereur  a  le  droit  et  il  a  la  charge  de  tenir  garnison 
dans  les  places  fortes  de  Ferrare  et  de  Comacchio.  Ce  droit 
repose  sur  Tarticle  loS  de  Tacte  du  congres  de  Vienne  sign^  le 
9  juin  i8i5. 

M  Le  cardinal  Consalvi  ad^pos^  le  12  juin  aux  archives  de  ce 
congres  une  protestation.  Les  puissances  n*ont  pas  juge  devoir 
satisfaire  k  cette  protestation  en  changeant  les  dispositions  de 
Facte  arr^t6  entre  elles.  Ces  dispositions  ont  616  mises  k  exe- 
cution. 

«  Les  places  de  Ferrare  et  de  Comacchio  ont  depuis  trente- 


564  MILAN,    NOVARE    ET    OPORTO. 

deux  ans,  par  suite  de  Tacte  do  congr&s,  des  garnisons  autri- 
chiennes.  Le  service  dans  ces  places  a  toujours  lieu  d'apres  les 
exigences  des  r^lements  militaires;  les  relations  entre  le 
commandement  militaire  et  les  autorites  ctviles  ont  ^t^  les 
plus  amicales  et  conformes  aux  proc^6s  que  reclame  Tordre 
public. 

«  Get  ordre  de  chose  a  rdcemment  ^prouv6  une  alteration  que 
TEmpereur  deplore,  vu  le  respect  que  Sa  Majesty  Imp^riale 
porte  a  Tautoritd  pontificale  et  la  reaction  que  la  situation  doit 
n^cessairement  exercer  sur  Topinion  publique  qui,  de  toutes 
les  opinions,  est  malheureusement  celle  qui  est  le  plus  portee  a 
prendre  le  change. 

a  La  cour  imp^riale  s'est  tue  jusqu*4  cette  heure,  mals  elle  ne 
pourrait,  sans  se  manquer  a  elle-mSme  et  sans  compromettre 
les  int^r£ts  qui  servent  de  r^gie  invariable  a  sa  conduite 
politique  et  en  forment  la  base,  se  vouer  plus  longtemps  au 
silence. 

«  Dequoi  s'agit-il? 

«  II  s'agit  6vldemment  de  Texistence  ou  de  la  non-extstence 
du  droit  de  notre  cour  de  tenir  garnison  dans  les  places  de 
Ferrare  et  de  Comacchio. 

«  La  cour  de  Rome  nie-t-elle  ce  droit  ?  Cest  k  elle  que,  dans 
ce  cas,  il  appartiendrait  de  plaider  sa  cause,  non  envers  nous 
qui  nous  reconnaissons  ce  droit,  mais  envers  les  cours  signa- 
taires  de  Tacte  du  congres. 

«  Reste  la  question  de  fait.  L'Autriche  exerce  depuis  trente- 
deux  ans  le  droit  de  garnison  dans  les  deux  places,  et  il  est  de 
rint^r^t  du  repos  moral  et  materiel  des  deux  Etats,  et  en  parii- 
culier  de  celui  des  localitds  elles-m£mes,  que  le  service  de 
leurs  garnisons  soit  fait  d^apr^s  les  regies  qui  servent  de  loi  a 
tout  service  militaire  r^gulier.  Nous  nous  reconnaissons  le 
droit  et  le  devoir  de  demander  au  gouvernement  romain  que 
des  ordres  conformes  a  cette  n^cessit^  soient  transmis  de  sa 
part  aux  autoritds  pontificales  civiles  et  militaires  a  Ferrare,  en 
d^clinant  toute  responsabilit6  des  consequences  que  le  manque 
de  directions  pareilles  pourrait  entrainer  k  sa  suite,  contraire- 
ment  aux  voeux  de  Sa  Majesty  Impcrialequi,  avant  tout,  ont 
pour  objet  le  maintien  du  repos  public. 

ttVous  voudrez  bien,  Monsieur  Pambassadeur,  placer  la  pr^- 
aente  dep&:he  sous  les  yeux  de  S.  £•  U  cardinal  secretaire 
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d'fitat  ct  lui  en  remettre  une  copie  s'il  devait  vous  en  cxprimer 
le  U^sir.  »  f 

(Mbtterwich,  Memoires,  vol.  VII,  p.  i68,  169, 170  et  suiv.) 

(B)  Le  comte  Trabuco  de  Castagnetto  fut  peut-fitre  Thommc 
qui  exerfa  la  plus  grande  influence  sur  le  roi  Charles-Albert. 

Son  portrait,  k  ce  titre,  pent  avoir  quelque  int^r£t. 

Souple,  insinuant,  de  grande  ambition,  le  comte  Castagnetto 
avait  supplant6  le  chevalier  Barbania,  grand  maitre  de  la 
maison  du  prince  de  Carignan. 

Lorsque  Charles-Albert  monta  sur  letrdne,  en  i83i,  Casta- 
gnetto conserva  sea  fonctions  d'intendant  et  devint,  en  mtoe 
temps,  secretaire  particulier  du  Roi. 

Esprit  ^troit,  il  n^apportait  dans  la  direction  de  la  maison 
royale  que  mesquines  Economies.  Peu  aimable  pour  les  princes, 
souvent  rude  avec  ses  inf6rieurs,  Castagnetto  empi^tait  sur 
toutes  les  attributions  des  grandes  charges,  pour  s'en  faire  un 
petit  ministire  de  la  maison  du  Roi.  —  Ceci  lui  valut  de  puis- 
santes  inimiti^s. 

La  nature  des  fonctions  qu'occupait  le  comte  Castagnetto  le 
rendait  Tinterm^iaire  oblig^  entre  le  Roi  et  tous  ceux  qui 
pouvaient  avoir  affaire  a  lui.  On  vit  Tinfluence  qu'avait  acquise 
le  secretaire  particulier  lorsque  6clat^rent  les  premiers  troubles 
de  1847.  Castagnetto  fut  d^s  lors  en  relations  constantes  avec 
les  chefs  du  parti  liberal.  Ceux-ci  se  servaient  de  lui  pour 
faire  connaitre  k  Charles-Albert  leurs  projets,  leurs  d^sirs, 
leurs  esp^rances. 

On  peut  dire  que  les  rdformes  qui,  au  mois  d'octobre  1847, 
inaugurerent  en  Italie  le  nouvel  ordre  de  choses,  furenc 
hltdes  par  Castagnetto.  Pour  prix  de  ses  services,  il  obtint 
enfin  du  Roi  le  titre  ambitionn^  de  secretaire  d^^tat  et  le 
droit  de  sidger,  quoique  sans  portefeuille,  au  conseil  des 
ministres. 

Si  Ton  juge  le  comte  Castagnetto  par  Tensemble  de  ses  actes, 
le  jugement  ne  lui  sera  pas  favorable.  II  fut,  peut-6tre  sans  s'en 
douter,  Tagent  le  plus  influent  du  parti  r^volutionnaire.  Mais  il 
faut  ajouter  que  ses  intentions  furent  toujours  droites. 

(C)  Cette  lettre  in^dite  du  roi  Charles-Albert  au  marquis 
Paolucci,   gouverneur   de  Genes,   montre  quel  ^tait  Tesprit 
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des  Gdnois.  —  (Elle   a   4t€   communiqu^e  par  le  comte  dc 
Sonnaz.) 

c  2  aoQt  1 83  5. 

a  MON  CHER  G^N^AL, 

«  Le  cholera  venant  d*^clater  avec  assez  de  violence  a  Coni,  il 
paratt  bien  difficile  d'en  prdmunirles  autres  provinces  et  villcs 
des  £tats.  J^ai  pourtant  donn6  aujourd'hui  les  ordres  qui  vous 
seront  communiques  pour  que  la  villede  G£nes  en  soit  garantie 
autant  qu'il  sera  en  notre  pouvoir. 

a  Malgr6  9a  et  qiioi  que  nous  fassionspour  les  habitants,  plus 
que  pour  tous  autres  (sic),  je  m'attends  k  ce  que  les  gens  mal 
pensants,  que  les  sectaires  feront  tous  leurs  efforts  pour  profiter 
de  cette  occasion,  pour  indisposer  contre  le  gouvernement  et 
pour  ex6cuter  des  troubles.  Je  ne  puis  done  assez  vous  recom- 
mander  d'user  de  la  plus  grande  surveillance  sur  la  garni* 
son  et  sur  les  forts  qui  dominent  la  ville.  II  faut,  en  ce 
moment,  montrer  la  plus  grande  confiance  aux  habitants,  se 
montrer  envers  eux  plus  gracieux,  plus  pr^venants  que  jamais, 
mais  sans  que  Ton  puisse  s'en  douter. 

a  Faites  tout  preparer  dans  le  plus  grand  secret  pour  que  les 
forts  soient  mis  en  ^tat  de  defense. 

«  La  moindre  insulte  k  la  troupe  ou  resistance  k  la  force  doit 
£tre  rdprim^e  avec  une  grande  rigueur,  et,  s'il  y  eut  (51c)  des 
attroupements,  des  principes  de  r6volte,  je  ne  veux  absolument 
point  transiger  en  aucune  fia^on  avec  les  liberaux,  ni  avec  les 
jEictieux.  Que  la  force  des  armes  les  fasse  rentrer  imm^diatement 
dans  le  devoir. 

a  Je  desire  aussi  que  vous  me  teniez  parfiaitement  au  courant 
de  ce  qui  arrivera,  ou  des  choses  essentielles  que  vous  pourriez 
prcvoir  devoir  arriver,  car  je  me  rendrais  de  suite  moi-mcmc 
k  Gines,  pour  partager  avec  vous  les  perils  et  la  responsabtlit^ 

a  Votre  ami, 

c(  Charles- Albert.  » 

(D)  Les  deux  lettres  qui  suivent  montrent  que  leRoi,  si  sou 
vent  tax6  d'irresolution,  savait  et  pouvait  vouloir... 

La  premiere  lettre  est  adressde  au  marquis  Paolucci  au  sujet 
de  rapports  d^savantageux  faits  au  Roi  sur  le  marquis  X... 
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qui  avait  6t€  placd  a  la  t^te  des  ^tablissements  de  charit^,  k 
Genes... 

La  seconde,  adress6e  ^galement  a  Paolucci,  a  trait  a  la  mSme 
affaire  et  r^v61e  plus  de  fermet6  encore...  Ces  lettres  ont  6t6 
communiqu^es  par  le  comte  de  Sonnaz.) 

c  Turin,  18  mars  1840. 

a  MON  CHER  MARQUIS, 

a  Je  ddsirerais  que  vous  me  fassiez  savoir  s'il  est  vrai,  comme 
on  me  le  rapporte,  que  quelques  membres  dlev6s  de  mon  gou- 
vernement  aient  prononc^  des  paroles  de  bldme,  dans  Ten- 
nuyeuse  affaire  du  marquis  X...  Car  si  je  puis  Stre  indifferent 
aux  propos  de  personnes  qui  ne  me  servent  point,  il  m'est 
impossible,  en  conscience,  de  tol^rer  que  qui  recoit  de  mot  des 
honneurs  et  des  appoinic:nents  vienne  donner  Vexemple  de  la 
critique  et  entraver  la  marche  de  mon  administration. 

cc  Une  personne  dlevee  en  dignit6  dans  TEglise  m'avait  fisiit 
pr^venir  de  deux  faits  contre  le  marquis  X...  Mais  je  ne  crus 
point  qu'ils  ^talent  de  nature  a  devoir  le  priver  de  Phonneur 
de  dinger  un  hdpital.  Un  d'eux  dtait  qu'il  courtisait  une  mar- 
quise. Mais  si  je  dois  me  priver  des  services  de  tous  les  marquis 
qui  font  la  cour  k  des  marquises,  vous  comprenez,  mon  cher 
general,  que  nous  pourripns  aller  fort  loin. 

a  Depuis  sa  derni&re  nomination,  je  n'ai  pu  k  moins  {sic)  dMtre 
fort  dtonnd  d'apprendre  toutes  les  monstruosit^s  qu'on  lui 
attribue.  Car  si  seulement  une  partie  fussent  r^els,  comment  se 
peut-il  faire  qu*dtant  mon  gentilhomme  de  la  chambre,  ni  vous 
ni  aucune  des  personnes  qui  jouissent  le  plus  de  mes  faveurs  a 
GSnes  ne  m'en  aient  prdvenu,  surtout  pendant  mon  dernier 
s6jour  dans  cette  ville?... 

a  Mettant  done  de  c6t6  ce  qui  peut  en  £tre  de  ce  seigneur,  la 
mesure  que  j*ai  prise  pour  cet  hdpital  est  pour  le  bien  des  pau- 
vres.  Cest  pour  chercher  k  obtenir  qu'ils  soient  aussi  bien 
traitds  et  soign^s  que  le  sont  ceux  des  hdpitaux  de  Turin,  que 
j*ai  pu  parvenir  a  faire  monter  dans  une  perfection  dont  sont 
loin  ceux  de  GSnes... 

«  ...  La  mesure  a  ^t^  prise,  je  la  crois  bonne  :  je  ne  recule 
jamais;  elle  aura  done  son  accomplissement,  dusse-je y  laisser 
lapeau.  Une  opposition  s*est  ^levde.  C'cst  un  pr6;^dent  qui 
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pourrait  avoir  de  fAcheuses  consequences.  Nous  devons  done 
agir  avec  autant  de  prudence  que  de  fermet6  et  n'avoir  point 
Tair  surtout  d'etre  le  moins  du  monde  afiFectds  de  ce  qui  se 
passe.  Je  d6sire  pourtant,  mon  cher  gdn^ral,  que  yous  second iez 
de  votre  prudente  influence  le  premier  president  pour  terminer 
ce  diffdrend. 

cc  Je  vous  embrasse  et  suis  votre  ami. 

«  Ch.-Albert.  3> 

Le  marquis  Paolucci  s^^tait  sans  doute  excuse  de  n'avoir  pas 
r^veld  les  foits  imputes  au  marquis  X...  Le  Roi  lui  r^pond  : 

■  Tarin,  24  mars  1840. 

ff  MON   CHER  6£n£raL, 

«  Vous  devez  me  connaitre  assez  pour  6tre  convaincu  que 
person ne  plus  que  moi  ^vite  les  discussions  inutiles,  et  que 
souvent  m£me  je  passe  sur  les  choses  que  je  pourrais  relever. 
Mais  le  d^sir  de  mon  coeur  doit  pourtant  toujours  plier  lorsqu'il 
Skagit  de  mon  devoir  devant  Dieu.  C'est  done  pour  cela  que  je 
r^ponds  k  votre  lettre. 

«  Vous  me  dites  que  vous  ne  m'avez  point  pr^venu  des  faits 
qui  sont  imputes  au  marquis  X...  parce  qu'ils  ne  concemaient 
point  le  service  de  Tl^tat,  et  qu'alors  vous  auriez  ^t^  hldmable  ti 
un  delateur.  Or,  le  marquis  susdit  dirigeait  les  ^tablissements 
de  charit^  auxquels  je  porte  un  grand  int^rdt,  que  je  visite  moi- 
mdme;  il  faisait  un  service  aupres  de  ma  propre  personne,  il 
introduisait  aupres  de  moi  ses  compatriotes  sur  lesquels  je 
pouvais  lui  demander  des  informations  lorsque  je  ne  les  con- 
naissais  point.  11  dinait  a  ma  table...  Tout  ce  que  je  viens  de 
vous  dire  est  consider^  partout  com  me  service  de  I'l^tat,  et  dans 
le  serment  que  Ton  pr£te  dans  les  mains  du  Roi,  on  lui  dit 
qu'on  Tavertira  de  tout  ce  qui  peut  concemer  son  interet  ou 
service. 

a  Un  sentiment  de  d^licatesse  a  pu  vous  tromper,  vous  faire 
prendre  le  change  sur  cette  affaire,  mais  j^ai  dO  rdtablir  les  faits 
dans  leur  dtat  r^el,  et  si  j'eusse  etd  prdvenu,  ce  mal  ne  serait 
pasarrivd,  et  deplus  les  fausses  d-marches  que  quelques  sei- 
gneurs g^nois  ont  faites  n'auraient  pas  compromis  leur  avenir 
avec  moi.  Car,  cher  gdn^ral,  je  ne  me  perds  point  en  paroles 
inutiles,  maisje  marche  froidement,  silencieusement  vers  le  but 
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que  je  me  suis  proposi,  patientant  souvent  plusieurs  annies 
jusqu'd  ce  quej'aiepu  me  convaincre  ou  surmonter  les  obstacles 
que  je  puis  trouver  dans  ma  marche, 

a  Dans  le  moment  ou  nous  nous  trouvons,  je  ne  puis  permettre 
que  le  marquis  X...  se  retire,  je  paraitrais  faire  un  pas  en 
arriere. 

«  Je  vous  embrasse,  mon  cher  gdn^ral,  et  je  suis  votre  ami. 

«  Ch. -Albert. 


CHAPITRE    IV 

(A)  Le  Roi  se  croyait  charge  d'&mes,  comme  le  t^moigne  cette 
si  curieuse  lettre : 

AU  MARQUIS  L^ON  CoSTA 

3  dteembre  1841  {k  roccasion  de  r^formes  apport^es  k  la  coastltation 
k  Gea^ve.  •»  Archives  da  cliateaa  de  Beauregard). 

«  Cestavec  empressement,  mon  cher  Costa,  que  je  r^ponds  a 
votre  lettre  qui  m*a  infiniment  int^ress^  par  les  notions  que 
vous  medonnez  surles  ^v6nements  de  Gen&ve,  qui  pourraient 
avec  la  grdce  de  Dieu  finir  par  avoir  un  r^sultat  glorieux  ct 
avantageux  pour  notre  religion  et  pour  nos  £tats.  Car,  si  le 
parti  radical  et  propagandiste  y  prend  pied  et  qu*on  en  forme 
un  foyer  de  revolution  pour  les  autres  pays,  il  pourrait  en  sur- 
gir  des  ^v^nements  qui  me  mettraient  k  mime  de  reprendre  les 
communes  qui  nous  furent  enlev6es  et  peut-ltre  mime  cette 
ville.  Le  premier  cas  me  rendrait  bien  heureuz,  mon  cceur  nc 
pouvant  k  moins  que  d'etre  douloureusement  affect^  de  voir 
tant  de  bons  Savoyards  s^parls  de  nous^et  sous  le  jougduprotes- 
tantisme,cequi  a  aussi,  pour  notre  pays,  de  graves  inconviSnients. 
Le  second  cas  serait  d'une  importance  immense  et  inappre- 
ciable pour  I'avantage  que  la  religion  finirait  par  en  ressentir, 
pour  celui  de  la  Savoie,  et  parce  que  cette  acquisition  aurait  un 
rcsultat  politique  qui,  sous  plusieurs  points  de  vue,  ne  pourrait 
£tre  assez  calculi,  en  tete  desquels  je  place  une  garantie  de  la 
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possession  de  la  Savoie,  contre  les  vues  ambitieuses  de  la 
France.  Sans  attendre  une  guerre  g^ndrale,  ces  deux  cas  pour- 
ratent  avoir  lieu.  Si  le  parti  radical  comroet,  k  I'aide  des  r^fugi^s, 
quelque  tentative  hostile  contre  nos  provinces,  s'il  vient  a  perso- 
cuter  les  catholiques  de  nos  anciennes  communes,  ou  encore  si, 
k  la  suite  de  troubles  et  reactions  politiques,  ie  parti  aristocra- 
tique  iinit  par  comprendre  que  son  int6r£t  serait  de  se  r^unir 
k  nous  et  qu'il  nous  appelfit.  Ce  serait  alors  une  des  epoques 
les  plus  glorieuses  de  notre  histoire. 

a  S'il  le  fallait,  nous  leur  accorderions  des  assurances,  et  jc 
m^emploierais  de  mon  mieux  aupres  du  Pape  pour  qu*il  leur 
accordat  tout  ce  qu*il  lui  serait  possible  pour  parvenir  a  une 
union  religieuse.  A  ces  fins,  je  donnerais  mon  sang  de  grand 
coeur.  Vous  m'obligerez,  mon  cher  Costa,  si  vous  eussiez  encore 
d'autres  notions  int^ressantes,  de  me  les  communiquer.  Faites 
mcs  compliments  k  I'abbe  Rendu  et  croyez-moi  k  jamais  Yoire 
tres  affectionnd, 

a  Charles-Albert.  » 

(B)  Les  couleurs  italiennes  que  Ton  voulut  arborer  d^s  lors 
sontvert,  blanc  et  rouge,  disposdes  d'une  mani^re  analogue  a 
celles  du  drapeau  frangais.  Ce  drapeau  fut  adopts  par  les  pa- 
triotes  ttaliens  lors  de  la  fSte  de  la  F6d^ration,  c^ldbree  k  Milan 
leg  juillet  1797,  ^^  ^^*  comme  drapeau  national  de  la  rcpu- 
blique  cisalpine,  solennellement  b^nit  par  Tarchev^que  Vis- 
conti. 

Plus  tard,  en  1802,  la  disposition  des  couleurs  est  modifitSe  : 
dans  un  carr^  rouge  est  inscrit  un  losange  blanc,  contenant  un 
autre  carrd  &fond  vert.  Certains  corps,  comme  la  garde  royale 
italienne,  ont  pu  avoir  des  drapeaux  d'autres  couleurs.  II  existe 
a  I'arsenal  de  Vienne  un  ^tendard  carrd,  lie  de  vin,  charge  d'un 
N  d'argent  surmont^de  la  Couronne  de  fcr  et  entourd  de  cors 
ayant  une  grenade  au  centre ;  mais  la  cravatc  de  ce  drapeau  est 
verte,  blanche  et  rouge. 

Les  trois  couleurs  italiennes  ont  6x6  relevccs,  le  25  mars  1S4S, 
par  Charles-Albert  qui,  abandonnant  le  drapeau  pi^montais, 
remit  aux  troupes  le  drapeau  national  et  ordonna  qu'il  ne  fut 
deploy^  qu'en  Lom bardie.  Ce  m^me  drapeau  fut,  le  i5  avril 
suivant,  donn^  k  la  marine  de  guerre  et  a  la  marine  marchande, 
et,  deux  mois  plus  tard,  il  renipla^a  definitivcment  le  drapeau 
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bleu  dans  tout  le  royaume  de  Sardaigne,  en  mSme  temps  que  la 
cocarde  tricolore  ^tait  substitute  k  la  cocarde  bleue. 

(C)  En  apprenant  la  revolution  de  iSSo,  Charles-Albert  avait 
demand^  instamment  au  roi  Charles-Fdiix  la  permission  de 
passer  en  France  pour  venir  ddfendre  Charles  X.  Le  Roi  lui 
refusa  cette  permission,  mais  on  voit,  par  cette  lettre  inediie, 
comment  Char les> Albert  comprenait  les  devoirs  de  la  mo- 
narchie : 

Au  MARQUIS  Victor  Costa.  (Archives  du  chSteau  de  Beauregard.) 

c  Racconis,  20  ao(it  i83o. 

<t  Je  ne  saurais  assez  vous  exprimer,  mon  cher  marquis,  le 
vif  intdrSt  que  m^a  procure  la  lettre  que  vous  avez  bien  voulu 
m'dcrire.  Aussi,  Tai-je  lue  et  relue  bien  des  fois,  partageant 
compl^tement  vos  opinions  sur  la  nouvelle  revolution  qui  vient 
d'dclater  en  France  et  sur  les  causes  fatales  qui  Tont  produite. 
Vos  reflexions  pleines  de  prdvoyance  et  de  sagesse  on t  excite 
au  plus  haut  point  la  reconnaissance  que  je  vous  porte  pour 
rafifection  que  vous  me  prouvez.  Et  elles  m^ont,  en  mSme  temps, 
fait  foire  de  sdrieuses  et  pour  trop  tristes  (52c)  meditations,  car  je 
ne  puis  me  persuader,  quelque  ddsir  que  j'en  aie,que  Ton  suive 
dans  cette  desastreuse  circonstance  la  marche  qui  seule  pour- 
rait  sauver  TEurope  des  plus  grands  malheurs.  On  reconnaitra 
maintenant  la  perte  immense,  le  mal  irreparable  qu'a  procure 
la  mort  de  I'empereur  Alexandre.  Le  genie  du  mal  parait  planer 
sur  notre  vieux  monde  et  nous  conduire  k  une  nouvelle  serie 
de  desastres.  La  main  de  Dieu  parait  de  nouveau  vouloir  s'ap- 
pesantir  et  faire  expier  aux  souverains  et  aux  peuples  de  grandes 
iautes. 

a  En  tolerant  cette  infame  revolution,  les  puissances  n'obtien- 
dront  qu*une  paix  momentanee.  IVautres  revolutions arriveront 
qui  entraineront  des  guerres  terribles.  Je  ne  doute  pas  que  la 
justice  celeste  n'arrive  enfin,  mais  qui  sait  quand  et  quel  triste, 
quel  cruel  avenir  nous  est  reserve  jusque-U  ! 

a  J'avais  obtenu  du  Roi  la  permission  de  passer  en  France  a 
I'armee  royale,  ne  pouvant,  certes,  prevoir  une  fin  aussi  incon- 
cevable.  Car  quelque  attache  qu'on  puisse  etre  a  la  vie,  il  est  des 
circonstanccs  ou  on  doit  la  sacrifier  k  ses  devoirs,  et  ceux  d'un 
roi  sont  immenses.  II  a  pourtant  abdique  (Charles  X)  au  milieu 
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d'une  arm^e  presque  entiirement  fiddle.  Quel  compte  il  aura  a 
rendre  un  jour  au  Seigneur,  de  tout  le  mal  qui  va  aniver  et  qu^il 
aurait  pu  emp&:her!  Men  ccsur  est  d^hir^yCar  je  lui  ^tais  et  je 
lui  suis  bien  d6vou6,  bien  afTectionn^,  k  ce  pauvre  Roi  qui  fiit 
si  bon  pour  moi,  ainsi  que  toute  sa  fomille,  lorsque  j'^tais 
malheureux.  Je  me  rdp&te  sans  cesse  qu'il  est  innocent  de 
cette  revolution,  qu'il  fiit  aveugM  par  Ceiut  qui  regit  les 
destinies  humaines  et  dont  les  vues  sont  incompr^hensibles. 
Notre  Roi  m^a  promis  de  m'employer  activement,  lorsque  le 
temps  viendra,  ce  qui  est  pour  moi  une  grande  consolation ;  je 
ne  fais  que  soupirer  le  moment  {sic). 

a  Veuillez  bien,  je  yous  prie,  mon  cher  marquis,  me  rappeler 
au  souvenir  de  madame  la  marquise  Costa,  et  croyez-moi  k 
jamais 

«  Votre  tr&s  afTectionn^  ami, 

«  Albert  db  Savoib.  » 


GHAPITRE  V 

(A)  Claudine  Rongeon,  en  religion  Soeur  Marie-Th^rdse,  nais 
sait  en  i8i5,  au  Pont-de-Beauvoisin  (Savoie). 

Dds  son  enfance,  elle  fut  en  proie  au  mystidsme  le  plus  exalttE. 
Elle  jouait  sans  cesse  a  la  religieuse,  se  frappait  d'orties,  cou- 
rait  la  nuit  les  cimetidres  pour  prier  et  marchait  sur  des 
dpines... 

A  dix-huitans,elle  entrait,  comme  Soeur  converse,  au  Carmel 
de  Paris.  Ce  fut  pour  le  quitter  bientdt  et  entrer  au  couvent  des 
Chartreusines  de  Voiron.  Mais  lit,  il  fisillait  une  dot  que  made- 
moiselle Rongeon  n'avait  pas. 

Le  roi  Charles- Albert  la  lui  envoy  a.  Aussi,  d^s  lors,  le  raysti- 
cisme  et  la  reconnaissance  firent  du  roi  Charles-Albert  une 
sorte  de  hdros  providentiel  pour  la  religieuse.  «  La  Providence 
a  de  grands  desseins  sur  lui,  r^pctait-elle  sans  cesse...  II  d^li- 
vrera  I'ltalie...  »  Ceci  lui  ^tait,  parait-il,  r6y€\6  par  la  Vierge 
cl1e-m£me. 
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On  verra  quelle  influence  la  religieuseezer^asurlcs  decisions 
du  Roi  pendant  toute  la  campagne  de  1848. 

Ce  fut  a  cette  epoque  que  Charles-Albert  envoya  lui-m^me 
un  magnifique  chapelet  k  la  Soeur  Marie-Th6rdse,  par  Tinter- 
xn^diaire  de  Pabbd  C...,  alors  vicaire  d'une  paroisse  importante 
pres  de  Chamb^ry. 

Apres  la  capitulation  de  Milan,  la  Soeur  Marie-Th^r^se  se  ren- 
dit  a  Turin,  ou  elle  passa  quelque  temps,  voyant,  dit-on,  le  Roi 
presque  chaque  jour.  Elle  ^tait  de  retour  en  Savoie  au  moment 
de  la  bataille  de  Novare,  et  s'achemina  alors  vers  Rome.  S'arr£- 
tant  de  couvent  en  couvent,  elle  finit  par  y  arriver  et  obtint 
meme  une  longue  et  myst^rieuse  audience  de  Pie  IX. 

Revenue  de  ce  voyage,  elle  ne  rentra  pas  au  couvent  des  Char- 
treusines,  fut  charg^e  pendant  quelque  temps  de  la  direction  de 
I'hotellerie  des  femmes  k  la  Grande-Chartreuse,  puis  devenue 
un  objet  de  curiosity  pour  le  public  et  presque  d'effroi,  car  on 
croyait  toujours  voir  en  elle  quelque  chose  de  surnaturel,  elle 
se  retira  dans  un  petit  village  pr^s  du  Pont-de-Beauvoisin 
(Domessin),  oh  elle  mourut  en  1877.  Un  grand  nombre  de 
lettres  laiss^es  par  elle  et  parmi  lesquelles  des  t^moins  dignes 
de  foi  affirment  avoir  vu  des  lettres  du  Roi,  ont  ^t^  br(il6es  k  la 
mort  de  la  Soeur  Marie-Th^rese  par  son  h6ritier,  Tabb^  B... 


CHAPITRE  VI 

(A)  Les  lettres  du  roi  Charles-Albert,  ou  il  montre  son  atta- 
chement  k  la  Savoie,  sont  infiniment  nombreuses.  En  voici 
quelques-unes  in^dites  : 

«  Au  MARQUIS  d*Oncibu.  (Archivcs  du  chfiteau  de  Mongex.) 

■  Turin,  14  mars  i83i. 

a  Je  ne  saurais  terminer  cette  lettre.  Monsieur  le  mar- 
quis, sans  vous  remercier  de  nouveau  de  toutes  vos  attentions, 
sans  vous  en  exprimer  ma  vivc  reconnaissance.  Le  souvenir  du 
peu  de  jours  que  je  passai  pr^  de  vous  sera  toujours  cher  k 
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mon  coeur.  Si  jamais  la  tranquillity  de  la  Savoie  fut  de  nouveau 
menac^e  (il  y  avait  eu  un  mouvement  mazziniste  sur  la  fron- 
tierc),  veuillez  bien  m*en  prdvenir.  Vous  me  verriez  accourir 
dans  nos  montagnes  et  les  ddfendre  jusqu'a  mon  dernier  sou- 
pir. 

a  Votre  tr^s  affectionn^  ami, 

'  «  Albert  DE  Savoib.  » 

«  Au  MARQUIS  Victor  Costa.  (Archives  du  cMteau  de  Beau 
regard.) 

c  Turin,  23  roars  iS3i. 

a  Jc  nc  puis  vous  exprimer,  mon  cher  marquis,  le  plaisirque 
m^a  fait  la  lettre  que  vous  avez  bien  voulu  m'ecrire.  Combien 
ie  vous  porte  de  reconnaissance  pour  les  reflexions  aussi  sages 
que  pleines  dUnt^rSt  sur  la  position  du  pays  ainsi  que  pour  les 
nouvelles  que  vous  me  donnez!  Je  Tai  relue  bien  des  fois  et 
toujours  avec  une  plus  grande  satisfaction.  Elle  me  fait  encore 
plus  regretter  d'etre  si  loin  de  vous,  car  j'dprouve  un  vrai  bon- 
heur  de  vous  voir  au  moins  aussi  souvent  que  pendant  le  peu 
%de  jours  que  je  passai  k  Chambdry.  J*ai  emport6  de  la  Savoie 
de  bien  doux  souvenirs  qui,  certes,  ne  s'efEaceront  pas  de  mon 
coeur,  et  qui  n'ont  fait  qu'augmenter,  si  ce  peut  etre  possible, 
I'attachement  que  je  porte  k  cc  berceau  de  nos  anc^tres.  Si  la 
guerre  vient  a  6clater,  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  preserver 
les  habitants  des  d^sastres  d'une  guerre  d<5fensive.  Je  me  suis 
prononce  bien  hautement  k  cet  egard  et  sur  Timportance  de 
prendre  I'ofTensive,  ainsi  que  sur  la  ndcessite  de  bien  convaincrc 
que  notre  faraille,  pour  aucun  dedommagement  possible,  ne 
renoncera  jamais  a  la  Savoie.  J'ai  propose,  a  mon  arrivee,  non 
seulement  la  place  de  guerre  que  je  croyais  la  plus  avantageuse, 
niais  aussi  plusieurs  autres  choses  qui  me  paraissaient  pouvoir 
contribuer  au  soulagcment  et  bonheur  des  Savoyards,  comme 
une  diminution  dans  le  prix  du  sel,  des  r^glements  plus  pater- 
nels  et  prdventifs  pour  les  douanes.  Mais,  helas!  la  maladie  du 
Roi  qui,  quoiqu'en  s'ameliorant,  continue  toujours,  paralyse 
absolument  la  marche  des  affaires.  On  ne  peut  lui  parler  abso- 
lument  de  rien,  et  on  n'ose  rien  faire  dans  les  ministeres.  En 
vous  r6iterant  tous  mes  remerciements,  je  vous  embrassc,  mon 
cher  marquis,  et  suis  a  jamais  votre  affectionn^  ami, 

a  Albert  de  Savoie.  9 
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CHAPITRE  IX 

(A)  Le  Roi  eut  toujours  un  tel  respect  ct  une  telle  vdndration 
pour  les  Ordres  religieux,  qu'il  voulut  avoir  des  Fr^res  et  des 
Capucins  jusque  dans  le  pare  de  Racconis. 

Le  23  juin  1821,  ii  dcrivait  au  chevalier  Sylvain  Costa  : 

«  MON  TRBS  CHER  MAJOR, 

«  J'ai  refu  vos  deux  dernicres  lettres  et  je  viens  vous  faire 
mes  plus  vifs  et  sinccres  remerciements  sur  toutes  les  notes  que 
vousm'avez  envoydes,  qui  sont  absolument  ce  que  je  desire. 
Vous  ni^avez  fait  par  la  le  plus  grand  plaisir,  et  je  ne  tarderai 
point  a  mettre  k  profit  ces  excellents  renseignements.  Je  com- 
mence par  fonder  un  couvent  de  Capucins,  pour  lesquels,  vous 
savcz,  que  j*ai  toujours  eu  une  certaine  predilection.  Je  Tdtablis 
dans  la  belle  ^glise  des  Dominicains  qui  est  pr^s  du  pare.  Le 
batiment  attenant  est  aussi  fort  convenable.  II  m'a  presque  £allu 
Tacheter  enti6rement.  Mais  j*ai  voulu  ctre  tout  seul  dans  cette 
affaire  et  n'avoir  point  ces  messieurs  de  la  ville  pour  associ^s, 
ce  que  je  crois  que  vous  trouverez  assez  convenable.  D^s  que 
j'aurai  ctabli  ces  bons  P6res,  je  fonderai  I'^cole  des  Freres  de  la 
Doctrine  chretienne.  Maistre  s'est  d6)k  charg^  de  me  les  faire 
venir.  J'ai  d^ja  fait  annoncer  pour  le  3o  aoOt  de  I'ann^e  pro- 
chaine,  jour  qui  est  la  fete  de  Racconis^  que  Ton  aurait  cou- 
ronnd  (51c)  une  rosi(:re.  Enfin,  je  cherche,  dans  ma  solitude,  k 
faire  le  plus  de  bien  possible...  » 

(B)  Au  nombre  des  accusations  formuMes  contre  Charles- 
Albert,  reparait  sans  cesse  celle  d'ingratitude.  —  Rien  de  micux 
fait  pour  la  dementir  que  cette  lettre  si  touchante  de  reconnais. 
sancc.  EUeest  adressceau  chevalier  Sylvain  Costa,  apres  la  mort 
dc  son  pdre,  le  marquis  Henry  Costa,  dont  la  vie  a  6t6  dcrite  sous 
le  litre  d'Un  Homme  d' autrefois. 

«  Tarin,  3  ddcembre  1824. 

«  Je  m'cmpresse,  mon  trfes  chcr  Costa,  de  repondre  k  votre 
lettre,  ddsirant  vous  exprimer  la  part  bien  vive  que  je  prends  a 
la  juste  douleur  a  laquelle  vous  etes  actuellement  en  proie. 
Quoique  persuade  aussi  que  votre  p&re  jouisse  actuellement  de 
la  recompense  de  ses  vertus...,  je  ne  puis,  k  moins  que  de 
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regretter  sa  perte,  lui  ayant  tou jours  port^  une  particuliere 
estime,  non  seulement  k  cause  de  ses  rares  talents,  des  grands 
services  qu'il  a  rendus  k  notre  pays...  et  de  son  zele  ardent  qu*il 
ne  cessa  de  montrer,  dans  les  moments  les  plus  malheureux  de 
notre  famille,  mats  aussi  parce  que  je  lui  portais  une  vraie 
affection.  —  Le  marquis  Costa  eut  miile  attentions  pour  moi, 
lorsque,  trop  jeune  encore,  je  rentrai  en  Pi^mont.  J'y  fus  on  ne 
peut  plus  sensible,  et  la  reconnaissance  que  je  lui  en  porterai 
sera  ^ternelle...  J'espere  maintenant,  mon  cher  Costa,  que  vous 
n^etes  plus  retenu  par  des  devoirs  sacr6s  qui  ont  sArement  bien 
afflig^  votre  bon  cceur,  que  vous  penserez  a  moi  et  que,  n'ayant 
plus  de  maison  paternelle,  vous  songerez  k  la  prendre  chez  moi. 
Car,  quelque  grand  seigneur  que  vous  puissiez  €tre  devenu, 
n'^tant  pas  mari6,  je  m'offusquerai  terriblement  si  vous  ne 
venez  point  me  retrouvcr  et  si  vous  ne  vous  etablissez  pas  une 
belle  et  bonne  fois  chez  nous  pour  n>n  plus  bouger.  —  Ma 
fcmme  vous  fait  ses  compliments,  et  moi,  en  vous  embrassant, 
je  me  dis  votre  reconnaissant  et  affection n6  ami. 

a  Albert  db  Sayoib.  » 
(Archives  de  Beauregard.) 


CHAPITRE  XIV 

(A)  Lettre  du  Roi  apr^s  son  entretien  avec  le  marquis  Costa, 
le  3o  deccmbre  1848: 

c  TuriOf  I  a  Janvier  1848. . 

«  Une  seule  personne  crut  devoir  me  pr^venir  des  bruits  que 
Ton  faisait  circuler  sur  la  derniire  conversation  que  nous 
eQmes  ensemble  et  dont,suivant  mon  constant  usage,  je  n'avais 
rien  r^p^t^.  Mais  je  m'empresse,  mon  bien  cher  marquis,  de 
repousserces  assertions,  et  je  suis  heureux,  aucontraire,  de  pou- 
voir  assurer  qu'en  me  quittant  vous  me  donnfites  des  assurances 
de  votre  ddvouement  et  de  votre  affection,  dont  je  suis  profon- 
dement  p6n6XT6  et  convaincu,  ayant  la  plus  haute  estime  de 
votre  beau  et  noble  caractere,  et  ayant  re^u  dans  notre  der- 
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ni^re  campagne  les  preuves  les  plus  rdelles  de  votre  attache- 
ment.  Nous  nous  trouvons  dans  un  moment  de  crise  politique 
vraiment  cruel,  dans  lequel  toutes  les  passions  sont  ddchaindes. 
On  ne  peut  done  s^dtonner  si  les  hommes  qui  devraient  £tre  le 
plus  k  Tabri  de  la  m^isance  en  6prouyent  aussi  les  injustes 
attaques.  Les  temps  sont  certes  bien  mauvais,  mais  la  puis- 
sance de  Dieu  est  immense.  J^ai  en  lui  une  confiance  sans 
bornes  et  j'ai  la  conviction  absolue  qu'il  ne  nous  abandonnera 
pas,  qu'il  fera  triompher  la  sainte  religion  et  qu'il  finira  par 
nous  mettre  a  mCme  de  pouvoir  assurer  la  tranquillity  et  le 
bonheur  du  peuple,  par  de  sages  lois,  suivant  son  coeur. 

«  Quant  k  la  Savoie,  tout  ce  que  je  puis  vous  en  dire  pour  le 
moment,  c'est  qu*en  aucun  temps  aucun  souverain  ne  Ta  aim^e 
autant  que  moi  et  n'a  plus  ardemment  d6sir^  de  procurer  son 
veritable  bien,  sa  {6l\cil6,  que  rien  au  monde  ne  pourrait  m*in- 
duire  a  y  renoncer. 

a  Je  vous  embrasse,  tris  cher  Costa,  en  vous  assurant  de  ma 

constante  et  vive  affection. 

«  Charlbs-Albbrt.  » 
(Archives  da  cfaftteaa  de  Beauregard.) 
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